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CHAPITRE I


CELA FAISAIT DÉJÀ UN PETIT MOMENT que j’avais
faussé compagnie à mes compagnons de route. Je n’étais pas revenu ici depuis
très longtemps ; sans doute ce pèlerinage m’était-il nécessaire avant de
mettre à nouveau les pieds dans Vendôme.


Les ruines d’une tour… Elle n’avait pas été bâtie en
hauteur, mais ses fondations étaient solides. Elles le sont probablement
encore. Tourner autour. Un magicien aurait ressenti des émanations presque
épuisées. Moi, je cherche une pierre, un gros rocher de teinte rouge sombre. Un
dernier virage, le petit chemin qui descend et qui ne doit plus être utilisé
que par les moutons de la bergerie que j’ai aperçue plus à l’Est. C’est le
matin ; le soleil est bleu et le ciel est brillant. C’est le genre de
phrases qu’aimait prononcer l’homme qui s’était battu près de cette vieille
tour, de ce vieux rocher rouge sang. Encore quelques pas. Il est bien là. Le
sang a séché depuis très longtemps. Souvenirs…


À Vendôme, il y a une reine, à moins qu’elle ne soit que
régente mais tout le monde a oublié ; cela fait si longtemps. Ceux qui se
souviennent n’ont certainement pas d’intérêts à en parler. Autour de la reine
(puisqu’il faut bien s’y résoudre), il y a toute une cour. Dans cette
cour : quelques magiciens et des capitaines de guerre. Que suis-je venu
faire ici, nom d’un… ?


Je donne un coup de pied à ce vieux rocher, presque amical.
Quand on revient si longtemps après, il faut compter ses vieux amis.


Une boule de poils me file entre les pieds. Un
campagnol ?


À Vendôme, le compte est vite fait : pas d’amis. Trop
de temps écoulé.


 


Tiens, ils sont deux à me scruter du haut du chemin. A
priori, je préfère ces deux-là à mes compagnons des jours précédents. Je ne
suis pas encore à Vendôme mais sur les terres du Maître Blaireau. J’ai bien
connu un homme qui fut son ami. Ou au moins son allié car il accepta de se
battre pour lui. On ne peut pas gagner à chaque fois, dit le proverbe. Plus on
a roulé sa bosse, mieux on comprend l’inéluctabilité des vieux proverbes. Du
moins c’est ce qu’il me semble. Tous les fleuves vont à la mer, si vous voyez
ce que je veux dire.


Les deux cavaliers font descendre leurs montures vers moi.
Pas tout à fait humains. Nous sommes sur les terres du Maître Blaireau. Je
crois que je devine qui est le premier des deux. Si je ne me trompe pas, je
devine donc qui est le second.


J’appuie la main droite sur le rocher et je leur fais un
signe de l’autre, signe que j’espère amical. Je me rappelle que j’ai une épée
au côté, mais je ne suis pas ici pour me créer des ennuis. L’homme de tête (qui
n’est pas tout à fait un homme) me rend mon salut. À six pieds de moi, il
descend de sa monture avec élégance et légèreté. Il arbore un léger sourire qui
plisse la fourrure de son visage.


« Bienvenue à la commanderie du Moulin Rouge », me
déclare-t-il, avançant une main qui exécute le signe de son ordre de
chevalerie. Pour un peu, je lui répondrais pareillement, mais je préfère user
de la voix :


« Bien le bonjour, Chevalier Furet. »


Son sourire change légèrement. Il croise les bras devant
moi.


« Selon l’usage local, c’est le voyageur qui se
présente avant toutes choses. Il semble donc que vous soyez étranger bien que
vous me connaissiez, en apparence. »


Je dois reconnaître que la phrase est joliment tournée,
pourtant je n’ai pas vraiment envie de répondre tout de suite. Cela pourrait
donner le sentiment que je suis ici pour me vanter, alors que si je suis venu,
c’est avant tout pour me remémorer de vieilles histoires. Non vraiment je suis
désolé, Chevalier, je souhaite garder le silence encore quelques instants. Des
événements récents m’ont rendu prudent, plus circonspect que je ne l’ai été
pendant longtemps. Nous nous observons en silence pendant que l’autre cavalier
fait tourner sa monture afin de se placer derrière moi. C’est irritant mais il
faut reconnaître que je l’ai cherché.


Le Chevalier Furet est grand, svelte mais large d’épaules.
Il est vêtu avec recherche mais sans ostentation. Un pourpoint vert recouvre
une légère cotte de mailles qui s’arrête sous la taille. Il porte des bottes de
cavalier et des chausses grises. Sur le cœur : la discrète étoile d’argent
de la Chevalerie. Son visage, ses mains et les autres parties apparentes de sa
personne sont recouverts d’un court pelage, pelage qui couvre aussi sa tête,
probablement, mais le sommet de son crâne est actuellement caché par un chapeau
contre-vairé aux couleurs de son maître.


Sa compagne, à qui je tourne le dos, lui ressemble. Elle
aussi est grande et élancée, et la couleur de son pelage et de ses vêtements
répond à celle du Chevalier Furet, mais elle ne porte pas de cuirasse. Elle
s’appelle la Belette, sauf erreur de ma part, et sa réputation est douteuse.
L’un comme l’autre sont les descendants des résultats d’expériences menées par
des sorciers sur de pauvres créatures. À mon sens, ce genre de pratiques en dit
long sur le peu de respect de ces magiciens pour la nature.


Bien que la rumeur me décrive moi aussi comme le résultat
d’étranges opérations magiques, je suis totalement dépourvu de fourrure, ce qui
fait de moi un être humain parfaitement banal. Pour le reste, je suis revêtu de
loques dont l’élément le plus remarquable est constitué par ce qui fut une cape
ou un manteau et n’est plus pour l’heure qu’un oripeau maculé de boue, de
cendre et sang. Je suis fier de posséder encore deux bottes même si elles sont
dépareillées. Bref, je reviens de la guerre, et il n’y a pas de raisons pour le
cacher. D’ailleurs, même si je le voulais, je ne le pourrais pas.


Ce que je ne voulais pas, c’est me retrouver pris dans ce
genre de bataille. Car je n’ai pas pu m’empêcher d’y faire ma part du travail,
d’être distingué pour mes soi-disant mérites, de me faire des ennemis dans
l’autre camp et, conséquence suprême : d’être généreusement invité par le
capitaine survivant à l’accompagner à Vendôme. Il y a des jours où on ferait
mieux de ne pas se lever.


Revenons à Furet qui est un homme patient et me scrute
toujours derrière ses paupières fourrées. Il va bien falloir que je lui dise
quelque chose d’intelligent, sinon je vais me faire un ennemi supplémentaire.
Deux en comptant la Belette derrière moi. Furet possède l’art et la manière de
suggérer les choses sans insistance vulgaire. Il a toujours les bras croisés
mais sa main droite se trouve ainsi tout près de la poignée de son épée. Cette
attitude me plaît.


« Je suis effectivement étranger, et porteur de
nouvelles », déclaré-je. « Et je venais me recueillir en un lieu de
souvenirs avant de me présenter devant la reine de Vendôme. »


Il élève légèrement un sourcil. Je ne suis pas assez idiot
pour ignorer certains aspects de la situation. Furet se moque pas mal de mes
rapports avec la reine (ou régente) – grand bien lui en fasse – tant que
je me promène sur le domaine du Maître Blaireau. Dans l’état actuel des choses,
il a parfaitement le droit de m’embrocher et de me découper en rondelles
simplement en représailles de mon silence. Il risque l’incident diplomatique
mais je ne crois pas que ce soit son problème ; il est dans son droit. Cependant
il ne le fera pas, du moins pas si brutalement, car cela nuirait à sa
réputation de chevalier. Ce qui l’amuse peut-être, c’est d’entendre la reine
Sémiramis nommée « reine de Vendôme » ; c’est un peu léger pour
une personne qui arbitre les conflits entre les souverains et a plus de ducs à
sa botte qu’elle n’a de bagues à ses mains.


« Il y a eu bataille, à ce qu’on dit. »


Noble et courtois Chevalier Furet ! Il en a déjà été
averti, bien entendu.


« On ne fait pas toujours ce que l’on veut. Vendôme est
entourée de lieux de combat. » Bien sûr, il ne peut pas ne pas remarquer
l’ostentation nouvelle avec laquelle je m’appuie sur le rocher. Il m’invite du
regard à continuer. « Qui sait combien d’affrontements a connu ce rocher à
la couleur prédestinée ?


— Un seul, pour autant que je sache.


— Qui sait ?


— Je ne comptabilise pas les batailles des insectes
pour la fraîcheur de son ombre. Quant à sa couleur, il paraît qu’elle serait
plus conséquence que cause du fameux combat.


— Alors c’est que le sang a coulé. À votre avis,
combien de temps du sang peut-il teinter la pierre avant de se trouver effacé
par les intempéries ?


— Tout dépend de son origine. Le sang humain ne doit
pas durer très longtemps.


— Hum ! C’est donc que ce sang ne provient pas
d’un être humain.


— Vous supposez qu’il est là depuis longtemps. Vous
êtes bien renseigné pour un homme qui n’est pas du pays.


— Je me souviens de vieilles histoires… On parle d’un
magicien et d’un démon. Pourquoi s’affrontèrent-ils ici ? Je ne sais plus
très bien. Je ne crois pas qu’ils avaient de haine ou de rancune particulière
l’un contre l’autre. Mais se bat-on toujours pour motif de haine ?


— Certes non », fait Furet, me rappelant qu’il ne
sait toujours rien concernant mon identité. Décidément, j’aime ses manières.


« Ces deux-là avaient donc un autre motif. Qu’en
pensez-vous ?


— Argent ? Honneur ?


— Je n’ai jamais entendu dire que les démons se
battaient pour des motifs d’honneur, ni qu’ils prisaient beaucoup l’argent.


— En connaissez-vous ? »


Je préfère hausser les épaules plutôt que répondre. Dans
tous les cas, une précision de ma part aurait pu être révélatrice. Mais cela
fait deux questions sans réponse.


« Je crois savoir que le démon était assez vindicatif
et qu’il avait causé quelques torts au maître des lieux. On dit que ce dernier
hésitait à s’engager en personne contre le démon, lequel avait vaincu les
chevaliers envoyés contre lui. Or on sait la valeur des hommes de guerre du
Maître Blaireau ; le démon devait donc être redoutable. Il se trouve que
le magicien Manitardès, ami du Maître Blaireau, était alors hébergé chez lui.
Il voulut obliger son hôte et c’est lui qui marcha contre le démon.


— Si ce n’est pas là du sang humain, c’est que le
magicien vainquit le démon.


— Tout dépend de ce que vous appelez une victoire,
Chevalier ! »


Je souris et Furet me rend mon sourire. Je pense qu’il a
compris où je voulais en venir et donc qui je suis. Sinon, je suppose qu’il
commencerait à montrer son impatience, comme la Belette dans mon dos. Je devine
sa lance pointant une cible quelque part entre mes omoplates. Cependant, Furet
ne paraît pas désireux de hâter le jeu. Sans doute veut-il m’éprouver à sa
manière.


« Et qu’appelez-vous donc une victoire ?


— Manitardès m’a dit qu’il était heureux autant que
surpris d’avoir réussi à s’enfuir. » Furet reste impassible. C’est donc
qu’il a compris. Tout de même, cela fait très longtemps que Manitardès est
mort. « Oui, le sang est bien celui du démon, qui coula de la blessure que
lui infligea Manitardès, mais celui-ci ne tenta pas de tirer parti de cet
avantage ; il préféra prendre la fuite car il ne se croyait déjà plus
capable de vaincre. L’avenir lui donna raison, mais ceci est une autre
histoire.


« Ainsi donc, Manitardès défia le démon ici même. Il
reconnut très vite que la puissance de son ennemi dépassait la sienne de loin.
Usant de toute son habileté, il parvint tout de même à lui causer une blessure.
Le sang démoniaque aspergea le rocher qui fondit en partie ; le sang des
démons est réputé corrosif en proportion de la malignité de la créature. De la
fusion de la pierre naquit un nuage de fumée ; Manitardès en profita pour
filer sans demander son reste. Je me souviens un peu de ces événements.


— Vous les présentez sous un jour peu flatteur pour le
magicien Manitardès qui fut un ami de mon maître.


— Que non pas ! Manitardès eut la sagesse de fuir
un ennemi dont on ne connaissait pas la puissance jusqu’alors. Au lieu de se
faire détruire dans son orgueil, il eut alors la possibilité d’avertir les
grands de ce monde de la terrible menace qui pesait sur nous tous. Je me
souviens qu’on l’écouta car il était considéré comme un sage parmi les sages et
seuls les fous pouvaient croire qu’il avait eu peur sans raison. D’ailleurs, il
n’y eut pas à ma connaissance de plus puissant démon qui vint hanter notre
monde, sauf aux temps primordiaux.


— C’est en effet ce qu’on affirme », déclara
Furet, « mais je ne puis juger par moi-même car ma mémoire ne remonte pas
si haut dans les temps passés. »


La mienne si, mon gars, et je crois bien qu’il est temps de
se dévoiler.


« Pour ma part, je partage quelques souvenirs avec
Manitardès », dis-je avec un léger sourire. « Je ne serais pas
grand-chose sans lui.


— Bienvenue au Moulin Rouge, Eyr, rejeton de
Manitardès. Je vous salue au nom du Maître Blaireau, de qui dépend cette
terre. »


Le Chevalier Furet s’est redressé pour déclamer cette phrase
d’accueil toute protocolaire, maintenant que je suis identifié et reconnu pour
être un ami. Car je suis bien Eyr et la légende fait de moi le rejeton du
magicien Manitardès. Ce titre est suffisant à me faire le bienvenu sur les
terres du Maître Blaireau, ce dont je ne vais pas me plaindre. Visiblement,
cette entrée en matière aura aussi servi à satisfaire le Chevalier Furet en
permettant à sa sagacité de s’exprimer. Pourtant, le rébus n’était pas bien
difficile.


Ceux qui revendiquent le titre de magicien – ce que je
n’aurais pas la folie de faire – doivent posséder entre autres capacités
l’art de créer et d’animer des corps sans esprit. Parfois, le magicien investit
beaucoup de sa volonté dans la substance de sa créature si bien qu’une partie
de son esprit s’y transporte. Bien que dotée de sa propre volonté, la nouvelle
créature porte alors en elle une part de son créateur. Elle lui ressemble
physiquement et dans certains de ses comportements, mais son caractère évolue
dans une direction qui lui est personnelle. Le rejeton devient indépendant. On
a vu bien des magiciens détruire un rejeton qui leur déplaisait finalement,
comme un enfant casse un jouet qui ne l’amuse plus. Beaucoup de parents
estiment que leurs enfants sont nés pour les servir et beaucoup d’enfants
finissent par se rebeller…


Quoi qu’il en soit, la légende veut que Manitardès créât un
rejeton et qu’il s’y investit beaucoup. On pense que l’opération débuta environ
au moment de sa rencontre avec le démon du rocher mais personne ne sait
vraiment si tout commença quelques années avant ou après. Je n’ai jamais donné
de précisions à qui que ce soit à ce sujet. Quelques années plus tard, quand le
rejeton fut devenu tout à fait capable de vivre sa vie sans son créateur,
Manitardès décida de mettre fin à ses jours dans ce monde. Ce choix ne regarde
que lui mais il eut quelques implications dans la société des magiciens, qu’on
appelait alors la Confrérie.


L’une d’elle est que depuis ce jour, la plupart des grands
de ce monde considèrent Eyr non seulement comme le rejeton de Manitardès mais
aussi comme son héritier. Hélas, tous ne sont pas si bien intentionnés à son
égard que le maître Blaireau, aussi j’ai passé de nombreuses années à prouver
que je n’étais en rien l’héritier de Manitardès. Certes je dispose de certaines
capacités qu’on peut qualifier de magiques bien qu’à mon avis on puisse les
acquérir hors de toute notion de magie, mais je ne suis absolument pas le
repreneur de ses activités. Manitardès est mort, que son âme repose en paix et
qu’on me laisse vivre ma vie ! Je me suis fait soldat, mercenaire, marin,
voyageur, baladin, jongleur, conteur, musicien et même cuisinier, choisissant
les activités qui me permettaient de m’éloigner le plus sûrement des puissants
de ce monde. Je n’use de magie que dans les cas de vie ou de mort les plus
aigus, et encore ne suis-je pas très habile dans ce domaine. J’ai la
satisfaction de croire que ma stratégie a été payante : les grands se sont
désintéressés de mon cas depuis longtemps, du moins en apparence. Je suis
persuadé que ceux qui craignent une vengeance posthume de Manitardès gardent
toujours un œil sur moi ; on a déjà vu un magicien utiliser à de telles
fins un rejeton. Mais j’affirme que si Manitardès nourrissait un tel dessein en
me concevant, je n’en ai jamais été informé par aucun procédé que ce soit.
C’est le seul point de cette histoire sur lequel je ne tolérerai aucun
contredit. Disons pour clore cette présentation que je suis un homme aussi
libre qu’on peut l’être.


Vous comprenez que je n’ai aucune envie de me rendre à
Vendôme, principale résidence de la reine Sémiramis et de son inévitable cour.
Il ne peut rien m’arriver de bon là-bas ; ce que je pourrais y acquérir,
je m’en garderai autant que possible parce que le prix risque de se révéler
élevé.


C’est pourquoi j’ai fait cette halte à la pierre rouge
espérant bien y rencontrer des gens du Maître Blaireau lesquels, découvrant un
intrus mais aussi un ami de leur maître, devraient logiquement me conduire
devant lui séance tenante.


« Vous êtes selon vos propres dires porteur de
nouvelles importantes », reprend Furet. « Je ne voudrais pas vous
retarder plus qu’il est nécessaire. Je suis envoyé par mon maître vers la reine
Sémiramis ; nous discuterons en chemin. »


Ça m’apprendra à faire le malin. Je sens que Furet devine ma
répugnance à me rendre à Vendôme ; il me fait payer le temps que j’ai mis
à lui faire connaître mon identité. J’ai envie de l’agonir des pires injures
mais je dois m’avouer, tout en lui adressant un gracieux signe de
reconnaissance en remontant à cheval, qu’il me plaît bien. Belles paroles,
politesse, intelligence et patience : ce qu’on m’a occasionnellement dit à
son sujet se confirme sous mes yeux. Il ne suffit pas d’être une brute plus
puissante que les autres pour porter l’étoile de la chevalerie, surtout sur les
couleurs du très subtil Maître Blaireau ; c’est au moins une chose
rassurante en ce bas monde. Allons-y !


Pour la première fois, la Belette prend la parole de sa voix
cassante : « Qui c’est, ces deux-là ? Ça ne me plaît pas »,
dit-elle en pointant sa lance dans la direction d’où je viens.


Moi non plus, ça ne me plaît pas vraiment, car ce sont mes
compagnons de voyage qui m’ont retrouvé. D’ailleurs, ils ont fait vite pour
remonter ma trace. À bien y regarder, ce n’est pas étonnant. Le capitaine de la
troupe s’est déplacé en personne mais il s’est fait accompagner par le
Henki ; celui-ci a dû me pister sans difficulté. Ils forment un couple
remarquable, le capitaine sur son gros destrier, avec sa cotte de mailles et
ses armes, le tout dans une mise qui annonce clairement qu’il revient de la
guerre et qu’il n’hésitera pas à y retourner s’il le faut, le Henki à côté, à
pied, furtif, dans sa robe grise capuchon rabattu.


« Voici le capitaine Moguond accompagné d’un nône
sarhenki », dis-je. « Je suppose que c’est moi que Moguond cherche
afin de réussir son entrée en ville.


— Il s’est donc passé des choses importantes.


— Ce n’est pas à moi d’en juger. »


Je peux deviner ce que Furet subodore. Si Moguond rentre à
Vendôme après la bataille, c’est qu’effectivement il s’est produit des choses
importantes ; ce n’était pas une petite escarmouche pour rire. Remarquez
que même les petites escarmouches ne me font pas rire quand je me trouve pris
dedans ; c’était une façon de parler. Si Moguond est accompagné d’un
Sarhenki, c’est que dans le camp ennemi il y avait certainement des Saryankis,
donc le sang a coulé en quantité et ce n’est pas fini puisque le Henki est encore
là. Si Moguond veut me retrouver avant de se présenter devant la reine (puisque
tel est son titre maintenant), cela signifie que j’ai joué un rôle important
dans les événements. Je pense que Furet est même en mesure de comprendre que
tout cela s’est fait à mon corps défendant.


Bref, le Chevalier Furet doit être extrêmement intrigué. Et,
oh comme cela tombe bien, le voici qui se rend à Vendôme, précisément.


Moguond nous rejoint avec le Henki silencieux et
encapuchonné et salue Furet ; celui-ci lui rend son salut avec sa
politesse coutumière et lui demande ce qui a bien pu l’amener à s’éloigner de
sa route pour se retrouver sur les terres du Maître Blaireau. Moguond maugrée
en me désignant ; il affirme que j’aurais cherché à me défiler alors que
la reine m’attend. Je préfère hausser les épaules. Depuis dix jours que je
connais Moguond, j’ai compris que nous étions faits l’un et l’autre pour nous
détester ; tout nous éloigne sauf ce malheureux concours de circonstances
qui nous a faits alliés dans la même bataille. Si j’avais su, j’aurais fait ce
qu’il fallait pour être dans l’autre camp. Non, ce n’est pas vrai : si
j’avais su, je ne serais pas venu.


Bref, nous reprenons la route de Vendôme. Moi qui ne voulais
pas m’y rendre, me voici doté d’une escorte impressionnante : un capitaine
de sa majesté la reine Sémiramis, un nône sarhenki, un chevalier homme lige du
Maître Blaireau, et la Belette qui sans être capitaine, nône ou chevalier, est
certainement aussi capable de tuer qu’eux, si ce n’est mieux. Sincèrement, je
me demande ce que je fais ici.


Je jette un regard nostalgique derrière moi, regard qui
n’échappe certainement à aucun de mes compagnons, puis nous rejoignons en
silence la route qui mène les restes de la troupe de Moguond à Vendôme. Tous
les fleuves vont à la mer.


* * *


Maintenant nous voici devant Vendôme, ville de la reine
Sémiramis. Ce n’est pas une cité très étendue. À l’origine, ce n’était qu’un
grand château fortifié sur une butte, avec une rivière en contrebas. Puis la
ville s’est développée au-delà des murailles originelles. On n’en a pas
construit de nouvelles, ce qui permet de respirer plus agréablement qu’en
d’autres cités, plus vastes mais plus confinées.


Présentement, nous avons devant nous le portail de la ville
haute, et derrière nous, les troupes que Moguond a traînées derrière lui. Il
s’agit, parmi les rescapés de la bataille, de ceux qui étaient en assez bon
état pour se mouvoir mais trop esquintés pour rester en garnison. Je ne crois
pas que le voyage leur ait fait du bien ; malgré mes chansons, il y avait
quatre-vingts lieues à faire en sept jours. Cette marche forcée des éclopés
suffirait à me faire haïr Moguond.


Devant nous la blanche muraille de la ville haute, autour de
nous la foule qui s’écarte pour laisser le passage à la troupe royale. Elle a
l’air bien piteuse, la troupe royale, et si j’en crois les murmures et les
regards furtifs, tout le monde s’accorde à ce sujet. La rumeur de la bataille,
connue seulement de la reine grâce aux messagers de son capitaine, va bientôt
éclater dans les rues de la bonne ville.


Ignorant peuple, soldats et capitaine, je mets pied à terre
et m’installe face à la muraille, avec le Henki qui me suit comme mon ombre.
(Sauf qu’à ma connaissance personne n’a jamais été poignardé par son ombre,
alors que par un Henki…) Le Chevalier Furet s’est approché lui aussi.


« Puis-je vous demander ce que vous
faites ? » dit-il.


« Vous le voyez bien : j’urine.


— Le sens de ma question était : pourquoi
urinez-vous, ici et maintenant ?


— Ah !… C’est à cause d’un vœu que j’ai fait il y
a longtemps. J’ai juré que si jamais je devais remettre les pieds à Vendôme, je
commencerais par pisser sur ses murs. Je satisfais à la première partie de ce
vœu.


— Quelle est la suite ? »


La voix rauque du Henki me fait sursauter, ce qui aurait pu
avoir des conséquences désagréables en rapport à mon activité du moment. Ayant
achevé l’opération, je réponds tout en rentrant l’instrument : « Je
me suis promis de déféquer sur les toits de la ville. »


Moguond me regarde impassiblement remonter à cheval. Il
grogne un ordre et la troupe s’ébranle à nouveau. Furet se rapproche de
moi ; il a l’air pensif.


« Je croyais », murmure-t-il, « que Eyr
n’avait jamais mis les pieds à Vendôme. »


Lui, on devrait l’appeler Fouine et non pas Furet ; ce
serait plus adapté. Le pire est qu’il a parfaitement raison.


« Je possède des souvenirs qui ne m’appartiennent pas.
Disons que pour ce qui ne relève ni de la politique ni de la magie, il m’arrive
de reprendre à mon compte certains comportements et certaines décisions de
Manitardès. »


Admettons que je ne dis pas tout à fait la vérité.
Manitardès ne m’a jamais fait part de ce désir, mais je suis certain qu’il ne
l’aurait pas renié. Disons que ce vœu m’est personnel mais respecte la pensée
de feu Manitardès. Comme personne ne sait au juste quelles relations lient un
magicien et son rejeton, j’en profite parfois pour broder dans le sens qui me
convient. Je fais cela sans malice, évidemment.


Le sourire de Furet s’élargit un peu. « Dans ce cas, si
jamais vous avez besoin d’aide pour compléter votre vœu, je suis à votre
disposition. Je pourrais bien vous conseiller quelque lieu adapté.


— Je vous remercie. Cette proposition est digne de la
Chevalerie. »


* * *


Maintenant, nous sommes à l’entrée du palais, autrefois
appelé citadelle en des temps où Vendôme coulait des jours moins paisibles. Dès
l’entrée dans la ville haute, Moguond a dirigé ses troupes vers les
casernements situés dans le quartier est. Pour une raison qui m’est inconnue,
la Belette est partie avec eux, ce qui fait que nous ne sommes plus que quatre
devant l’officier qui nous reçoit. Moguond cause avec lui tout en me lançant
des regards noirs comme pour me dissuader d’honorer le mur de mes fluides.
Désolé capitaine, je n’ai pas envie.


Finalement, nous sommes autorisés à pénétrer dans l’enceinte
dès qu’arrive un huissier chargé de s’occuper de nous. Je suppose que le
mouvement de recul instinctif dont je suis victime alors que ma monture
m’entraîne sous la voûte n’échappe à personne… Bref, nous voici dans la place.


Nous sommes rejoints par Furet, qui a dû justifier son cas
particulier aux gardes de la porte, pendant la traversée de la cour d’entrée au
bout de laquelle nous attendent écuries et palefreniers. L’étape suivante nous
mène par escaliers et couloirs vers ce qui doit être la salle d’audience de la
reine. Les bottes du capitaine et celles de Furet claquent sur le
dallage ; les sandales du Henki sont absolument silencieuses. Quant à moi,
je traîne les pieds. N’allez pas croire que je fais cela afin d’afficher mon ennui
ou mon mécontentement ; simplement c’est plus fort que moi. Je voudrais
tant ne pas y aller. Trouver une échappatoire. Sauter par la fenêtre. Je me
sens comme le condamné à mort dont la sentence longtemps différée va être
exécutée. Je suppose que certains condamnés sont soulagés quand le moment
arrive enfin. Ce n’est pas mon cas, avec Moguond dans le rôle du bourreau.


Voici enfin la porte fatale. Derrière, il y a mon
destin : Sémiramis, reine de Vendôme. Il semble que la sentence doive être
encore un peu retardée car Moguond rentre seul. C’est déjà un soulagement de le
voir disparaître derrière les hallebardes des gardes imperturbables, mais je
crains que ce ne soit que partie remise.


Pendant ce temps, le Henki s’appuie contre le mur ; on
pourrait croire qu’il va s’y fondre. Seul donc Furet semble s’intéresser encore
à moi. En fait, l’huissier aussi qui me fait remarquer que ma tenue laisse à
désirer, ce à quoi je lui rétorque que c’est à cause du service de la reine que
je suis dans cet état et que le capitaine Moguond m’a fait comprendre que
celle-ci voulait me voir au plus vite. Dans ces conditions, je ne comptais pas
perdre de temps à faire toilette mais si on voulait bien m’apporter ici même un
bon baquet d’eau chaude et des vêtements frais, j’y consentirais peut-être.
L’huissier décide de couper là notre conversation, ce dont je lui sais gré.
Sinon j’aurais été contraint de me laisser aller à quelque grossièreté. Mais
l’homme connaît son travail et ne me laisse pas l’occasion d’utiliser mon
vocabulaire militaire. Je me retourne vers Furet.


« Marchons un peu », me propose-t-il,
diplomatique. « Je crois que l’entretien du capitaine sera long. »
Comme l’huissier fait mine de nous suivre, il ajoute : « Merci, je
connais bien cette partie du palais », et il m’entraîne avec lui sans plus
de commentaires.


« Je suis surpris », me déclare-t-il. « Votre
irritation semble croissante et son motif ne m’apparaît pas.


Je n’ai pas demandé à venir ici, et je montrerai
suffisamment de mauvaise volonté pour qu’on me renvoie au plus vite.


— Si je puis me permettre un conseil, ce n’est
peut-être pas la meilleure méthode. On dit la reine susceptible parfois.
N’allez pas l’irriter en retour.


— Votre avis est très certainement subtil, mais je
compte bien irriter la reine en proportion de ma propre colère. »


Furet hausse les épaules. « On dit que les cachots de
Vendôme valent ceux de mon maître en matière d’humidité et d’obscurité.


— Hum ! Connaissez-vous les cachots de Vendôme, si
je puis me permettre ?


— Heureusement non, mais ceux de mon maître oui. Et
chaque fois que j’y suis descendu, je me suis félicité d’être du bon côté des
grilles.


— Si Sémiramis me jette au cachot, je dérogerai à ma
règle de conduite habituelle et userai de magie pour en sortir.


— J’espère que nous n’en arriverons pas là. Je crois
que la reine se fâcherait véritablement si l’on venait à user de sortilèges
chez elle sans son accord !


— Certainement », grommelé-je. « C’est
pourquoi elle et moi ferons en sorte de ne pas provoquer ce genre de situation
extrême. »


Il sourit légèrement, comme si l’idée que je considère la
reine en égal l’amusait. Moi, ça ne me fait pas rire du tout. Nous sommes
arrivés à une galerie ouverte qui nous offre une vue susceptible de me
rasséréner. Sur la pelouse en contrebas, un groupe de jeunes filles joue à la
balle. J’irais volontiers les rejoindre plutôt que d’affronter la maîtresse des
lieux. Au bout d’un moment, l’une des demoiselles nous aperçoit, chuchote
quelques mots à sa voisine, qui passe le message en jetant des coups d’œil dans
notre direction. Finalement, elles cessent leur jeu et trois d’entre elles
viennent saluer le Chevalier Furet. Celui-ci leur adresse un élégant salut de
son chapeau et leur suggère de ne pas interrompre leur jeu à cause de nous.


C’est alors que la plus grande fait un pas en avant pour
déclarer : « C’est que, Chevalier, nous sommes curieuses et friandes
de nouvelles. On dit qu’il y a eu une grande bataille dans l’Est et que l’armée
vient de rentrer. Un chevalier de votre valeur l’accompagnait assurément.


— Les nouvelles vont vite ici », murmuré-je, ce
qui ne trouble pas Furet plus que cela.


« Méfiez-vous, mademoiselle : on amplifie souvent
les batailles et les gestes de ceux qui y ont participé. Mais je suis au regret
de vous déclarer que je n’y étais point. Je n’ai hélas pas d’exploit personnel
à vous conter, ni d’autres, car je n’en sais pas plus que vous toutes. Nous
devons attendre les nouvelles. Bien le bonjour, mesdemoiselles. »


Sur ce, tout le monde salue et nous nous retirons en suivant
la galerie. Devant ces jeunes dames, j’ai regretté de ne pas avoir obtenu un
bain : je ne suis vraiment pas présentable.


« Qui est cette belle blonde qui vous a adressé la
parole ?


— Emeline de Sudne, demoiselle de compagnie de la
reine.


— Une charmante personne.


— Certes. Elle a cependant un défaut qui lui interdit
l’entière faveur de la reine : elle est trop jolie.


— Ah ! grave défaut, mais qui doit l’aider à
obtenir les faveurs des chevaliers.


— Les demoiselles de la reine, même celles qui ne sont
pas timides, ne sont pas délurées.


— Celle-ci paraissait fort contente de vous
revoir. »


Furet sourit. « C’est probable. L’attrait qu’une étoile
d’argent peut susciter chez les jeunes personnes est parfois surprenant. Mais
il m’a bien semblé que plus qu’à moi, elle s’intéressait aux rumeurs de la
bataille. »


Et voilà ! Il ne m’a pas raté, le Furet. Moi qui
espérais pouvoir dévier encore un moment le cours naturel de la conversation
grâce à Emeline de Sudne, Valérie de Vendôme ou qui sais-je encore, j’en suis
pour mes frais. Je tente une dernière diversion.


« Pour un peu, je vous croirais aussi curieux que ces
demoiselles.


— Mais je le suis, en effet, quoique pour d’autres
raisons. Dan Eyr, je devine que même s’il ne s’agit pas d’une très grande
bataille, il s’y est passé des choses importantes.


— Je suis probablement mauvais juge.


— Ce qui explique que la reine veuille vous entretenir…
Allons. Même s’il n’est pas d’un naturel enjoué, j’ai rarement vu le capitaine
Moguond aussi sombre. La troupe qu’il ramène ici est ridiculement réduite et on
voit bien qu’ils sont blessés. Cela signifie soit que toute son armée a été
décimée, ce qui m’étonnerait fort, soit qu’il a laissé une forte garnison sur
place. Et il vous a traîné jusqu’ici – le mot ne me paraît pas trop
fort – ainsi que le Henki ; c’est donc que vous avez joué un rôle
important dans l’affaire. Me trompé-je ?


— Non, votre perspicacité n’a pas été mise en
défaut… »


Je cherchais un faux-fuyant quand je me suis souvenu que je
n’avais pas d’alliés à Vendôme. L’amitié du Chevalier Furet n’est donc pas à
négliger, et les échanges d’informations facilitent l’amitié. De plus, avertir
l’envoyé du Maître Blaireau des événements avant la reine Sémiramis a
quelque chose de plaisant. A priori, le Maître Blaireau, aussi rusé et retors
soit-il, m’est beaucoup plus sympathique que Sémiramis. Il va sans dire qu’il
en est de même vis à vis de Furet comparé à Moguond. Je pousse donc un long
soupir et :


« Ça a bardé, là-bas. Il y avait des Yankis, beaucoup.
Sans les Henkis et le Chevalier Corneille, la troupe de Moguond se serait fait
massacrer.


— Et sans vous, je présume. Le Chevalier Corneille
était présent ; il est donc resté avec la garnison.


— Non, enfin oui, si on veut. Il est mort. »


Furet s’arrête sur place et me scrute. Il a perdu son
sourire naturel. D’un seul coup, il paraît aussi sombre que Moguond mais chez
lui, c’est inattendu. La nouvelle est donc aussi mauvaise que je le craignais.


« Ainsi le Chevalier Corneille est tombé »,
murmure-t-il. « C’est très mauvais signe. Pouvez-vous me dire comment cela
s’est passé ?


— Il y avait des Paladins Noirs.


— Des Paladins Noirs ! Grands dieux,
combien ?


— Quatre ou cinq, on ne peut jamais savoir. »


Cette fois, Furet s’adosse à une colonne. Visiblement, il
n’en croit pas ses oreilles.


« Au moins quatre Paladins Noirs ! Mais c’est une
force colossale… Comment avez-vous pu tenir ? Y avait-il des magiciens
avec vous ? Je veux dire : d’autres que vous.


— Je ne me considère pas comme un magicien. Nous avons
tenu grâce au Chevalier Corneille. Et aussi à Moguond. Je dois reconnaître que
c’est un bon chef de guerre : il ne panique pas, il paye de sa personne
quand c’est nécessaire, ses hommes le précédent quand il le leur ordonne parce
qu’ils ont peur de lui, mais quand ils ont encore plus peur de l’ennemi, ils y
vont quand même : ils le suivent parce qu’ils le respectent. Prise entre
lui et le Chevalier Corneille, une armée ne se débande pas ; il faut
l’annihiler. Ce sont ceux d’en face qui ont fini par céder. Victoire pour
Vendôme, donc.


— Et les Paladins Noirs ?


— Le Chevalier Corneille en a tué un. Quand ils se sont
acharnés sur lui, ou bien est-ce lui qui s’est acharné sur eux car il allait
toujours là où ils faisaient leurs apparitions, il les a atteints avant de
tomber. Ils étaient plusieurs sur lui et l’un d’eux s’en est pris à moi. Je
n’ai rien su faire d’autre que l’aider à vivre ses derniers instants. Après ce
combat, les Paladins se sont retirés ; on ne les a plus vus sur le champ
de bataille. Moguond a repris les choses en main. »


Furet reste silencieux. Depuis quelques heures qu’il me
sonde pour en savoir plus, il est servi. Il est certainement assez intelligent
pour comprendre tout ce qu’il y a à comprendre ; il doit même comprendre
mieux que moi puisqu’il en sait plus par ailleurs. Il est tout de même l’homme
du Maître Blaireau. D’ailleurs, à ce propos, il me semble deviner quelque chose
de capital le concernant… Non seulement il est certainement attristé par la
disparition du Chevalier Corneille qu’il semblait respecter – à juste titre –
mais de plus il va avoir une rude partie à jouer devant Sémiramis pour
justifier l’absence d’aide de la part du Maître Blaireau dans un engagement
aussi important.


Cela étant, il met un temps certain à recouvrer un semblant
de sourire.


« Eh bien voilà des nouvelles qu’on ne peut présenter
aux demoiselles sans avoir préparé le terrain. Vous avez bien fait de ne pas
leur parler.


— C’est que je ne suis pas présentable.


— En l’occurrence, j’en suis heureux. Et la reine sait
cela depuis plusieurs jours…


— Moguond a envoyé des messagers aussi rapidement que
possible.


— … Et moi, je l’apprends à l’instant. »


Furet est trop fin pour me remercier ouvertement mais je
crois bien qu’il sera dès lors bien disposé à mon égard. Il est aussi trop
courtois pour me demander quel a été exactement mon rôle dans tout cela, ce qui
tombe bien car je n’ai pas envie de m’étendre sur le sujet.


Nous déambulons en silence. Les quelques personnes que nous
croisons sont toutes prêtes à me faire des réflexions désagréables et à me demander
de quel droit j’ose les côtoyer mais la présence de Furet les retient. Soit il
est connu, soit l’étoile de chevalerie suffit. Il salue rarement, ce qui
m’incline à croire qu’au moins à Vendôme l’étoile est suffisante.


Nous retournons à notre point de départ pour retrouver
l’huissier, les gardes et le Henki plus mural que jamais. Furet et moi gardons
nos distances. Je lui demande en murmurant : « Qu’est-ce que les
Henkis viennent faire dans tout cela ?


— Partout où il y a des Yankis, il y a des Henkis dans
l’autre camp. Le sorcier Raque a probablement passé un pacte avec les
Yankis ; Sémiramis va certainement faire alliance avec les Henkis. C’est
sans doute l’enseignement principal de la bataille à laquelle vous avez
participé. L’escalade de la violence va être difficile à interrompre ; il
vaudrait mieux s’en tenir là.


— Sauf si Raque n’est pas impliqué.


— D’une manière ou d’une autre, il est derrière cela.
Sémiramis et lui n’ont jamais cessé de se nuire. Il est difficile d’être
protecteur d’un pays coincé entre ces deux-là. Mais si vous voulez bien
m’excuser un instant, je dois vérifier quelque chose. »


Il va jusqu’à l’huissier, échange quelques mots avec lui et
revient vers moi.


« C’est bien ce que je pensais », déclare-t-il.
« Vous serez entendu bientôt, puis ce sera le tour du Henki, puis le mien.


— Ce que vous direz sera écouté selon les propositions
qu’aura faites le Henki.


— Exact, Dan Eyr.


— Et pourquoi donc passé-je avant ? »


Furet secoue la tête. « Je crois que vous allez rester
à Vendôme plus longtemps que vous le désirez, alors que je vais peut-être
repartir très vite. »


Je grommelle quelque chose d’indistinct exprimant ma
compréhension et me prépare au supplice.


Et en effet, l’huissier vient m’annoncer que mon tour
arrive, sans que je sache ce qui lui permet de connaître le bon moment.
J’inspire un grand bol d’air que j’exhale fortement, pour me donner du courage
et… Et il y a encore un problème :


« Monsieur, votre épée.


— Oui, mon épée. Et alors ?


— Vous ne pouvez aller à l’audience de la reine
armé. »


Moguond lui, est entré en armes, et il était autrement plus
équipé que moi. Je suppose que nous n’avons pas le même statut.


« Et si j’étais magicien, il faudrait aussi que je vous
laisse mon bâton et mes amulettes ?


— Sa majesté n’a pas à craindre les magiciens mais
au-delà de cette porte, il n’y a plus de gardes. Il faut que vous me remettiez
votre épée. Je vous assure que j’en prendrai soin.


— Il se trouve que cette épée n’est pas à moi. Elle
appartenait à un chevalier qui, à l’heure de sa mort, m’a demandé de la
remettre à son fils. J’ai juré de ne jamais m’en séparer jusqu’au moment où je
la restituerai en mains propres à son nouveau propriétaire. Je n’ai nullement
l’intention d’assassiner la reine avec l’épée d’un de ses chevaliers. »


Vous pouvez croire que je joue la comédie mais, bien que
j’aie une entière confiance dans cet huissier qui semble scrupuleux, quand on
est dépositaire de la dernière volonté d’un homme tel que le Chevalier
Corneille, on la respecte sans tergiverser. Chacun reste sur ses
principes ; la situation est bloquée. Les gardes ont décroisé leurs
hallebardes et doivent supputer la possibilité d’en faire usage. Même le Henki
semble intéressé par la scène. Finalement, Furet se propose pour l’honneur de
veiller sur l’arme en attendant mon retour. J’accepte la proposition et lui
remets la relique pendant qu’il m’explique qu’il en prendra soin plus encore
que la sienne propre, étant lui-même chevalier et sachant qui fut son
possesseur.


Voilà, l’incident est clos. Je réajuste mes loques pour me
rendre présentable. Ce n’est pas tous les jours qu’on est reçu par une reine,
qui plus est la reine Sémiramis. Les gardes m’ouvrent le passage.


La pièce est de dimensions moyennes, bien éclairée par
quatre larges fenêtres. Au bout, sous un dais, la reine est assise dans un
élégant fauteuil. Un vieil homme se tient à côté d’elle, debout en retrait de
deux pas, appuyé sur un bâton dont la nature ne fait aucun doute. Il n’y a
qu’une seule autre personne dans la salle, c’est Moguond, assis raide comme un
piquet sur le banc installé contre le mur de gauche. Je me demande si j’aurai
le droit de m’asseoir à droite mais tout m’indique que je vais rester debout
devant la reine. Allons-y.


Je fais quelques pas sur le tapis de gueules qui mène à
l’estrade royale et m’incline devant la personne royale. Un souvenir qui ne
m’appartient plus me traverse l’esprit, l’image d’une jeune fille hésitante aux
yeux bleu gris. Elle est remarquablement désirable. Aujourd’hui, il ne reste
plus que du gris dans ces yeux.


« Eyr, rejeton de Manitardès, je souhaitais vous
rencontrer. » La voix est riche, posée, sûre d’elle. Elle ne ressemble pas
à celle de la fille aux yeux bleu gris.


« On ne fait pas toujours ce qu’on veut, majesté.


— Vous avez été long à venir.


— Un petit différend de politesse avec l’huissier, à la
porte. »


Une légère moue d’impatience teintée d’amusement passe sur
son visage. Pour un peu, elle me rappellerait une autre femme, son homonyme,
encore un souvenir qui n’appartient pas à Eyr, rejeton de Manitardès. Grâce
à cette formule d’accueil, je sais exactement qui je suis à ses yeux. Il n’y a
pas moyen de se tromper là-dessus, et cela me déplaît.


Je vous passerai les détails de notre entretien, de mon
interrogatoire pour être franc. J’y ai mis autant de mauvaise volonté qu’il
était possible en demeurant dans les limites autorisées par la politesse. Quand
elle a montré son impatience, je me suis incliné et j’ai répondu sans plus
tergiverser. Bref, je lui ai tout dit, sans toutefois déballer tous mes
sentiments personnels.


C’est une histoire propre à combler la curiosité des
demoiselles, celles du palais et les autres, comme vous.


 


Je n’ai pas fait attention aux rumeurs de guerre. Il y avait
dans l’air quelque chose de lourd, comme avant l’orage, des histoires de taxes
et d’exemptions plus ou moins respectées, plus ou moins abusives. Définir les
droits des gens de la reine Sémiramis et ceux du duc Burgundus. Je ne me
sentais pas concerné. Où qu’on aille, ce sont toujours les mêmes histoires, qui
traînent en longueur. J’aurais dû m’inquiéter quand j’ai appris l’arrivée d’une
armée de Vendôme. Maintenant, je crois comprendre que même si cette armée n’a
pas attaqué, sa seule présence sur un territoire qui lui était pourtant
autorisé constituait une menace que le duc Burgundus ne pouvait pas ignorer.


Il a donc massé ses troupes en face. C’est à ce moment que
j’ai commencé à fuir aussi vite que possible car rien n’est plus désagréable
que d’être pris entre deux armées. Je n’ai pas été assez rapide. Il faut dire
que Burgundus a pris les devants d’une manière inattendue et pour le moins
brutale.


Tout a débuté par des raids yankis, qui ont précédé les
barons du duc. Et bien entendu, ils ont attaqué juste là où je me trouvais,
dans une ferme. J’aidais les habitants à charger la dernière charrette avant de
prendre la fuite. Je me trouvais avec un homme et son fils dans la grange où
les Yankis se sont matérialisés. Ils étaient deux, ce qui est bien assez pour
terroriser de pauvres paysans et faire un carnage. Avant que je comprenne ce
qui se passait, la tête de mon compagnon a volé dans le foin. L’un des démons a
saisi le corps et a commencé à s’abreuver du sang qui giclait ; l’autre
s’est dirigé sur le garçon.


Appeler les Saryankis des démons constitue une erreur de
définition. Les démons vivent sur les plans infernaux inférieurs ; les
Saryankis sont des créatures de l’Ether. Les démons sont généralement plus
puissants donc plus dangereux mais il leur est difficile de vaincre la
structure des univers et de se déplacer des plans inférieurs à notre monde, ce
qui est heureux. Par contre, l’Ether est, comme disent les magiciens, un lieu
de passage. Les Yankis peuvent se matérialiser dans notre monde et retourner à
l’Ether presque à volonté. Si leurs pouvoirs sont moindres, leur haine du genre
humain n’a pas de limite.


Les Saryankis sont en moyenne plus grands que les hommes,
c’est-à-dire que j’arrive à les regarder droit dans les yeux, ce qui est
stupide car c’est là que réside leur malignité. Ils sont toujours très
maigres ; l’expression « la peau sur les os » s’applique
parfaitement à leur cas, surtout sur le visage : ils ont des têtes de mort
dotées de dents jaunes plus longues et plus effilées que les hommes normaux. Et
les yeux. Vous êtes trop jeune pour le savoir mais à moins de vous y être
préparés, évitez toujours le regard du Saryanki. (Évitez sa présence ;
c’est le meilleur conseil que je peux vous donner.) Le premier pouvoir des
Saryankis tient dans la pression que leur volonté exerce sur votre crâne. La
migraine qui s’empare de vous en leur présence est le meilleur indice pour les
reconnaître. Si le Yanki est puissant, la douleur est insoutenable. Si vous le
regardez dans les yeux, elle est accrue. Vous vous effondrerez en hurlant ou
simplement vous vous évanouirez. Dans ce cas, vous ne vous réveillerez
pas ; vous serez déchiquetés par leurs redoutables épées. Leur acier est
extrêmement tranchant et les blessures qu’elles infligent guérissent mal.
Parfois, elles ne guérissent pas du tout et s’infectent horriblement. On a vu
des hommes mourir à cause d’une entaille qui aurait dû se cicatriser en une
dizaine de jours. Pour ma part, j’ai été blessé une fois par un Yanki ;
c’est une des rares occasions où j’ai fait usage de magie. Quoi qu’il en soit,
des années après, la cicatrice reste très laide, boursouflée. Un détail
amusant : si un homme utilise une épée yankie, elle ne cause pas plus de
dégâts que n’importe quelle autre arme normale sur un autre homme, mais elle
est incroyablement efficace contre un autre Yanki. Cela, seulement si vous êtes
capable de supporter la douleur qui vous vrille la tête…


Bref, j’aurais dû m’enfuir en courant et prévenir les autres
de disparaître immédiatement. Mais il y avait le garçon paralysé par la peur.
Il devait avoir entre neuf et dix ans. J’ai saisi la fourche qui traînait et je
me suis interposé. Le Yanki a tout de suite senti la différence. Il a cherché
mon regard et l’a trouvé. Ma nature soi-disant magique me confère une
résistance indéniable aux pouvoirs de ce genre de créatures. La magie est en
partie affaire de volonté et, même si je ne suis que très médiocre dans l’art
de combiner des sortilèges, je possède la volonté nécessaire. Le premier Yanki
a reculé devant moi mais le second est arrivé à la rescousse. Si j’avais eu en
main des armes adaptées, j’aurais eu une chance raisonnable contre eux. Tenter
de fuir maintenant aurait été une folie et de toutes manières, le garçon
restait comme pétrifié. J’ai donc fait face de mon mieux, avec ma fourche. Elle
aurait dû éclater en petits morceaux sous leurs assauts répétés mais comme je
vous l’ai dit, tout cela est essentiellement affaire de volonté.


Heureusement, notre sauveur a fini par arriver :
cuirasse noire et épée brillante. Il a chargé mes ennemis avec assez de
violence pour les décontenancer. J’ai réussi à en saisir un à bras le corps et
nous avons lutté alors que j’enserrais le poignet qui tenait l’épée. Les
Saryankis sont dotés d’une plus grande force physique que les hommes mais ils
sont beaucoup plus légers ; cela les désavantage au corps à corps. J’ai
réussi malgré la migraine à mettre en œuvre un sort brisant. Son poignet a
craqué dans ma main et j’ai pu retourner son épée contre lui. Il y a eu un
sifflement aigu. Au même moment, mon allié providentiel achevait le sien.


Je me suis relevé péniblement pour aller m’occuper du
garçon. Il tremblait mais n’était pas blessé. Il quitte donc là cette histoire
en rejoignant le restant de sa famille. En ce qui me concerne, il semble que je
rentre dans l’histoire au même moment, ce qui n’est pas particulièrement pour
me réjouir.


Mon allié providentiel se nomme ; il est le Chevalier
Corneille. Ce nom me dit vaguement quelque chose mais il ne doit pas s’agir du
même car celui auquel je pense me vient d’une histoire qui date de deux
générations au moins. Peut-être un ancêtre. Je me présente à mon tour, plus
directement que devant le Chevalier Furet. Le nom de Eyr ne semble soulever
aucun écho en lui. Par contre, ma capacité à combattre les Yankis l’intéresse
beaucoup.


« Nous allons avoir besoin d’hommes de votre trempe.
Aviez-vous déjà affronté des Saryankis avant ce jour ?


— Oui, une fois, et vous ?


— Oui, et je sais que les hommes capables de leur tenir
tête sont rares. Je crains que l’armée de la reine Sémiramis n’ait besoin de
vous avant longtemps.


— Hé là ! Je n’ai rien à faire dans ce conflit,
moi. Je vous remercie de votre aide, Chevalier, mais je suis neutre. Je
n’appartiens ni à la reine Sémiramis ni au duc Burgundus. Vous m’avez trouvé en
train de me battre parce qu’on m’a attaqué, mais je compte filer aussi vite que
ces paysans que j’aide. »


Il parut peiné.


« Dan Eyr, je peux comprendre vos scrupules et votre
désir de ne pas prendre parti. Mais il se trouve que les ennemis de la reine
viennent de franchir les bornes : ils ont de toute évidence signé un pacte
avec ces êtres malfaisants.


— Le pacte est peut-être ancien », ai-je laissé
échapper sans réfléchir.


Le chevalier m’a fait la morale. Ce pacte était une
véritable abomination, plus encore s’il était ancien. Tout le monde connaît la
malignité des Saryankis, du moins tous ceux qui savent communiquer avec eux. Il
fallait véritablement haïr le genre humain pour s’allier avec cette engeance.
J’avançai prudemment que le pacte n’avait rien de certain, que la présence de
ces deux Yankis pouvait être fortuite, mais je dois reconnaître que cet
argument n’avait pas beaucoup de poids. Ce Chevalier Corneille ne pouvait-il
pas comprendre que tout simplement j’avais la trouille ? Je n’ai pas
l’habitude comme lui de me découper deux ou trois Saryankis à l’heure du
déjeuner. De plus, je ne devais rien à la reine, pas plus qu’au duc ; moi
j’allais vers le sud, un point c’est tout.


Mais il faut reconnaître une chose : les Saryankis sont
à ma connaissance les êtres les plus malfaisants de la création, souvent pires
que les démons des plans inférieurs. (Bien que certains démons…) Ce forcené de
Chevalier Corneille avait raison quand il déclarait inhumain de ne pas les
affronter si celui en a le pouvoir. Grands dieux, je n’aime ni les migraines,
ni les blessures qui ne se referment pas, ni la sorcellerie, mais je l’ai suivi
tout de même. À une condition : je ne me battrais que contre les créatures
surnaturelles ; je refusais de porter les armes contre d’autres êtres
humains. Cela parut loyal et raisonnable au Chevalier Corneille. Peu après, je
rencontrai Moguond et je compris qu’une recrue qui sélectionnait ses
adversaires, fussent-ils les plus dangereux, choquait son esprit de soldat
discipliné.


Je présume que je choquai aussi le chevalier en m’emparant
de l’épée du Yanki que j’avais tué. Il ne devait pas trouver honorable ni
raisonnable d’user ainsi des armes de l’ennemi, mais je n’en voyais pas de
meilleure à portée de ma main. Pour sa part, le chevalier arracha les insignes
que portait l’une de nos victimes. J’ai oublié de vous dire que les Saryankis
portent sur eux tout un fatras de médailles et de plaques métalliques décrivant
leur clan d’origine, leur degré d’autorité, leurs allégeances, leurs exploits
passés et que sais-je d’autre encore, bref une mine de renseignements pour qui
sait les déchiffrer. Ce n’est pas mon cas mais je fais entièrement confiance à
Sémiramis à ce sujet.


Voilà comment je me suis retrouvé dans le même camp que l’armée
de Vendôme. Et tant pis pour le duc Burgundus s’il avait effectivement fait
alliance avec les Saryankis. Tant pis pour nous, surtout, car nous en avons vu,
des Yankis.


La première journée, celle où le Chevalier Corneille et moi
nous étions rencontrés, ne donna lieu qu’à des escarmouches. Personne ne
voulait encore risquer le gros de ses troupes, à moins que le duc n’attendît
des renforts. Car ce fut au cours de la seconde journée que les Yankis firent
leur retour. Et ils n’étaient pas deux, ni quatre, mais deux groupes d’une
dizaine d’individus ! Sans le Chevalier Corneille, ç’aurait été la
déroute, car ma présence n’était pas d’un effet suffisant. Je pouvais amoindrir
les attaques surnaturelles des Yankis par ma volonté mais leurs interventions
harassaient tout de même nos hommes, avant de laisser le champ libre aux
troupes régulières du duc. Nous aurions été culbutés sans le Chevalier. Non
seulement il tuait des Yankis mais encore il savait par son charisme éloigner
toute tentation de débandade. De loin, Moguond ordonnait au mieux ses troupes
en préparant les chariots d’approvisionnement en vue d’une retraite en bonne
forme.


La nuit fut pire. Impossible de dormir car les Yankis
pouvaient apparaître quasiment n’importe où n’importe quand. Nous étions
obligés de maintenir autant de feux et de torches que possible pour prévenir
les assauts de ces salopards. Mais à leur contact, mes sens s’aiguisaient. Je
devinais de mieux en mieux leurs mouvements éthéraux et donc leurs apparitions.
Par ailleurs, mes migraines s’estompaient. Corneille avait tué trois Yankis
dans la journée (moi aucun, j’avais surtout pensé à me protéger) et il porta à
quatre son tableau de chasse pendant la nuit. Deux autres furent également tués
par de valeureux soldats dont hélas la plupart n’auraient jamais l’occasion de
s’en vanter.


Je profitai d’un moment de répit pour atteindre la tente de
Moguond et réclamer qu’il ordonne la retraite pendant que la nuit nous dérobait
encore à la vue des yeux humains. Il répondit d’un simple signe de la
tête : non. Comme j’allais l’invectiver pour de bon, il daigna parler.


« Avez-vous vu ? » fit-il en me désignant
vaguement la direction du camp ennemi.


« Eh bien, quoi ?


— Ils ont allumé presque autant de feux que nous. La nuit
n’est plus très noire.


— Ne me dites pas que c’est pour cela que vous refusez
la retraite.


— Non. S’ils ont autant de feux que nous, c’est qu’ils
ont aussi peur de la nuit que nous.


— Et pourquoi donc ? S’il y a des Yankis dans les
deux camps, qu’ils s’écharpent entre eux et que les hommes se battent contre
des hommes. Et moi, je passe mon chemin. J’ai un long trajet à faire vers le
sud.


— Une troupe de Henkis nous prête main-forte. Je me
voyais mal refuser leur aide. »


Cela, c’était un argument. Partout où l’on peut causer du
tort aux Saryankis, il faut s’attendre à voir des Sarhenkis, et vice versa.
C’est une guerre séculaire, sans doute millénaire. Yankis et Henkis sont les
frères ennemis éternels. Hélas, leur guerre pour la domination de leurs grandes
forteresses d’Ether leur laisse le temps de venir aussi s’affronter un peu chez
nous.


« Dans ce cas, je me demande pourquoi je reste ici.


— Restez, et la reine vous récompensera.


— Non, merci. Je préfère me savoir en vie demain matin.


— Restez ; je ne fais aucune confiance aux
Henkis »


Cette remarque a quelque chose de proverbial. Ne faites
jamais confiance à un Sarhenki. Vous pouvez faire confiance à un Yanki :
s’il est ici, c’est pour vous tuer, dans les pires souffrances si possible.
Mais ils répondent à un certain code de l’honneur, même si ce code nous paraît
hautement immoral. Les Henkis, eux, sont amoraux. Ni honneur ni sauvagerie. Ils
tuent discrètement quand l’envie leur en prend. Un Henki peut vous sauver la
vie trois fois puis vous poignarder dans le dos. Et vous mourrez sans avoir
rien compris à ses motivations. En fait, je crois que les Henkis haïssent
l’humanité eux aussi, simplement ils haïssent encore plus les Yankis. Quelles
embrouilles de magiciens avaient bien pu jeter deux armées l’une contre l’autre
avec des Yankis et des Henkis de part et d’autre ? En fait, je préfère ne
pas le savoir.


J’allais sortir de la tente quand je me trouvai face à l’un
de ces sympathiques individus. Les Sarhenkis, comme leur nom l’indique, sont
apparentés aux Saryankis. Ils sont généralement un peu moins grands que ces
derniers, à moins qu’ils se tiennent voûtés. Ils sont peut-être plus gras mais
rien n’est moins sûr. Alors que les Yankis s’habillent de bandes molletières,
de tissus et de cuirasses qui moulent leurs membres décharnés, les Henkis sont
toujours revêtus d’amples robes ternes qui cachent toute leur anatomie –
et quelques armes mortelles – sauf les pieds, les mains (parfois) et le
visage dans l’ombre d’un capuchon. Ces visages sont un peu moins décharnés que
ceux des Yankis, ce qui les rend presque humains en comparaison. Autre
chose : les Yankis ont de longs cheveux qu’ils arrangent en impossibles
chignons et le reste de leur visage est glabre ; les Henkis sont
généralement chauves mais certains cultivent une vague barbiche sur le menton.


Celui-ci arborait une barbiche et la robe plus claire
indiquant son état de nône. Ne me demandez pas ce que cela signifie
exactement ; un nône est une sorte de prêtre à qui est conférée une forme
d’autorité sur la plupart de ses congénères. Je n’en sais pas plus. Les Yankis
ont leurs Paladins Noirs, les Henkis leurs nônes. Les hommes ont des chevaliers
et des magiciens ; je suppose que cela équilibre.


« Il y a eu combat en Ether », déclara-t-il.
« Plusieurs de nos frères sont tombés. Ils ne reviendront plus cette
nuit. » Puis il ressortit et disparut dans l’ombre.


« Dormez », m’ordonna Moguond. « Demain sera
le jour de la vraie bataille. »


Le lendemain fut encore pire.


Les Yankis n’ont visiblement pas aimé être bousculés et ils
sont revenus en force. Ils n’étaient peut-être pas plus nombreux mais ils
étaient désormais menés par des Paladins Noirs. Moi non plus, je n’aime pas
être bousculé, alors je me suis mis en colère.


Le premier Paladin Noir que j’ai rencontré a bien failli en
finir très vite avec moi. J’avais oublié ce que peut être la confusion due au
mal de crâne. Alors je me suis rebellé. J’ai sciemment relevé la tête pour
affronter son regard, et je l’ai soutenu. Je vous l’ai dit : en la matière
la volonté est primordiale et quand on me provoque, il arrive qu’on me mette en
colère. Le Noir a pris le temps d’apprécier la qualité de son ennemi, puis il a
jeté son cri de défi. Plusieurs soldats sont tombés autour de moi, mais j’ai
tenu. Je ne tiens pas à me vanter, mais je vous assure que les Yankis n’ont pas
eu le dessus. Je ne sais pas depuis combien de temps le Paladin et moi nous
affrontions quand les Henkis sont enfin intervenus. Je l’ai su parce que la
douleur a subitement quitté ma tête. Les Henkis étaient accompagnés par le nône
dont la présence suffisait à annihiler les pouvoirs et la sorcellerie du
Paladin. Il tenait dans sa main une longue canne de bois clair ; son autre
main était tendue devant lui, paume en avant et doigts écartés. Mes sens
magiques m’avertissaient que c’était cette main qui repoussait l’influence du
Paladin. Nous avons pris l’avantage jusqu’à ce que les Yankis tentent de se
replier vers l’Ether. Je joignis ma volonté à celle du nône afin de les
maintenir dans notre plan de réalité. Ce combat fut bref. Quand je sentis que
nous allions tous basculer en Ether, je me retirai du jeu ; les Yankis se
dématérialisèrent immédiatement. Il était hors de question que j’aille les
affronter sur leur propre terrain. « Dommage », commenta le nône.


Je ne vais pas vous décrire par le menu toutes les
péripéties de la journée ; ce serait lassant et je n’en suis pas capable
car, perdu dans la masse des combattants, je n’ai rien suivi des grands
mouvements. Il y avait peut-être trois ou quatre mille hommes sur le terrain…
Ce que je sais, c’est que nous aurions cédé sans le courage du Chevalier
Corneille. Il était partout, et surtout là où apparaissaient les Yankis. Je
n’avais pas rencontré un tel foudre de guerre depuis longtemps.


À la fin, ils étaient trois Paladins Noirs sur lui. J’étais
tout proche mais je n’ai rien pu faire ; un quatrième me barrait le
chemin. Nous nous sommes affrontés volonté contre volonté, sans bouger, les
yeux dans les yeux. Je sentais qu’il devait plier, que tôt ou tard ma force d’esprit
allait submerger sa malignité. Mais le Chevalier Corneille est tombé avant. Il
s’est relevé, sans doute pris par la fureur des mourants. Il a fendu le heaume
d’un Paladin jusqu’au col et a fait voler les mailles des autres. Il est
retombé pour ne plus se relever mais les Yankis n’ont pas eu l’occasion de
s’acharner sur sa personne car le nône a jailli de nulle part en brandissant sa
canne. Il s’est livré quelques instants à une danse virevoltante effrénée qui
lui a permis de frapper les Paladins plusieurs fois tout en esquivant leurs
coups. C’était si incroyable que j’ai failli en oublier mon duel mental.


Tous les Yankis survivants ont subitement disparu, sauf le
mien qui, engagé contre ma volonté, n’a pas pu se libérer si facilement. Il est
tombé quand le Henki l’a frappé par derrière.


Aussitôt, j’ai bondi vers le Chevalier Corneille. Il n’était
pas encore mort. C’est ainsi que j’ai recueilli ses dernières volontés. Le
Henki se tenait droit comme un piquet, à côté, tous les sens en alerte.


« Dan Eyr, je vais mourir. Je suis heureux que vous
soyez à mes côtés.


— J’aurais dû m’y trouver plus tôt.


— Non… Vous avez fait de votre mieux. (Je préférai me
taire et ne pas répondre à cette réflexion.) Vous êtes témoin : il a fallu
trois Paladins Noirs pour me faire trébucher… J’espère que cette fin marquera
ma valeur.


— C’est un très grand exploit. Je ne connais aucun
chevalier qui ait fait mieux en la matière.


— Merci. Je meurs heureux, car j’ai dépassé mon
père. »


C’est alors qu’il me remit son épée, un bien de famille
visiblement très important, afin que je la transmette à son fils. En prime, il
me demanda de rapporter son étoile d’argent à la reine Sémiramis et, au cas où
je rencontrerais sa femme, de la remercier de sa part « pour avoir accepté
d’entrer dans la lignée des Corneille et perpétué leur sang ». Ainsi périt
le Chevalier Corneille, sur le champ de bataille.


« C’était un bon combattant », déclara le Henki
pour toute oraison funèbre. Il était occupé à graver une entaille sur sa canne.
Sur le coup, je n’ai pas eu la curiosité de regarder le nombre d’encoches qui y
figuraient déjà.


C’est le moment que choisit Moguond pour faire donner sa
cavalerie, lui en tête. Je le laissai gagner sa bataille. De mon côté, je
commençai le tri entre les morts et les blessés et parmi ces derniers entre
ceux qu’on pouvait sauver et les autres.


Eh bien, j’espère que tous ces faits de guerre n’ont pas été
trop lassants. Si vous voulez mon avis, on peut appeler cela une victoire au
sens où Moguond est resté maître du terrain, mais ses troupes étaient tout
autant atteintes que celles du duc Burgundus. Pour moi, j’estime que c’est
presque une victoire car le carnage aurait pu être bien pire. Mais je vais vous
dire mon sentiment : je me souviens maintenant pourquoi je tiens tant à éviter
la guerre même si je sais me battre. Cela faisait presque trente ans que
j’avais réussi à me tenir à l’écart.


Si je suis allé à Vendôme, ce n’est certainement pas parce
que Moguond m’en a intimé l’ordre mais en mémoire du Chevalier Corneille, afin
de remettre l’épée familiale à son fils qui doit se trouver au palais selon les
dires du chevalier. Sans cela, Moguond aurait toujours pu me courir après. Mais
je sais pourquoi il a tenu à m’amener devant la reine. Je suis témoin de la
bataille mais je pense qu’il s’en moque. Par contre, il a besoin de remplacer
le Chevalier Corneille. Il a trouvé un homme, moins impressionnant certes mais
qui a tenu tête aux Yankis sans faiblir. Pour peu qu’il sache qu’Eyr est le
rejeton d’un magicien, et non des moindres en son temps… Qu’il l’ait su ou non
n’a plus aucune importance car Sémiramis, elle, le sait parfaitement.


Je vous laisse imaginer mon état d’esprit.


 


Voilà. Je termine mon récit en remettant l’étoile du
Chevalier Corneille à sa patronne. Qu’elle l’épingle sur n’importe quel autre
fou prêt à mourir pour elle mais qu’elle me fiche la paix. Elle la regarde et
prononce un bref éloge funèbre. Longue nuit pour le Chevalier Corneille. Puis
elle reporte son regard sur moi, qui attend la sentence.


« Je vous remercie, Eyr, de nous avoir soutenus ainsi.
Je suis heureuse d’accueillir un brave dans mon palais de Vendôme. Vous y serez
traité avec tous les égards dûs à votre mérite. Nous nous reverrons
bientôt. »


Il y a une étrange lueur dans son regard que je n’aime pas
du tout, quelque chose qui me fait frissonner malgré moi. Tu n’as encore
rien vu, Eyr rejeton de Manitardès. Si je me soustrais à cette invitation,
je me mets à dos la reine, tous ses serviteurs et vassaux, la moitié de la
Compagnie au moins, et ses alliés de toutes sortes dont le Maître Blaireau et
peut-être bien la race des Sarhenkis Donc je la remercie poliment et je me
retire en saluant. Ah, j’oubliais dans ma liste l’homme qui semble bien être
son conseiller ; celui qui est debout à côté d’elle. C’est Galles, un
magicien déjà réputé du temps de Manitardès, un homme plus ancien que Sémiramis
elle-même. Les doigts des deux mains suffisent amplement à compter les
individus aussi considérables que lui. Bref, si j’avais osé dire :
« Merci Madame, mais le vent du sud m’appelle », je serais sans doute
mort avant d’avoir quitté la salle d’audience.


Dehors, je retrouve l’huissier, les gardes, le Henki et le
Chevalier Furet occupé à discuter avec trois demoiselles parmi lesquelles je
reconnais celle qui lui a parlé tout à l’heure, une grande blonde aux cheveux
ondulés. J’ai l’impression qu’un bon lustre a passé depuis. Je m’approche de
leur groupe en craignant de comprendre ce que les demoiselles font là. Furet se
retourne vers moi.


« Demoiselles, voici Dan Eyr dont je vous parlais à
l’instant. »


La réaction des filles n’est pas précisément flatteuse.
Elles scrutent ma tenue vestimentaire en tentant de dissimuler leur dégoût.
Furet continue imperturbablement : « Il revient d’une bataille où,
dit-on, il ne se ménagea point, comme vous pouvez en juger ; c’est
pourquoi la reine lui fait la faveur de l’accueillir au palais. Dan Eyr, voici
Emeline de Sudne, Laure de Giverny et Aude, demoiselle de Lunay, qui vont vous
conduire à vos appartements.


Je les salue tout en regrettant de ne plus avoir mon chapeau
à plume, perdu dans une grange quelques jours plus tôt ; mon geste aurait
été plus élégant. Elles exécutent chacune une vague révérence plus ou moins
naturelle.


« Dan Eyr, je vous rends cette épée que vous avez bien
voulu confier à ma garde, et je vais hélas vous abandonner à votre compagnie
car je crois que la reine m’appellera bientôt. »


Il salue les demoiselles et se retourne à temps pour voir la
porte se refermer sur le Henki. Il hausse les épaules et murmure à mon
adresse : « Bah, ce ne sera pas long. »


Je le quitte là en me disant que je ne suis pas fait non
plus pour la diplomatie. Je ne pourrais pas demeurer courtois en face de gens
qui me font attendre des heures. Je suis donc les filles sans bien savoir quel
est mon statut. Elles ne le savent probablement pas mieux que moi. Malgré mon
apparence crottée et le peu de prestige attaché à mon nom, la reine m’a écouté
deux heures durant pendant que le Chevalier Furet, représentant du Maître
Blaireau, faisait les cent pas dans les galeries en me servant de porte-épée.
Et maintenant la reine m’offre le logis et trois de ses demoiselles de
compagnie pour s’occuper de moi. Qui suis-je donc ?


C’est la fille de Sudne qui ose lancer la
conversation : « Ainsi vous étiez avec le capitaine Moguond. »
Que veux-tu ma jolie ? On ne choisit pas toujours sa compagnie. J’essaye
plus diplomatique : « En effet. C’est un chef de guerre remarquable.


— Pouvons-nous nous permettre une question, Dan
Eyr ?


— Eh bien, ma foi, il semble que je ne sois ici que
pour satisfaire la curiosité des dames du palais. Je vous en prie donc. »


Sémiramis ne m’a pas ordonné de me taire. Je suppose que si
je leur révélais brutalement tout ce que je viens de vous décrire, je créerais
une jolie panique au palais, ce qui ne serait sans doute pas du goût de sa
majesté. Mais elle ne m’a pas donné de consigne et il faut bien rompre la glace
avec ces charmantes personnes.


« Est-ce donc vrai qu’il y a eu bataille ? On a vu
revenir les troupes du capitaine, et on dit qu’ils sont très peu nombreux et
tous blessés.


— Je vous arrête tout de suite, Mademoiselle, car je
crois que vous imaginez le pire. Il y a eu combat mais pas massacre.
L’essentiel de l’armée est resté en garnison à la frontière, mais je ne crois
pas que le duc Burgundus ait envie d’en découdre à nouveau.


— Lui non, mais Jered Raque ? »


Ça y est, le nom est lancé, l’ennemi découvert. Sémiramis a
eu la subtilité de ne pas l’évoquer tout au long de mon interrogatoire. Sans
doute est-ce un mot qu’elle prononce le moins possible. Les filles sont plus
innocentes ; elles ignorent le pouvoir que peuvent receler certains noms.


« Je suis désolé ; je viens de loin »,
réponds-je en souriant. « Je n’ai vu qu’un litige entre la reine et le duc
Burgundus. Si Raque est impliqué, je n’ai aucun moyen de l’affirmer. »


Comment faut-il tourner une phrase pour ne pas mentir !
Il est évident que Raque est dans le coup. D’abord parce que depuis des
siècles, depuis l’arrivée de Sémiramis au pouvoir, elle et lui ne pensent à
rien d’autre qu’à se nuire mutuellement, et parce que Burgundus n’est pas assez
fou pour oser défier la reine de Vendôme sans soutien. Pour finir, il faut être
un taré congénital comme Raque pour passer alliance avec les Yankis, rien de
moins ! Mais, Mesdemoiselles, même si ça crève les yeux que Raque est
derrière ceci, personnellement je n’en détiens aucune preuve donc ne vous
attendez pas à ce que j’en dise plus que ce que je sais avec certitude.


« Cependant tout le monde sait bien…


— Tout le monde sait bien que les jeunes filles
bavardent beaucoup, et sur des sujets parfois graves. Pour ma part, je
considère Jered Raque comme un homme trop dangereux pour l’incriminer sans
preuve. J’espère que la reine aura cette sagesse. »


Loin d’intimider l’amie Emeline, ma rebuffade l’incite à
plus d’audace. « Notre reine dit ce qu’elle pense de lui sans se cacher.
Je ne sais quelles preuves elle peut détenir, mais elle n’a pas peur de
lui. » Puis la jeune fille se rappelle que je viens de passer deux heures
d’entretien avec sa majesté, que je suis peut-être bien un proche et qu’elle va
trop loin. Mais sa fierté l’empêche visiblement de me présenter des excuses, ce
qui est très bien car je ne saurais qu’en faire.


Je m’arrête pour bien marquer l’instant, je ris légèrement
et je murmure : « Il se pourrait que la reine ne soit pas si sage que
cela alors, ou bien elle possède des preuves et dans ce cas, c’est Raque qui
manque de sagesse et qui ferait mieux de se faire tout petit. Il n’a pas
intérêt à monter toute la Compagnie contre lui. » Du moins je l’espère.


Je vois l’amie Emeline se relâcher ; elle craignait
donc vraiment l’orage. Elle me sourit presque en disant : « Vous
parlez comme le Chevalier Furet, avec sagesse, mais le but de votre sagesse est
de nous rappeler que nous autres n’avons pas à nous préoccuper des choses
importantes. »


Mais c’est qu’elle me réprimanderait !


« Je gagerais que vous accordez grand crédit aux
paroles du Chevalier Furet. »


En disant cela, je la regarde droit dans les yeux que j’ai
la joie de la voir baisser en rougissant terriblement. Si j’en crois les rires
étouffés de ses deux compagnes, j’ai visé assez juste. La silencieuse Aude
vient à la rescousse.


« Ce dernier trait était un peu malhonnête, n’est-ce
pas Dan Eyr ?


— Vous trouvez ? Ce n’est pourtant pas moi le
premier à avoir évoqué le Chevalier. Et, n’en déplaise à mademoiselle Emeline,
moi aussi je prise beaucoup les avis du Chevalier Furet.


— Vous le connaissez depuis longtemps ? »


Eh bien, l’amie Emeline s’est vite remise du trait en
question.


« En vérité, je l’ai rencontré pour la première fois ce
matin, mais je le connaissais déjà de réputation et je connais personnellement
assez bien le Maître Blaireau pour savoir avec quel soin il choisit ses
émissaires. J’avoue que le Chevalier m’a conforté dans mon opinion à son
sujet. »


Voici les demoiselles rassurées : j’apprécie Furet et
Furet m’apprécie ; je suis donc un type fréquentable. Quoi qu’il en soit,
la glace est rompue et c’est tant mieux. Je crains de rester assez longtemps
ici et dans ce cas, autant sympathiser avec les demoiselles de compagnie. Il
faut dire que c’est bien agréable ; au moins ces trois là m’ont l’air tout
à fait plaisantes. Même s’il n’y en a qu’une seule qui parle, les deux autres
ne sont pas moins dépourvues d’attraits.


Nous arrivons à mes nouveaux appartements, c’est-à-dire une
suite de pièces spacieuses, bien éclairées, précédées d’un vestibule. Dans la
première des deux pièces m’attend une très bonne surprise : un grand
baquet d’eau chaude et savonneuse. L’amie Sémiramis ne recule devant rien pour
me donner l’envie de rester.


Séance tenante, je me débarrasse de l’épée de Corneille et
de mes loques et je pénètre dans le baquet où je m’assieds avec un soupir
d’aise. Je suppose que les filles ont été un peu décontenancées mais j’ai tout
de même eu la pudeur de leur tourner le dos. De plus, cela me permet de cacher
en partie la longue cicatrice qui court le long de mon flanc. J’ai la fatuité
de me trouver bien fait de ma personne, grand et bien charpenté, un peu comme
le Chevalier Furet quoique glabre, et je n’aime pas montrer cette cicatrice
même si elle peut me faire passer pour un héros auprès des demoiselles.


Celles-ci se remettent de leur surprise : je les vois
entourer le baquet munies de toutes sortes d’huiles, de brosses et de
serviettes. Décidément, je suis gâté. Il ne manquerait plus que l’une des trois
reste pour la nuit… Je préférerais Laure ; elle n’a pas encore ouvert la
bouche mais elle n’a pas besoin de cela pour intéresser un homme. Sous sa chevelure
blonde, ses yeux bleu lumineux et les traits de son visage lui confèrent une
candeur, une innocence très attirantes. On voudrait la protéger pour moins que
cela. Bien entendu, l’amie Emeline, qui ne semble pas avoir besoin d’être
protégée, est plus remarquable mais je ne songe pas à chasser sur les terres de
Furet. Surtout que les Sudne constituent l’une des plus grandes familles du
pays. Cela, ajouté à son maintien assuré et élégant malgré sa grande taille, et
à la beauté régulière de son visage, lui confère certainement la prééminence
sur les demoiselles du palais. Quant à la troisième, Aude, présentement occupée
à me masser les épaules et la nuque, je ne dirais pas non. Elle est nettement
moins fière qu’Emeline, son visage est peut-être plus commun, ses yeux et ses
cheveux moins lumineux que ceux de Laure, mais j’ai déjà vu des figures
beaucoup moins attrayantes. Mais ne rêvons pas… Je me demande tout de même si
la reine a spécialement recommandé ces trois jeunes filles pour mon service ou
si elle a seulement ordonné à un quelconque chambellan de faire au mieux.


« Désirez-vous quelque chose de
particulier ? » me demande Emeline.


Je m’efforce d’interdire toute expression lubrique à mon
visage.


« Il me faudra bientôt des vêtements présentables,
Mademoiselle.


— Bien entendu. Avez-vous des couleurs
particulières ?


— Si vous avez quelque chose dans les teintes vertes et
grises. Pas trop vif le vert, s’il vous plaît. »


Pour être honnête, je n’avais pas réfléchi à la couleur et
j’ai failli dire bleu et noir, qui sont mes couleurs de prédilection, le bleu
pour accompagner les yeux, le noir pour les cheveux et parce qu’il présente
l’avantage de me faire plus grand encore que je ne suis. Mais après tout,
porter les couleurs du Maître Blaireau à l’instar du Chevalier Furet peut se
révéler amusant. Je me demande si Emeline a compris mes motivations.


En attendant et pendant que je me fais dorloter, j’essaie de
lier conversation avec Laure en lui parlant de son pays, Giverny, où je me
trouvais il y a peu. Elle est indubitablement la plus timide des trois et, en
fait, je parle beaucoup plus qu’elle. Si j’ai fait étape là-bas, c’était pour
admirer le travail d’un célèbre maître verrier dont les vitraux de couleur sont
remarquables. Visiblement, cela impressionne beaucoup la demoiselle de Giverny
que je connaisse un homme qui travaille pour sa chère famille. Eh quoi !
Me prenait-elle pour un rustre abruti ? Je suis conteur à mes heures et
même parfois un peu poète.


Quant à Aude, je suis bien obligé de lui avouer que j’ignore
tout de Lunay, jusqu’à sa localisation. Cela ne la surprend pas beaucoup car,
m’apprend-elle, ce n’est qu’une petite terre près de Vendôme. D’une certaine
manière, je m’attendais à cela : entre une Sudne et une de Giverny, c’est
elle la moins haut placée sur l’échelle. Tant mieux pour elle ; n’être ni
trop faible ni trop puissant, c’est ce que l’on peut souhaiter à toute personne
saine de corps et d’esprit.


Emeline revient à ce moment-là, les bras chargés de
vêtements et les yeux brillants de questions. Ces yeux me donnent bien envie
d’oublier un peu le Chevalier Furet. En attendant, je sens que je vais devoir
me montrer très fin pour éluder les questions sur la bataille contre Burgundus.
Et d’entrée, elle attaque :


« Si vous étiez avec le capitaine Moguond, vous avez dû
rencontrer le Chevalier Corneille.


— Hem ! Oui, en effet, il était là-bas.


— On dit que c’est le meilleur chevalier du moment.


— Je veux bien le croire. Seulement, dois-je vous
rappeler que les vertus chevaleresques ne consistent pas uniquement en bravoure
et force ? Un chevalier doit être tempérant, clément, sage et réfléchi. Il
doit défendre le faible contre l’iniquité et être doué d’un certain nombre de
qualités morales qui ne me reviennent pas à l’instant.


— Et le Chevalier a-t-il montré beaucoup de tempérance
et de réflexion dans le feu de l’action ? »


Je ne peux m’empêcher de sourire : langue bien pendue
et esprit délié, mademoiselle de Sudne, votre compagnie ne m’est pas
désagréable.


« Pour être honnête, le Chevalier Corneille a fait
montre de plus de bravoure que quiconque dans la bataille. En vérité, je suis
resté loin derrière lui. Sans lui, l’armée de Moguond aurait beaucoup souffert.


— Ainsi, nous avons gagné. »


Gagné ? Nous ? De quoi me
parle-t-elle ?


« Personne n’a gagné, Mesdemoiselles ; quoi qu’on
vous dise dans les jours à venir, personne n’a gagné. Moguond campait sur ses
positions, Burgundus a attaqué, il y a eu des morts et des blessés de part et
d’autre et Burgundus s’est replié de son côté de la frontière. Ce qu’on a gagné,
c’est que maintenant chacun des deux adversaires connaît la force et la
résolution de l’autre, et ne se lancera plus à l’attaque sans mûre réflexion.
Ce n’est plus l’heure des combats mais des négociations, et c’est heureux.


— Et c’est pour cela que vous êtes revenu ici. »


Horreur ! Je n’y avais même pas pensé. Un médiateur
neutre… Sémiramis ne peut quand même pas me faire un coup pareil. Me placer
entre elle et Raque, entre le marteau et l’enclume.


« Quelque chose ne va pas, Dan Eyr ? »
s’enquiert l’amie Aude.


« J’espère que la reine ne commettra pas une erreur
aussi grossière. Je ne suis pas compétent ; je ne connais pas la
situation. Je ne faisais que passer quand j’ai été impliqué dans la bataille et
c’est un hasard si je me suis trouvé dans votre camp.


— Vraiment ? Alors vous êtes un mercenaire. »


Je peux presque palper le doute qui s’est emparé de mes
charmantes interlocutrices. Dans leur esprit, il est naturel que tout individu
normalement constitué choisisse le camp de Sémiramis plutôt que celui de Raque,
qui incarne le mal. Pour moi, les choses ne sont pas aussi simples. Cependant,
je dois reconnaître que ce sont tout de même des considérations d’ordre moral
qui m’ont amené du côté de Sémiramis. Il faudrait aussi leur expliquer qu’un
mercenaire n’est pas nécessairement un homme mauvais, seulement un soldat qui
sait se faire payer, et que ce ne sont pas les mercenaires qui déclenchent les
guerres, en général. Mais là n’est pas la question.


« Non, je ne suis pas un mercenaire ; cela serait
trop simple », soupirai-je en me saisissant des serviettes que me propose
Laure. « Si vous voulez bien me laisser quelques instants avant de
m’expliquer. »


Docilement et pudiquement, les trois jeunes filles se
retirent dans le vestibule le temps que je me sèche et m’habille. Je les
entends chuchoter à bâtons rompus. Je suis donc véritablement étrange. Une fois
vêtu (Emeline a choisi avec goût), je peux enfin me présenter devant elles sous
un jour plus favorable.


« Non mesdemoiselles, je ne suis ni un soldat ni un
mercenaire, mais un ménestrel. Hélas, je suis parfois obligé de me
battre. »


Quelque chose dans leurs regards me dit qu’elles apprécient
ma nouvelle physionomie. Je pourrais aussi bien leur dire que je suis chevalier
ou magicien, je pense qu’elles me croiraient. Tant mieux si je suis à leur
goût ; la réciprocité facilite la bonne entente.


« Et dans ce cas, qu’est-ce qui a bien pu vous pousser
à combattre ? » demande la chère Emeline avec une pointe de défi.
Accroche-toi, ma jolie. « Les Saryankis » annonçai-je. L’effet est
instantané : mimiques horrifiées, mouvements de recul, cris de stupeur…


« Le duc Burgundus s’est allié avec ces démons ?


— Ce ne sont pas des démons à proprement parler. La
légende veut même qu’ils soient d’essence humaine mais là n’est pas notre propos.
Savez-vous à quoi ils ressemblent ? »


Non, elles ne savent pas et Sémiramis va me haïr d’avoir
ainsi révélé le pot aux roses. À moins que ce soit précisément ce qu’elle
attendait de moi. Quoi qu’il en soit, elle ne va pas être déçue.


« Voyez-vous l’individu qui attendait d’avoir audience
avec la reine ? C’est un Sar…


— Oh ! Un Saryanki au palais ! »


Là, leur réaction dépasse mes espérances.


« Rassurez-vous, mesdemoiselles, ce n’était qu’un
Sarhenki, un de leurs ennemis héréditaires. Ils sont nettement moins mauvais,
mais les uns et les autres ont à peu près la même morphologie, même s’ils ne
partagent pas les mêmes modes vestimentaires. Eh bien tout semble indiquer que
le duc Burgundus a fait un pacte avec les Yankis. J’ai été attaqué par l’un
d’eux. Sachant qu’ils étaient présents, et dans quel camp, je me suis senti
tenu d’aider les hommes de Moguond. On ne peut pas laisser faire ces monstres
quand on a les capacités pour leur résister. » Pour un peu, je croirais
entendre parler le Chevalier Corneille. « Heureusement, les Sarhenkis qui
sont leurs ennemis mortels sont venus les combattre, ce qui a équilibré les
forces.


— Et le Chevalier Corneille ? »


Aïe ! Elle parle peu, la petite Laure, mais elle vise
juste. Et moi, suis-je devenu stupide ? Sémiramis ne me pardonnera jamais
d’avoir annoncé la mort du Chevalier Corneille avant elle. Ça va faire des
remous. Et puis zut, au point où j’en suis, je n’avais qu’à réfléchir avant de
me pavaner devant les filles. « Mesdemoiselles, nous parlons de choses
graves. Ce que je vais vous révéler est un secret de première importance. Si
jamais vous bavardez, si la reine voit que le secret est divulgué, elle saura
que cela ne peut venir que de moi, et par votre entremise, alors nous passerons
tous les quatre un très mauvais moment. Il vous faudra tenir votre langue
jusqu’à ce que la nouvelle soit officiellement connue. Voulez-vous que nous
continuions à causer de tout cela ?


— Allez », fait Emeline. Elle ne croit pas un
instant à mes menaces ; elle est persuadée que je cherche à me donner une
importance que je n’ai certainement pas : partager des secrets avec la
reine, pensez-vous ! Aude est sur ses gardes ; elle attend de voir.
Quant à Laure, elle est pendue à mes lèvres.


« Hum ! Où en étions-nous ?


— Au chevalier Corneille.


— Merci, Emeline. Personne ne s’est battu comme lui. Il
chargeait partout où se trouvaient les Yankis et les repoussait. Il semblait
qu’ils ne pouvaient l’atteindre. Il a ainsi protégé l’armée tout un jour et
toute une nuit. La nuit, les Yankis sont plus dangereux ; ce sont des
créatures qui vivent dans l’Ether et qui ont ainsi des affinités avec
l’obscurité. Heureusement les Henkis sont arrivés pendant cette nuit et nous
avons pu nous reposer quelques heures avant le lever du soleil. Le lendemain,
la bataille a repris de plus belle et malgré la présence des Henkis, le
Chevalier Corneille a supporté le plus dur des combats. Car sont apparus des
Paladins Noirs, les chefs de guerre yankis, plus maléfiques encore que les
autres. À la fin, le Chevalier Corneille était seul contre trois d’entre eux.
Il en a tué un et mis en difficulté les deux autres mais il est tombé à son
tour. Le Chevalier Corneille est mort il y a déjà huit jours. C’est une perte
pour tous. »


Cette fois, elles sont convaincues. Même Emeline reste
bouche bée. Il y a des larmes dans les si jolis yeux de Laure. Je la
consolerais volontiers.


« Ce n’est pas possible », murmure Emeline.
« Mes frères disent que le Chevalier Corneille est le plus grand chevalier
du monde.


— C’était probablement vrai. Je n’ai pas vu d’homme de
sa trempe depuis longtemps. Un Paladin Noir constitue un adversaire
redoutable ; ils sont guerriers et sorciers à la fois. Même les magiciens
les redoutent. N’oubliez jamais qu’ils étaient trois contre lui quand il est
tombé sous leurs coups. C’est un très grand exploit. »


Je laisse passer les premiers moments de stupeur en silence.
Visiblement, le Chevalier Corneille était considéré à la cour. C’est donc une
grande perte mais, pour être franc, je pense que les Yankis ont subi une plus
grande défaite : deux Paladins Noirs – au moins – cela vaut bien
un chevalier, même de la dimension du Chevalier Corneille. Cette remarque, je
la garde pour moi, et pour Sémiramis qui sait mieux que moi ce qu’il faut en
penser ; je ne crois pas qu’elle soit de nature à alléger le chagrin de
jeunes filles faisant le deuil de leur héros. Et sincèrement, Corneille était
fou. S’il m’avait laissé le temps de l’accompagner au lieu de toujours foncer
tête baissée, nous aurions peut-être pu tenir ensemble et permettre au nône de
venir nous prêter main-forte.


« J’ai remis tout à l’heure son étoile de chevalier à
la reine Sémiramis. Je sais que cette perte l’a affectée. Il ne sera pas facile
à remplacer. (Et surtout pas par moi !) Il me reste à remettre son épée à
son fils. »


En fait, je n’ai plus grand-chose à dire qu’elles puissent
avoir envie d’écouter, il me semble. Je prolonge donc l’éloge du Chevalier
Corneille de quelques phrases creuses à mon sens. Enfin, je leur rappelle que
cela doit rester secret tant que la reine n’aura pas jugé bon de dévoiler
l’affaire.


Pour finir, avant de les libérer de leur service auprès de
moi, je leur demande de m’indiquer les lieux et les heures où l’on peut espérer
se restaurer au palais.


Après cela, nous nous séparons. Je crois qu’elles se
souviendront longtemps de cette journée mais je ne suis pas très sûr de
l’impression que je leur laisse en définitive. Pour moi aussi, la journée a été
chargée. Pour un début à Vendôme, car il semble qu’il doive y avoir une
continuation, je peux être satisfait de moi. Il faudra que dès demain j’en
apprenne plus, de Furet ou des filles, notamment ce que Sémiramis attend de
moi.


Après être allé prendre une solide collation, car tout ceci
m’a affamé, je retrouve mes appartements seul et sans trop me perdre. Quelque
chose en moi me rend ce palais familier. Je constate que le baquet a été
retiré. Je me jette sur le lit. Cela fait très longtemps que je n’ai pas dormi
dans un tel confort. De plus, je troque mes cauchemars yankis des nuits précédentes
pour des rêves plus doux. Dormez bien, mesdemoiselles.



CHAPITRE II


SE RÉVEILLER AU FOND D’UN LIT CONFORTABLE, dans
un palais, constitue un événement assez rare dans ma vie. Je décide donc de
jouir de ces douces sensations quelque temps. Mais hélas, on n’a rien sans rien
et j’ignore toujours quel sera le prix à payer pour ce luxe. C’est d’ailleurs
le premier objectif de la journée : tenter d’en savoir plus sur ce qui
m’attend. Le Chevalier Furet est certainement la première personne qu’il me faut
rencontrer ; tout concourt à faire de nous des alliés circonstanciels, à
commencer par le fait que nous avons tous les deux des problèmes causés par
Sémiramis. Je dois donc parler à Furet au plus vite et tenter d’éviter
Sémiramis ou son conseiller le magicien Galles tant que je n’aurais pas les
idées plus claires.


Je m’extirpe donc de sous mes couvertures et décide, avant
toute chose, de profiter des bienfaits du palais, à commencer par le
réfectoire. J’appartiens à cette race de gens qui réfléchissent mieux le ventre
plein. Rien ne me rend plus intelligent qu’une sieste digestive, mais je crois
que je devrais m’en passer aujourd’hui. Trop de choses à faire.


J’ai à peine le temps de faire quelques pas hors de mes
appartements qu’on me saute déjà dessus. Rassurez-vous : c’est une façon
de parler. Il s’agit seulement d’Emeline de Sudne. J’ignore ce qu’elle me veut
mais sa présence m’agrée. En fait, les demoiselles du palais constituent avec
Furet une source d’information importante. De plus, leur compagnie présente des
avantages que ne peut me fournir celle du Chevalier Furet malgré son
intelligence et sa grande courtoisie.


« Mademoiselle, bonjour.


— Hum… Oui, bonjour Dan Eyr. Puis-je vous parler ?


— Eh bien ma foi, je n’y vois aucun empêchement,
d’autant plus que vous deviez m’attendre malgré l’heure matinale, je présume.
Marchons ; je me rendais au réfectoire.


— Je voudrais vous parler…


— Je vois cela, en effet.


— Il s’agit de la discussion que nous avons eue hier.
Le Chevalier Furet… Pourriez-vous ne pas l’entretenir de ce que nous avons dit
à son sujet. »


Nous y voilà. Ce n’est donc que cela. Heureuse jeunesse dont
les problèmes sont si simples !


« Je ne me souviens pas que nous ayons rien dit de
compromettant à son sujet.


— C’est-à-dire que nous n’avons rien dit, en vérité,
mais vous avez percé à jour mes sentiments si aisément.


— Et vous souhaitez que je taise cet épisode plutôt
charmant.


— C’est cela. Vous comprenez…


— Je ne vois pas le mal. Le chevalier vous plaît ;
pourquoi le nier ? Pourquoi cacher ce penchant à celui qui est le premier
intéressé ? Je ne crois pas que cela vous nuirait.


— Mais je mourrais de honte !


— Mais pourquoi donc ? Ou bien y a-t-il un élément
qui m’échappe ?


— Mais c’est à lui de se déclarer le premier. Sinon on
dira que je suis une fille délurée. Et s’il me refusait ? »


Je secoue la tête. Faut-il vraiment que les filles se
compliquent la vie ainsi ?


« Si vous voulez mon avis, n’ayez crainte. La
courtoisie du Chevalier Furet est telle que quoi qu’il advienne, il saura faire
en sorte que votre réputation n’en souffre pas. Vous dites que c’est à l’homme
de se déclarer mais savez-vous que personne n’aime être éconduit ? Si vous
ne profitez pas d’un incident comme celui d’hier pour lui faire connaître vos
sentiments, vous pouvez continuer à vous saluer courtoisement dans les jardins
du palais pendant des mois et des années sans qu’il ne se passe rien de plus.


— Oh ! Je ne sais pas… Mais je vous en prie. Ne
lui dites rien, pas tout de suite. Sinon je n’oserai plus me présenter devant
lui. Et que dirait la reine ? »


Sa majesté a d’autres chats à fouetter, ma jolie, et le
Chevalier Furet et moi pareillement par la même occasion. Ou bien Sémiramis
veut faire de ses demoiselles des recluses, ce qui serait une stratégie
surprenante de la part d’une reine, ou bien elle verra dans cette relation une
occasion de s’attacher un homme du Maître Blaireau. Si tu passes la corde au
cou de Furet, mademoiselle de Sudne, la reine te rétribuera généreusement.


« Je ne vois pas ce que la reine y trouverait à redire.


— Je… je ne sais pas moi-même mais, s’il vous plaît,
promettez de ne pas lui en parler. J’ai trop peur qu’il se moque de moi. C’est
si ridicule. »


Certes l’amour paraît souvent ridicule, mais si cela devait
arrêter les amoureux… Je hausse les épaules.


« Puisque vous y tenez tant, je saurai être discret.


— Oh ! Je vous remercie…


— Mais il y aura une contrepartie. Vous m’avertirez de
l’évolution de cette situation, afin que je n’aie pas l’air trop idiot au cas
où. » Et vous me raconterez le reste par la même occasion…


Pour un peu, elle se jetterait à mes pieds et baiserait la
pointe de mes bottes. Je ne l’aurais jamais crue si fragile. Il faut donc
qu’elle soit sérieusement amoureuse, la pauvre, ce qui n’est pas étonnant. Si
j’étais une femme, je pense que je trouverais le Chevalier Furet parfaitement
aimable. Je suis très respectueux envers les amoureux.


Emeline se répand en remerciements puis disparaît au détour
d’un couloir comme si elle avait un Yanki à ses trousses. Je ne m’attendais pas
à pénétrer ainsi dans le monde très fermé des confidences de ces demoiselles en
moins d’une journée !


Enfin, j’atteins mon objectif, le réfectoire, et je fais
ainsi d’une pierre deux coups car Furet est la première personne que j’y vois.
Pour un peu, je dirais qu’il m’attend.


Il me regarde m’avancer et se lève pour m’inviter à sa
table. Il est très tôt et nous sommes quasiment seuls. Comme mes charmantes
hôtesses me l’ont signalé la veille, ce réfectoire est réservé aux invités de
marque, je vais donc être servi sans avoir à demander. Je peux donc commencer à
discuter sereinement.


« Je suis heureux de vous voir si matinal », fait
Furet, « car je dois partir le plus rapidement possible, et je voulais
vous parler avant.


— C’est donc que l’heure est grave pour les intérêts du
Maître Blaireau.


— Pas seulement pour les intérêts de mon maître, je le
crains. Si la reine met à exécution les menaces qu’elle m’a permis d’entrevoir
hier, les gens de mon peuple ne seront pas seuls à en pâtir. Sinon, je
n’oserais pas vous demander de l’aide. »


Je laisse échapper un grognement. Je m’attendais à être pris
dans les intrigues entre grands mais tout cela va un peu trop vite.


« Vous prenez un grand risque, celui que je choisisse
le camp de Sémiramis.


— Je cours le risque », répond-il en souriant,
« mais si j’en crois ce que j’ai vu et entendu hier, je ne suis pas très
inquiet. »


Je lui rends son sourire.


« Dans ce cas, si par le plus grand des hasards j’avais
un problème, je sollicite la possibilité de me réfugier auprès du Maître
Blaireau.


— Je crois pouvoir déclarer qu’il ne verrait aucun
inconvénient à ce que le rejeton de Manitardès le rejoigne, même si vous
n’aimez pas qu’on vous rappelle vos origines.


— Si je compare le nombre de fois où vous avez prononcé
ce nom avec celui où Sémiramis l’a prononcé, j’ai déjà choisi mon camp, cela
sans même tenir compte des manières de chacun… »


Nous laissons passer un moment de silence pendant lequel un
valet m’apporte un bol de porridge, du jambon et un pichet de vin clair, puis
je pose la question fatidique : « Qu’est-ce qui motive la promptitude
votre départ ?


— La peur. Je ne suis pas capable de juger si la reine
bluffe ou si ses menaces sont réelles. Plutôt que de courir le risque de me
faire abuser en demeurant ici pour régler la situation moi-même, je préfère
quitter la place et demander conseil à mon maître. Il se peut qu’il décide de
venir en personne. »


J’en laisse tomber ma cuiller qui fait un bruit mou en
s’enfonçant dans la bouillie.


« C’est donc si grave que cela ?


— Peut-être bien. La reine compterait faire alliance
avec les Henkis. Je ne sais pas si c’est vrai et dans ce cas ce qu’elle
envisage de leur offrir, mais cela mettrait le pays du Maître Blaireau dans une
situation très délicate. Raque a les Yankis avec lui, même si rien n’est prouvé ;
Sémiramis veut donc les Henkis. Mon maître a toujours entretenu de bonnes
relations avec les Henkis et c’est probablement grâce à lui que la reine a pu
nouer des contacts avec eux. Si les Henkis choisissent Vendôme, nous perdons
une protection. C’est une provocation envers Raque. Il peut enfin menacer le
Maître Blaireau. Celui-ci peut choisir de passer dans son camp…


— Et donc de s’allier aux Yankis.


— Ce serait le cas, en effet. Mais ce n’est pas
possible. Si jamais nous bougeons le petit doigt dans ce sens, le royaume de
Vendôme compte assez de fanatiques pour déclencher une guerre sainte contre
notre petit peuple. Nous serons balayés avant d’avoir conclu quoi que ce soit
avec Raque.


— Dans ce cas, Sémiramis perd un allié de valeur mais
elle gagne du terrain.


— Précisément. Elle y perd mais nous y perdons plus, et
Raque n’est pas plus avancé que cela. Si nous résistons aux avances de Raque,
c’est lui qui passe à l’attaque, par l’intermédiaire de notre voisin le duc
Burgundus ou d’un autre, en profitant de notre faiblesse temporaire. Dans ce
cas comme dans l’autre, c’est le pays du Maître Blaireau qui sert de champ de
bataille.


— Je vois. Sémiramis fera passer son entente avec les
Henkis pour une alliance défensive sachant qu’en fait, elle incite Raque à attaquer.
C’est un gambit qui augmente son poids au sein de la Compagnie. »


Le Chevalier Furet me considère avec respect ; j’en
déduis que mon analyse est correcte. Même si je me tiens à l’abri de la
politique, je reste tout de même capable de réfléchir. Dans ce cas, ce n’est
pas bien difficile. D’une manière ou d’une autre, il fallait bien concevoir un
moyen d’impliquer les trois grandes forces : Sémiramis, Raque et la
Compagnie.


Furet reprend. « Jusqu’alors, la reine ménageait mon
maître car c’était grâce à lui qu’elle pouvait maintenir un statu quo à peu
près pacifique avec les Henkis. Si Raque met sur pied une alliance avec les
Yankis, cet équilibre est rompu. Désormais les Henkis vont combattre Raque et
Sémiramis n’a plus besoin de nous, sauf pour servir de champ de bataille, ce
qui lui paraîtra plus profitable que d’engager ses belles villes et ses champs
opulents.


« Quant à la Compagnie, il s’agit d’un autre équilibre.
Raque doit craindre qu’elle bascule dans le camp de la reine, ce qui sera le
cas si on peut prouver qu’il est allié aux Yankis. Mais je serais surpris s’il
existait des preuves évidentes. Si la reine accuse Raque devant la Compagnie,
il viendra certainement se défendre en personne. Or Raque fait peur. Sa seule
présence au milieu des membres de la Compagnie pourrait faire basculer un
certain nombre de voix en sa faveur, surtout si on craint que les Yankis soient
avec lui ; la reine ne tentera cette confrontation qu’en dernier recours.
Qu’en pensez-vous ? »


Je secoue la tête.


« Rien pour l’instant. Il me manque trop d’éléments. Je
ne sais pas ce que Raque peut offrir aux Yankis ni Sémiramis aux Henkis,
c’est-à-dire que je ne peux pas juger de la solidité de ces alliances. Quant à
la Compagnie, j’ignore tout des magiciens qui y sont actuellement influents, et
des manœuvres qui peuvent en découler.


— Je suis moi aussi assez ignorant en ce domaine, c’est
pourquoi je vais demander conseil à mon maître. »


Nous mangeons en silence, ou plutôt je mange car Furet a
fini depuis longtemps. Plus je réfléchis et plus il me semble que la situation
est critique pour le peuple du Maître Blaireau. Et je n’aime pas ça du tout.
Depuis quatre ou cinq siècles, le Maître Blaireau et ses gens ont travaillé
avec acharnement pour aménager le territoire qui leur a été concédé par les
souverains de Vendôme. Ils y ont construit un monde où ils peuvent vivre à
l’abri de leurs ennemis. D’une certaine manière, je suis heureux que le
Chevalier Corneille soit mort ; il faisait assurément partie de ces
fanatiques qui balayeraient volontiers ces siècles de labeur. Je ne sais pas si
je pourrais assister à un tel massacre sans réagir. Heureusement, je compte sur
le Maître Blaireau pour retourner la situation en sa faveur ; il y est
toujours parvenu jusqu’alors. J’aimerais être à mille lieues d’ici.


« Vous partez donc immédiatement ; si vous revenez
avec le Maître Blaireau, c’est que la situation est effectivement grave ;
si vous revenez seul, c’est qu’il n’y a pas lieu de s’inquiéter plus que de
coutume. Ou bien que la situation est désespérée. » Il hoche la tête.
« Et vous attendez de moi que j’observe, que je tâte le terrain, ce que je
ferai ne serait-ce que pour assurer ma propre sécurité, mais aussi que je vous
donne mes sentiments concernant cette situation. Vous pouvez compter sur moi. »


Voilà, c’est dit.


« Je vous en remercie, Dan Eyr. Je n’ai aucun doute
quant à votre perspicacité. Je pense que la reine enverra le magicien Galles
pour vous questionner. C’est un homme habile.


— C’était un ami de Manitardès. »


Après cela, il n’y a plus grand-chose à ajouter, c’est
pourquoi je finis le porridge et le vin rapidement et me lève pour accompagner
Furet.


« Au fait, encore un petit moment afin de vous parler
de sujets plus frivoles… Savez-vous quelle personne j’ai rencontrée avant vous
ce matin faisant le guet devant ma porte ?


— Le nône henki ?


— Hum ! Pas très frivole.


— Les demoiselles du palais guettent déjà votre
lever ! Pardonnez-moi de le dire mais vous êtes un magicien.


— Un petit magicien : il n’y avait qu’une seule
fille.


— Je suis curieux de savoir laquelle.


— Emeline de Sudne.


— Oh ! Que vous voulait-elle ?


— Parler d’un certain Chevalier Furet dont elle m’a
paru très éprise. »


Furet fait la moue. « Il s’est créé entre nous un jeu
de séduction auquel je réponds par galanterie, mais elle a la tête trop bien
faite pour se laisser aller à la passion amoureuse.


— Elle se trouvait cependant à ma porte ce matin dès
l’aube pour me supplier de ne rien vous révéler des sentiments qui l’inspirent,
ce dont je l’ai assurée immédiatement.


— Cela ressemble fort à une ruse de guerre, mais je
dois reconnaître que c’est la première fois qu’elle s’avance autant. Cela
étant, je commence à regretter de vous avoir fait des confidences. »


Nous sourions tous les deux. Il continue : « Mais
je m’étonne qu’elle vous en ait tant dit. Vous êtes démoniaquement habile.


— Je cherchais hier un moyen de détourner la
conversation des demoiselles vers d’autres sujets que la guerre, ce en quoi
j’échouai finalement, ceci pour vous montrer qu’il ne faut pas surestimer mon
habileté. Je fus pris en défaut par une seule question de la petite de Giverny.
Je réussis cependant entre-temps à faire monter les couleurs aux joues de la
belle Emeline en parlant de vous.


— Vous avez fait rougir Emeline ! Vous êtes un
démon… ou bien je me suis trompé sur son compte. » Il paraît soucieux à
nouveau. « Ce n’est pas une bonne chose qu’Emeline soit amoureuse de moi.
Notre petit jeu nous permet à elle comme à moi d’élever nos statuts respectifs
dans cette société restreinte que constitue la cour du palais, mais un tel
amour ne peut avoir que des conséquences fâcheuses.


— Je ne vois pas en quoi. La famille de Sudne peut bien
marier une de ses filles à un chevalier de votre renommée et je crois que la
position du Chevalier Furet ne souffrirait pas d’une telle alliance. À mon
sens, Emeline et vous avez tout avantage à pousser plus loin votre petit jeu.


— Je ne suis pas convaincu que les Sudne apprécieraient
un gendre à fourrure. Je vous parlais tout à l’heure des fanatiques prêts à
faire un sort à ceux de mon peuple… Quant à moi, il se trouve que pour
certaines activités, ma préférence va précisément aux personnes à fourrure, ce
dont la demoiselle Emeline est cruellement dépourvue, grand bien lui fasse.


— Je n’avais pas envisagé cet aspect de la question »,
dois-je reconnaître.


« Puis-je vous demander encore un petit service, Dan
Eyr ?


— Faites.


— Pendant mon absence, pourriez-vous sonder plus avant
les sentiments de la demoiselle et, s’ils s’avéraient aussi puissants qu’on
peut le craindre, détourner son esprit de ma personne. Le palais ne manque pas
d’hommes attrayants. Vous-même… »


Et voilà. Furet est prêt à me jeter dans les bras de cette
sympathique Emeline. Mon arrivée à Vendôme est réellement providentielle. Il
semble que je ne vais pas m’y ennuyer.


« Et si je m’étais abusé sur la profondeur de ses
sentiments ? »


Furet me dévisage avec une candeur extraordinaire.


« En ce cas, faites comme bon vous semble, mon
ami. »


 


Furet et moi nous séparons ; il me laisse beaucoup de
travail. Sonder Emeline et Sémiramis : je ne vais pas chômer.


Bien entendu, je suis attendu à la porte de mes
appartements. Il s’agit d’un page de seize ans environ, taille moyenne, cheveux
noirs, l’air trop grave et décidé pour n’être qu’un simple page. Je me demande
ce qu’il va me demander.


« S’il vous plaît Dan, êtes-vous bien Eyr, rejeton de
Manitardès ?


— Que cela me plaise ou non, je suis bien Eyr, jeune
homme, et on prononce trop le nom de Manitardès à mes oreilles depuis quelque
temps.


— Je suis Pierre, fils de Pierre Chevalier
Corneille. »


En voici au moins un qui ne rougit pas de ses
antécédents ! C’est donc cela, le fils du Chevalier Corneille. Plus je le
scrute, plus la ressemblance avec son père m’apparaît frappante. Il ne s’agit
pas seulement de son apparence physique ; les expressions du visage, le
port de tête, des épaules, les intonations de la voix : il a tout du
Chevalier Corneille. Quelle éducation a bien pu recevoir ce garçon ? Quoi
qu’il en soit, à cet instant, je n’aimerais pas être un Yanki. J’adresse une supplique
silencieuse au dieu patron des chevaliers : laissez-le vivre quelques
années de jeunesse insouciante avant de l’envoyer se détruire sur tous les
champs de bataille.


« Entrez », dis-je sobrement, ce qu’il fait après
s’être incliné en signe de remerciement. « Depuis quand savez-vous la mort
de votre père ?


— Hier au soir. » Pas de trace de sentiment dans
sa voix.


« Hum ! Je ne pense pas que ce soit Sémiramis qui
vous l’a apprise…


— Je ne voudrais pas nuire à la personne qui n’a fait
que son devoir en m’informant.


— Soyez sans crainte : elle n’en pâtira pas, du
moins pas de mon fait. Je me sens plutôt bien disposé envers une personne qui
rompt une consigne pour avertir un fils du décès de son père. » Et
j’aurais pu me douter que ces demoiselles n’y résisteraient pas. « Pour ma
part, je me sens en faute de ne pas avoir été vous trouver plus tôt.


— C’est la demoiselle Aude de Lunay. »


Tiens, je l’avais presque oubliée, celle-là. Elle parle peu,
elle aussi, mais visiblement à bon escient. Y a-t-il quelque chose entre elle
et ce garçon-là ? Je ne crois pas. Et je me demande si ce Pierre Corneille
est bien un garçon ou déjà un chevalier. J’ai rarement vu un fils m’évoquer
autant le père.


« Eh bien, Aude de Lunay doit être une amie
précieuse. » Il ne réagit pas. S’il veut devenir quelqu’un, il faudra
qu’il ajoute un peu de souplesse dans cette rigidité, sinon il cassera. Mais
rappelons-nous qu’il vient d’apprendre la mort de son père. « Je vais vous
rendre l’épée de votre père, ainsi que ce dernier m’a fait promettre. C’est
assurément une arme de qualité. »


Je lui tends le fourreau duquel il extrait la lame que j’ai
nettoyée après la bataille. Elle n’est presque pas ébréchée et brille de
l’éclat froid de l’acier. Les yeux du jeune homme brillent du même feu. Tranchant
et souplesse sont les vertus de l’acier.


« Parlez-moi de mon père, le Chevalier Corneille, s’il
vous plaît Dan Eyr », murmure-t-il en rangeant la lame.


J’obéis. Je suis certain que c’est ce que voulait son père
et je n’ai pas de raison de me taire. De plus, je le crois tout à fait capable
de comprendre ce qu’il y a à comprendre, c’est pourquoi je lui fais un récit
très différent de ce que j’ai pu raconter à Sémiramis, quelque chose de bien
plus complet que ce que j’ai servi aux filles hier, plus complet même que le
récit auquel vous avez eu droit. Il m’écoute sans m’interrompre. Son silence,
l’absence de questions m’oblige à être terriblement précis car il a le droit de
tout savoir.


Quand j’ai terminé, il hoche la tête un peu de la même
manière que Sémiramis, comme s’il comprenait bien plus que ce que je viens de
dire, mais chez lui cela ne m’inquiète pas beaucoup. J’ai tort car il ne lui
faut pas longtemps pour se décider à formuler sa requête :


« Je souhaiterais vous demander un service.


— Faites. Je m’en acquitterai autant que
possible. » Maudite formule de politesse !


« Soyez mon maître d’armes. » Malheur ! Je
m’efforce de maîtriser toute forme de réaction car il me regarde droit dans les
yeux. Je suis assommé. « Mon père avait commencé à m’enseigner mais je lui
suis encore très inférieur. J’ai besoin d’un maître pour avoir une chance de
devenir digne de mes ancêtres.


— Je ne sais pas si j’ai la capacité de vous enseigner.
Je ne suis certainement pas apte à remplacer votre père. Vous trouverez autant
de maîtres dignes de cette tâche que vous voulez au palais.


— Aucun ne me paraît plus digne que vous, malgré le
respect que je leur porte. C’est à vous que mon père a remis son épée. Vous
vous étiez battu à son côté et il a su estimer votre valeur. Je n’ai pas de
doute sur son jugement. »


Moi si, et il n’avait pas vraiment le choix. S’il avait
confié l’épée au Henki, tu ne l’aurais jamais revue ; il n’y avait donc
que moi à proximité. Il semble que je n’ai pas fini de regretter d’avoir été à
cet endroit précis à cet instant précis. Tout concourt à me donner l’impression
que personne au palais de Vendôme ne peut se passer de moi. Ils ont pourtant
bien dû faire sans jusqu’à maintenant.


Il doit percevoir mon doute car il insiste : « Les
chevaliers de la reine sont remarquables. Ils sont forts, endurants, habiles
aux armes, mais combien d’entre eux ont déjà affronté des Saryankis ?
Combien soutiendraient le choc contre des Paladins Noirs ? »
Quelques-uns sans doute. Si Sémiramis a auprès d’elle une vingtaine de
chevaliers, ils sont probablement deux ou trois capables d’affronter
victorieusement un Paladin yanki. Celui qui était de taille pour faire front
contre plusieurs est mort. Les chevaliers ne sont plus ce qu’ils ont
été, et ils sont nombreux ceux qui s’en réjouissent. D’une certaine manière,
c’est mon cas.


« Réfléchissez, Pierre fils de Pierre Chevalier
Corneille. Réfléchissez bien à la proposition que vous venez de me faire et si
vous n’avez pas changé d’avis, revenez dans trois jours pour me le demander à
nouveau. Je vous donnerai alors ma réponse.


— Je vous remercie, Dan Eyr. »


Il se retire poliment mais froidement. Le portrait de son
père. Avec un peu de chance, Furet sera ici dans trois jours. Je lui échange un
Pierre Corneille contre une Emeline de Sudne et ainsi tout le monde sera
content. Je suis certain que Furet est de taille à affronter un Paladin
yanki ; quant à moi, je tâcherai de satisfaire la demoiselle…


 


Je passe quelque temps à ma fenêtre. Tout ce qui m’est
arrivé en une journée, tout ce que je viens d’apprendre mérite réflexion. Je ne
veux pas croire que Sémiramis ait décidé de sacrifier le Maître Blaireau. Elle
doit simplement tenter de lui faire peur ; dans ce cas, elle a réussi au
moins avec Furet. Pour le reste, pas de surprise : j’ai toujours pensé que
Raque était assez fou pour passer alliance avec les Yankis et peut-être assez
génial pour en tirer profit. Si Sémiramis s’entend avec les Henkis pour le
contrecarrer, cela la regarde ; elle y laissera des plumes d’une manière
ou d’une autre. Raque sera donc vainqueur sur le terrain mais il risque de
perdre devant la Compagnie, cette chère Compagnie des maîtres en magie. Ce
petit jeu le regarde. Quant à mes propres soucis, je les trouve très
anecdotiques en regard de cela.


Je m’avise que Sémiramis peut me faire mander à tout instant
et comme je n’ai aucune envie de lui simplifier la vie, je décide d’aller me
promener dans le palais. Plus tard, je verrai si on me laisse la latitude de
sortir et d’entrer à ma guise. Et peut-être ma flânerie me mettra-t-elle en
présence d’une certaine demoiselle de Giverny…


Quand il est écrit que tout doit échouer, tout échoue. Je
n’ai pas le temps de rencontrer la charmante Laure ni aucune autre demoiselle
avant que le magicien Galles me tombe dessus à une centaine de pas de ma porte.
« Ah, Eyr ! Je vous cherchais justement. » Il est temps de
s’arrêter sur le personnage du magicien Galles, âme damnée de cette chère
Sémiramis.


Sa physionomie est trompeuse. Vous avez devant vous un homme
de taille moyenne, large d’épaules, gras de ventre, âgé. Sa calvitie ne lui
laisse que quelques cheveux blancs sur le pourtour du crâne, qu’il compense par
une barbe pas très fournie mais longue, d’une blancheur virginale. Son visage
aux traits débonnaires abuse invariablement ceux qui le connaissent peu ou mal,
les naïfs comme les plus circonspects. Ce petit grand-père est en réalité un
des plus grands magiciens qui existent. Il est plus vieux que Sémiramis, ayant
servi son père, plus vieux que Jered Raque. Je ne connais qu’un seul être
humain qui soit assurément plus ancien que lui, s’il n’est pas mort depuis le
temps. On dit que sa magie est subtile et incontournable. On dit qu’une fois il
a pris Raque dans ses filets et que celui-ci a eu bien du mal à s’en dépêtrer.
J’ai un doute quant à cette histoire parce qu’elle ne dit pas comment Galles a
sauvé sa peau quand Raque s’est délivré. Bref, tant qu’il est allié à
Sémiramis, ils constituent le couple le plus dangereux qui soit.


Je n’aime pas le sourire engageant qu’il arbore en approchant
de moi.


« Marchons, Eyr ; je voulais parler avec vous.


— En tant que personne privée ou que conseiller de
Sémiramis ?


— Les deux. Je suis indissociable de ma fonction. C’est
pourquoi je me réjouis à double titre de votre présence ici… Il y a bien longtemps
que nous ne nous étions plus vus.


— J’étais jeune et naïf à l’époque.


— Vous n’avez pas vieilli, contrairement à moi. Le
gouvernement d’un royaume donne des cheveux blancs… Mais je ne vous ai jamais
connu naïf.


— Est-ce la gestion d’un royaume qui donne des cheveux
blancs, ou celui de Sémiramis en particulier ?


— Vous n’avez jamais été naïf », insiste-t-il.
« La preuve en est que vous jouez trop bien au naïf… Que pensez-vous
d’Emeline de Sudne ? »


Entre autres activités, Galles est un joueur d’échecs. Vous
pouvez supputer les coups qu’il peut jouer, mais vous ne saurez jamais lequel
il va choisir pour attaquer. C’est comme cela qu’on se trouve acculé à la
défensive.


« De noble et ancienne famille, belle,
intelligente : elle fait une parfaite première demoiselle du palais. Nous
savons qui est la première dame. Pourquoi cette question ?


— Mais pour savoir si vous avez été bien accueilli.


— Vous m’avez envoyé trois demoiselles.


— C’est exact ; cependant les deux autres m’ont
paru moins remarquables à tous points de vue… Oh, vous avez une préférence pour
Laure de Giverny ! » Je hais les gens trop habiles même pour les
choses les plus futiles. « Vous êtes donc plus sensible aux charmes de la
discrétion. Faites attention : cette chère Laure est encore très jeune.


— Je n’ai pas l’intention d’attenter à sa vertu, et
encore moins d’épouser une demoiselle de Sémiramis. Je ferai donc
particulièrement attention à la jeunesse de Laure de Giverny et à celle de
toutes les jeunes femmes du palais.


— Un petit conseil : ne soyez pas non plus trop
prudent ni farouche ; personne ne croit en l’honnêteté des gens prudents.
Même si on a tort, c’est ainsi. Mais je vous taquinais seulement. Le but de ma
visite est tout autre, quoique je prenne aussi plaisir à discuter des filles du
palais. Je suis venu parce que j’espère entendre de vous un récit plus
personnel que celui que vous nous avez servi hier, ce qui était sage en
présence de Moguond. »


Tu parles ! Comme si c’était Moguond qui me posait
problème.


« Et bien entendu, tout ce que je vais vous raconter
maintenant sera rapporté en détail à Sémiramis.


— Pas exactement. Je lui rapporterai ceux de vos propos
qu’elle a envie d’entendre et qui servent ma vision des choses.


— Et quelle est-elle ?


— Allons, Eyr, ne soyez pas si pressé. Je ne peux pas
vous révéler mes secrets politiques comme cela. »


Je me méfie de Galles. Je sens qu’il est en train de tisser
sa toile autour de moi. Je vais me faire avoir. Dans toutes ses phrases :
une ouverture et une menace. Le dédale de couloirs et de salles que nous
traversons au rythme de son pas tranquille constitue son territoire de chasse
habituel ; je ne risque donc pas de lui échapper. Autant foncer tout
droit, même si c’est probablement ce qu’il attend de moi.


« Vous voulez savoir ce que je pense ? Et vous ne
répéterez à Sémiramis que ce qu’elle souhaite entendre ? » Il hoche
la tête. « Eh bien je vous crois. Elle est folle si elle s’imagine qu’elle
va tirer avantage d’une alliance avec les Henkis. Je ne la croyais pas si naïve
après trois siècles de pouvoir.


— Un peu moins… Mais qui vous parle d’une alliance avec
les Henkis ?


— Ils étaient présents dans la bataille, plus nombreux
que j’en avais vu de toute ma vie, peut-être de la vôtre aussi : au moins
une vingtaine.


— Il n’y a pas besoin de s’allier aux Henkis pour les
voir faire la guerre aux Yankis. Et vous devez savoir que j’en ai vu beaucoup
plus que cela au cours de ma vie. »


Grave erreur ! J’avais oublié : Galles est, de
notoriété publique, le spécialiste des Henkis de la Compagnie. Il a voyagé en
Ether plus que la plupart des magiciens. La légende veut qu’il ait réussi à
s’introduire dans plusieurs repères henkis et même dans l’une de leurs
forteresses. Si c’est vrai, je lui tire ma révérence. Il me sourit avec son
calme inaltérable. Zut !


« Certainement. Vous savez donc que le nône qui les
accompagnait est très fort, plus fort qu’un Paladin yanki quelconque.


— Vous avez déjà rencontré des Paladins Noirs
quelconques, vous ?


— S’il vous plaît, Dan Galles, ne jouez pas au naïf
vous non plus. Vous comprenez ce que je veux dire… Ce Henki d’exception est
admis à se rendre à Vendôme avec le capitaine Moguond.


— Et vous par la même occasion.


— Et il a droit à une audience avant le Chevalier
Furet.


— Mais après vous.


— Je ne représente aucune force politique ou militaire,
mais vous aviez besoin de moi pour vous faire une idée de la valeur du Henki.
Moguond est un bon capitaine mais il ne connaît rien au domaine surnaturel.


— Il est vrai que vous êtes mieux renseigné… Je crois
que je vois où vous voulez en venir. Vous pensez que nous allons mettre le
couteau sous la gorge du Maître Blaireau : les Henkis nous aident, à lui
de prouver son utilité. Me croyez-vous vraiment assez fou pour abandonner un
allié de la qualité du Maître Blaireau en faveur des Henkis ? »


A un moment donné, Galles a été l’ennemi public des Henkis.
J’ignore quelle monnaie ils utilisent entre eux, mais la tête de Galles devait
valoir beaucoup. De plus, il était l’ami de Manitardès – avec tout ce que
cela peut impliquer quant à moi – qui était l’ami du Maître Blaireau. Non,
je ne le vois pas jouer à ce jeu ; il y va de sa tête.


« Vous non, Sémiramis oui.


— Si c’était le cas, j’aurais été le conseiller de la
reine pendant si longtemps en vain.


— C’est ce que je crois.


— Vous avez fort mauvaise opinion de la reine.
D’ailleurs, pour des questions de dignité, j’aimerais vous entendre la nommer la
reine ou sa majesté plus souvent que de l’appeler par son simple
nom. »


Là, il me cherche.


« Je pourrais l’appeler la régente si je voulais
mettre de l’huile sur le feu. »


Il laisse éclater son rire, qui ne semble même pas forcé. Il
paraît vraiment de bonne humeur.


« Eyr, rejeton de Manitardès, vous avez trop de
mémoire. Voilà ce qui vous lie à Sémiramis et à moi : nous sommes les
trois seuls à Vendôme à nous souvenir de ce détail du passé. Le doute sur la
légitimité du titre de Sémiramis s’est évaporé au fil des décennies. Dix
générations ont eu le temps d’oublier depuis. Je ne vois pas quel profit vous
pourriez tirer en époussetant ce vieil épouvantail.


— Je suis ménestrel, Dan Galles ; mon travail est
de raconter de vieilles histoires, y compris celles qui datent d’avant mon
temps. Comme celle des deux Sémiramis par exemple, dont l’aînée disparut un
jour. Il est question d’une époque où le magicien Galles était conseiller d’une
reine Sémiramis Lorsque la seconde devint régente, il fut régent de la régente.
Lequel de ces rôles vous a procuré le plus de pouvoir ?


— Si vous voulez considérer les choses ainsi, je peux
vous répondre. A Vendôme, j’ai plus de pouvoir que jamais, avec l’inconvénient
inhérent à la chose : je suis peut-être plus près de ma chute que jamais
et si je tombe, ce sera de très haut. Comme jeune régente, Sémiramis avait
besoin de mes conseils pour apprendre à gouverner. Puis je suis parti.
Aujourd’hui, elle a besoin de moi à cause de la Compagnie. J’y suis sa caution
morale. » Son regard se durcit en un instant. « Si la reine abandonne
le Maître Blaireau pour les Henkis, je la quitte, la Compagnie se détourne
d’elle et Raque pourra faire ce qu’il veut.


— Donc vous ne la quitterez pas car, comme tous les
membres de votre fichue Compagnie, vous craignez plus Raque que les
Henkis. »


Sa voix se fait doucereuse pour murmurer : « Je
suis peut-être bien le seul magicien de la Compagnie à craindre les Henkis plus
qu’aucun sorcier, fut-il le vainqueur du démon Uursag. »


Encore un nom lancé au bon moment : tout le monde a la
trouille de Jered Raque parce que c’est lui qui a tué cette saloperie de démon,
celui-là même que Manitardès blessa avant de prendre ses jambes à son cou. Par
ailleurs, Raque a aussi éliminé quelques-uns de ses opposants depuis. Les
membres de la Compagnie tremblent devant lui et se retournent donc vers
Sémiramis, non pas qu’ils aient davantage confiance en elle mais pour équilibrer
le jeu. Je comprends hélas parfaitement bien que Galles est la clef de voûte de
cet équilibre. Il est peut-être honnête, mais oserait-il détruire ce bel
édifice ? Oui, s’il pense avoir les moyens de rebâtir un autre ordre.
C’est déjà ce qui s’est produit lors de la crise provoquée par l’apparition du
démon Uursag. La Confrérie, ouverte à tout individu ayant un lien avec la
magie, est devenue la Compagnie, réservée à une élite plus restreinte de
magiciens.


« Ah, voici les demoiselles », s’exclame la pièce
maîtresse de l’ordre établi alors que la salle que nous traversons s’emplit
subitement d’un flot d’animation.


« Mesdemoiselles, voici le seigneur Eyr, invité de sa
majesté la reine, que je vous demande d’honorer selon son rang. »


Jolie formule étant donné que personne n’a une idée claire
de ce que peut bien être mon rang.


Ainsi notre dialogue est interrompu par le défilé de ces
demoiselles qui toutes me font une charmante révérence, et me voici avec vingt
noms et vingt visages en tête. J’ai vraiment droit à des égards de prince. Je
suis un peu déçu : Laure n’est pas du nombre. Cela étant, j’ai
complètement perdu le fil de notre discussion.


Après le passage des froufrous, Galles me considère de son
air débonnaire.


« Continuons », dit-il, « nous les retrouverons
plus tard. Nous étions parvenus à un stade intéressant. Trois forces sont en
présence : Jered Raque qui fait peur à tout le monde simplement parce
qu’il est plus fort et ambitieux, Sémiramis, reine de Vendôme, dernière
héritière des Bablon dont la magie ancestrale inquiète ou rassure, selon, et la
Compagnie qui regroupe dans son corps presque tous les magiciens dignes de ce
nom, sauf ceux qui ont décliné cet honneur, comme Raque, ou vous par exemple.


« Raque a bien fait de ne pas adhérer quand la
Confrérie a revu ses statuts pour devenir la Compagnie. S’il en était resté
membre, il aurait été plus facile à surveiller ; maintenant, il peut
toujours menacer de venir réclamer sa place et de bouleverser ainsi le jeu des
alliances établies. Depuis quatre-vingts dix ans, Orgonte de Bela est président
de la Compagnie ; il faut dire qu’il a suffisamment intrigué pour cela.
Orgonte est certes un arriviste mais aussi un magicien puissant, et patient, si
vous voulez mon avis, c’est pourquoi les magiciens de son parti l’ont
élu : il leur fallait quelqu’un qui ose regarder en face Sémiramis ou
Raque. Mais il est devenu moins audacieux depuis que sa position déplaît à
Raque. Il s’y accrochera jusqu’au bout car tant qu’il est président de la
Compagnie, il est entouré d’assez de magiciens pour se sentir à l’abri de ses
foudres.


« Avant lui, la Compagnie n’était qu’une institution
vidée de son sens. Sa seule utilité résidait dans l’organisation plus ou moins
régulière de banquets. Orgonte a su l’impliquer peu à peu dans les combinaisons
politiques des souverains. Aujourd’hui, il n’y a pas une affaire importante qui
n’y soit débattue. La Compagnie est devenue primordiale parce qu’elle-même est
devenue un enjeu : il s’agit d’y regrouper le parti le plus important afin
d’y faire condamner son ennemi par la majorité. Même Raque a sans doute peur
d’être attaqué par plus de la moitié des magiciens du monde. Sémiramis et moi
avons bon nombre de partisans ; il s’agit du parti le plus nombreux en
fait.


— Vous feriez un excellent président »,
plaisanté-je.


« Rien de pire ne pourrait nous arriver. J’ai assez
d’ennemis comme cela pour ne pas me mettre à dos Orgonte. Il s’est positionné
au mieux au fil du temps pour être élu, si bien que je n’ai même pas pensé à me
présenter contre lui le moment venu. Laissons-le donc à sa place. De toutes
manières, la Compagnie n’accepterait pas de voir un partisan de Sémiramis à sa
tête ; cela déséquilibrerait trop le jeu. La force d’Orgonte tient à sa
neutralité ; il arrive même parfois à faire croire qu’il n’agit pas pour
son propre compte.


— Personne n’arrivera à me faire croire qu’un magicien
de ce niveau peut être altruiste.


— C’est parce que vous n’avez pas connu le vieil Abram
Liger, mais là n’est pas la question. »


C’est son droit de croire que je n’ai jamais rencontré Abram
Liger, secrétaire de l’ancienne Confrérie, qui d’ailleurs avait lui aussi
refusé de siéger parmi la Compagnie. Pour ma part, je n’aurais pas défini Liger
comme un altruiste mais c’est sans importance. Il a dû retourner à la poussière
depuis longtemps.


« Je disais donc que le parti de Sémiramis – le
mien – est le plus nombreux. Il est composé de magiciens qui cherchent un
moyen d’éliminer Raque. Si jamais nous réussissons, un certain nombre d’entre
eux se retourneront contre Sémiramis. Ceux-là forment une frange active qui
s’opposera toujours au plus puissant, quel qu’il soit. Si jamais ils
parvenaient à se débarrasser de tous les puissants, je suppose qu’alors ils
établiraient un nouvel ordre, mais ils sont loin du compte. D’une certaine
manière, ce sont des éléments stabilisateurs, d’autant plus qu’ils n’ont pas de
chef de file et ne sont pas près d’en trouver un car, très vite, celui-ci
deviendrait l’un des puissants, donc un de leurs ennemis. C’est l’ironie de la
chose… Si nous réussissons à prouver que Raque a partie liée avec les Yankis,
ces partisans s’indigneront suffisamment pour entraîner derrière eux, donc
derrière nous, un bon nombre d’indécis. Même Orgonte ne laisserait pas passer
une telle occasion. Il est patient, subtil et prudent, mais il ne manque pas
d’audace. De plus, il ne voudrait pas manquer la chute de Raque.


« Maintenant, si nous portons l’accusation devant la
Compagnie sans preuve décisive, il y a gros à parier que Raque viendra en
personne assurer sa défense. Ce serait une nouveauté, et probablement un
désastre pour nous. Individuellement, tous les magiciens ont peur de
Raque ; il est trop puissant. Personne ne peut raisonnablement se croire
capable de le vaincre. Sémiramis peut sans doute lui tenir tête ; d’autres
comme Orgonte ou moi peuvent détourner ses attaques pour un temps, mais pas
plus. Donc si Raque se présente devant la Compagnie dans une attitude de
dignité offensée et courroucée, s’il commence à réfuter nos preuves, la plupart
des membres se retourneront en sa faveur. L’aide que nous ont apportée les
Henkis se retournera alors contre nous. Orgonte fera ce qu’il faut pour sauver
sa peau, à moins qu’il haïsse Raque encore plus que ce que j’imagine. Bref,
Raque sera en mesure d’établir un nouvel ordre dont il sera le maître, et il
éliminera ou fera éliminer ceux qui se sont opposés à lui, à commencer par
Sémiramis s’il le peut, moi, le Maître Blaireau et les plus vigoureux de nos
partisans.


« Je vous accorde le droit de ne pas apprécier la reine
et sa politique, mais je crois que l’ordre que nous maintenons vaut mieux qu’un
monde gouverné par l’avidité d’un Jered Raque. Qu’en pensez-vous ? »


J’en pense que j’ai bien fait de me tenir à l’écart de la
Compagnie et des grands de ce monde. J’en pense que si j’avais fait l’erreur
d’adhérer à la Compagnie, je ferais partie du groupe des individualistes
trouillards qui veulent sauver leur peau coûte que coûte, et certainement pas
des activistes acharnés contre Raque comme il le voudrait. J’en pense que je
suis la première personne sur qui Sémiramis éprouve son stratagème visant à
faire croire que Raque a obtenu l’aide des Yankis avant qu’elle-même ne fasse
appel aux Henkis. Et je ne suis pas dupe. Je lui dis tout cela. Je pense aussi
que si dans ces conditions je vais crier sur tous les toits que Sémiramis s’est
alliée aux Henkis, elle me foudroie sur le champ, au sens propre. Mais cela, je
préfère le garder pour moi. Je tiens à ma vie.


Galles m’écoute avec un petit sourire triste.


« Votre analyse politique est intelligente, mais elle
ne prend pas en compte un fait terrifiant : Jered Raque est véritablement
mauvais. Depuis quelques siècles que je l’observe, j’ai acquis la conviction
qu’il ne reculera devant rien pour dominer le monde. On parle de magie blanche
et de magie noire, mais tous les grands magiciens sont gris car ceux qui
s’adonnent sans retenue à un extrême ou à l’autre meurent jeunes. Sauf
Raque. »


Je hausse les épaules. « Je peux accepter de discuter
politique même si je n’aime pas ça, mais ayez le bon goût de ne pas vous lancer
dans la théologie. Tout adepte de magie noire qu’il soit, c’est lui qui a
affronté et détruit le démon le plus noir dont on se souvienne. S’il aimait le
chaos et le pouvoir autant que vous le pensez, il se serait allié avec lui, et
ni vous ni moi ne serions là pour en parler, je pense. Quant à moi, je
revendique le gris de la neutralité la plus parfaite. Tout ce que j’entends ici
me fait regretter d’avoir combattu les Yankis. Je ne vous cache pas que je
désire partir loin d’ici.


— Hum ! Ce n’est pas le souhait de la reine.


— Je m’en serais douté. Mais je ne comprends pas ce
qu’elle attend de moi.


— Les hommes capables d’affronter les Paladins yankis
sans avoir recours à la magie sont rares. Le Chevalier Corneille est mort et
vous êtes vivant. Que ne pourriez-vous faire si vous acceptiez d’agir en
magicien ?


— Je pourrais intégrer la Compagnie, espionner certains
de vos ennemis et me faire détruire par l’un d’entre eux. Désolé, j’ai encore
envie de vivre.


— Oui, je peux comprendre cela… Savez-vous que vous
êtes unique en votre genre ? »


Là, il me fait peur.


« Et en quoi faisant, s’il vous plaît ?


— En vivant. La plupart des rejetons magiques décèdent
peu après la mort de leur créateur – pour ceux qui ont vécu jusque-là. Les
autres, ceux dont la durée de vie dépasse celle des hommes normaux, deviennent
tous membres de la Compagnie. Ils sont tous plus jeunes que vous. Tout porte à
croire que vous êtes doué de capacités exceptionnelles.


— On dit que Raque en personne est un rejeton
magique. »


Il hausse les épaules à son tour. « Je ne crois pas à
la légende qui fait de lui le rejeton d’Abram Liger mais si cela s’avère
nécessaire, j’irai demander à l’ancien en personne ce qu’il faut croire.


— Quoi ! Liger est encore en vie ? Le voici votre
cas unique. Si vous avez peur de Raque, allez quémander son aide à Liger.


— Cela fait beau temps maintenant qu’il est perdu dans
des arcanes qui l’éloignent de nos petits soucis. Atteindre son manoir
constitue un exploit en soi.


— Ne comptez pas sur moi… »


Le rire de Galles m’interrompt. C’est un rire vraiment
joyeux.


« Ne voyez pas de malice partout. Je n’y songeais pas,
quoique vous me donniez là une fameuse idée… Soyons sérieux. Eyr, Sémiramis ne
vous laissera jamais partir comme cela, et moi non plus. Vous êtes trop
précieux par vos possibilités. Je peux comprendre votre désir de tranquillité,
de liberté, de tout ce que vous voulez. Je suppose que ce que je vais vous dire
ne va pas vous plaire, cependant vous me rappelez vraiment Manitardès. Et vous
avez déjà choisi votre camp : vous vous êtes battu contre les Yankis,
comme Manitardès a affronté le démon. »


Je préfère ne pas répondre. Je ne suis pas Manitardès et
Raque n’est pas Uursag. D’ailleurs, Raque a vaincu Uursag.


Nous marchons en silence.


Tout ce que je peux vous dire de mes sentiments, c’est que
Galles m’est malgré tout plutôt sympathique, en fait. Sa pensée est retorse
mais la réputation d’intégrité qui l’accompagne et qui fait de lui la caution
morale de Sémiramis, eh bien je consens à y croire. Il fait de son mieux. Mais
le métier de clef de voûte me paraît ingrat. Je ne tiens pas à être
perpétuellement écrasé entre deux murs juste pour la satisfaction de savoir que
l’édifice ne s’écroule pas. D’autant plus que je n’aime pas cet édifice.


Nos pas nous conduisent à l’extérieur, précisément là où les
demoiselles servent une collation à je ne sais quels nobles. Parfois, je ne
parviens pas à croire au hasard. Tout le monde se lève et salue Galles, et moi
par la même occasion. Nous devons impressionner la galerie, silencieux et
graves comme nous sommes. Mes pensées quittent leur noire tournure quand je
vois Aude de Lunay s’approcher de nous un plateau dans les mains sur lequel
reposent deux gobelets que nous propose Laure. Je suis incapable de vous
décrire le respect et l’admiration que je lis dans ses yeux azur. Je suis
devenu un grand seigneur à ce que je vois. Je remercie très poliment les deux
jeunes filles et Galles m’imite à son tour, mais sa façon de faire contient un
congé qu’elles ne peuvent pas ignorer. Nous continuons à déambuler en silence
non loin de ce groupe d’où s’échappent des regards furtifs. L’avenir de Vendôme
dépendrait de nos deux personnes qu’on ne nous témoignerait pas plus de
respect.


« J’ai une proposition à vous faire, Galles.


— J’écoute avec intérêt.


— Vous avez perdu le Chevalier Corneille ; je peux
vous en fournir un autre. Son fils m’a demandé d’être son maître d’armes. Si je
le prépare à remplacer son père – et je pense qu’il en a les
capacités – si je m’engage à vous fabriquer un nouveau Chevalier
Corneille, aussi fort que le précédent mais plus jeune, vous estimerez-vous
satisfait ? »


Galles hoche la tête.


« Le jeune Pierre est un bon matériau. Entre vos mains,
il deviendra un bon chevalier ; j’en suis certain. Il n’en faut pas plus
pour me satisfaire, mais n’allez pas croire que cela suffira à la reine.


— Pour elle, j’aviserai quand je serai sûr qu’elle
n’abandonnera pas le Maître Blaireau.


— Je n’en attendais pas moins de vous. »


 


Voilà comment Galles m’a mené par le bout du nez. Il n’a
rien fait d’autre que m’expliquer de son point de vue une situation politique
que j’aurais pu apprendre de n’importe qui d’autre. Je ne sais toujours pas ce
que Sémiramis et lui ont décidé de faire, mais moi je me suis engagé à rester,
à les servir, de fait. Je sens que c’est un marché de dupe. Je ne vous dis pas
lequel s’est fait duper…


La politique mise à part, Galles est un hôte parfait. Il m’a
informé que je peux aller et venir à l’intérieur et hors du palais à ma guise.
Quand je lui ai déclaré que je comptais en profiter le soir même pour me rendre
en ville, il m’a donné l’adresse d’un bon bordel en précisant de me recommander
d’un certain maître Carde qui payerait ultérieurement mes frais. Autant
vous dire que j’en ai profité. Croiser de magnifiques jeunes femmes à longueur
de journée constitue une tentation épuisante pour un homme en bonne santé. J’ai
pris une chambre et une fille pour la nuit.


Il n’y a rien de plus plaisant que de se réveiller le matin
dans la tiédeur de la femme avec qui vous avez partagé les jeux nocturnes de la
veille.



CHAPITRE III


À CHAQUE ECHANGE DE COUPS, je recule et mon
adversaire avance sur moi. Et nous recommençons, introduisant quelque variante.
Il a l’air d’aimer ça, comme si faire la preuve de sa supériorité sur moi en me
faisant reculer lui importait beaucoup. Libre à lui ; nous avons de
l’espace et je peux tourner en rond des heures avant qu’il parvienne à
m’acculer dans un coin. Lui et moi serons fatigués bien avant.


Mais vous voulez peut-être savoir pourquoi je m’amuse à
ferrailler contre un chevalier de sa majesté la reine Sémiramis. C’est très
simple : je cherchais un partenaire pour me dérouiller avant de devenir le
maître du jeune Pierre Corneille. Je me suis donc rendu chez le maître d’armes
du palais solliciter quelques leçons. Le Chevalier de Paimpol était occupé à
commenter la qualité de certains aciers avec deux autres chevaliers. L’un d’eux
m’a proposé d’être mon premier partenaire. Je crois qu’il distingue mal la
nuance entre partenaire et adversaire ; pour lui, s’entraîner signifie
chercher à vaincre. Je me demande comment il se comporte au cours de ses
combats véritables… Je suis donc en train d’en découdre avec cette brute sous
les encouragements de son camarade et sous l’œil impavide du Chevalier de
Paimpol.


Mon adversaire, dont j’ai oublié le nom dès qu’il a commencé
à me marteler à grands coups d’épée, semble en passe de se lasser. Cela tombe
bien parce que moi, je suis déjà fatigué depuis un petit moment d’encaisser
sans trouver le loisir de finasser. Je n’étais pas venu pour cela. Je propose
d’en rester là, ce qui flatte le Chevalier Machin comme s’il s’agissait d’une
reddition, comme si ma reddition avait de l’importance. Il me donne quelques
conseils amicaux sur l’art et la manière de parer et riposter avant de se
retirer pudiquement avec son ami afin de ne pas entendre les commentaires du
maître d’armes.


Le Chevalier de Paimpol reste immobile. Il est plutôt grand,
c’est-à-dire un peu plus petit que moi, les cheveux et la moustache qu’il est
occupé à lisser couleur paille ; les rides et les marques de son visage
lui donnent l’apparence d’un homme de quarante à quarante-cinq ans mais je
parierais qu’il en a le double. Dès que nous nous retrouvons seuls, il soupire
et délaisse sa moustache.


« Croyez-vous vraiment que j’ai quelque chose à vous
apprendre, Dan Eyr ? » dit-il.


« Eh bien je l’espère, Chevalier.


— Où donc avez-vous appris l’escrime ? Ou
plutôt : où ne l’avez-vous pas apprise ? Vous maîtrisez une multitude
de gardes et de parades, dont des mouvements que je n’aurais pas eu l’audace
d’employer face à une brute comme Joris. (L’autre s’appelait donc Joris.) Quoi
qu’il ait tenté, il ne vous a jamais surpris ; pas une seule fois je ne
vous ai vu en difficulté. Il faut dire que son escrime n’est pas extrêmement
variée mais tout de même, pour rester si longtemps en défense contre Joris, il
ne faut pas avoir peur… Je ne doute pas un instant de la véracité des exploits
qu’on vous attribue contre Burgundus. »


Visiblement, tout le monde s’est mis à en parler pendant que
je me prélassais au bordel.


« On a certainement exagéré les choses.


— C’est ce que doit se dire Joris en ce moment. Je
crains qu’il n’ait pas pris la mesure de la distance qui vous sépare.


— Que se serait-il passé si je l’avais attaqué ?


— Vous l’auriez mis en difficulté. Comme il est assez
orgueilleux, il aurait riposté de toutes ses forces, comme à la bataille. Vous
auriez pu constater qu’il est moins dangereux qu’un Paladin Noir et il nous
aurait quittés très mécontent.


— Ce n’est pas l’idée que je me faisais de la
chevalerie de la reine.


— Les chevaliers ne sont plus ce qu’ils étaient. Mais
vous êtes beaucoup plus âgé que moi : vous savez ce qu’il en est. »


Je soupire. C’est là un sujet sur lequel je ne souhaite pas
m’étendre avec lui.


« Les deux derniers que j’avais rencontrés sont le
Chevalier Corneille et le Chevalier Furet. L’un comme l’autre, chacun à leur
manière, m’ont plutôt rassuré quant à l’état de la Chevalerie.


— Oui… Je n’ai jamais vu le Chevalier Furet à la guerre,
mais une fois nous avons discuté d’escrime ; c’est un connaisseur. De
plus, je n’ai aucun doute sur sa rigueur morale. Quant au Chevalier Corneille,
on peut dire sans erreur qu’il était le premier par la vaillance. »


Je trouve cet avis un peu mitigé si je me réfère aux
précédents éloges que j’ai entendus.


« Voyez-vous », continue Paimpol, « les
chevaliers d’aujourd’hui sont surtout orgueilleux. C’est une vertu qui leur
permet de se surpasser au combat, certes, mais cela n’a pas grand-chose à voir
avec la Chevalerie. Le Chevalier Joris est fort, mais comme vous avez pu le
constater, il est limité aux armes par la faiblesse de son escrime. L’orgueil
qui l’anime lui interdit de le reconnaître. Il peut admettre qu’il m’est
inférieur sur ce point mais seulement parce que moi aussi je porte l’étoile
d’argent et que je suis un maître d’armes reconnu. Il n’admettra jamais que
vous êtes meilleur que lui, ce qui n’est pas très grave en soi. Mais si par
malheur il rencontre un Paladin Noir, se croyant meilleur que vous il
s’estimera plus fort que lui et il mourra.


— C’est ce qui est arrivé au Chevalier Corneille, d’une
certaine manière.


— Hum… pas exactement. Le Chevalier Corneille était un
grand chevalier parce qu’il savait qu’il pouvait mourir. Il s’en moquait ;
cela ne l’inquiétait pas. Il acceptait son rôle et l’assumait
complètement. »


Je hoche la tête. « Je l’ai vu mourir. Ce qui lui
importait, c’était de s’assurer qu’il avait accompli un grand exploit ;
cela lui suffisait.


— C’est une pensée égoïste et donc pas tout à fait
chevaleresque à mon idée, mais cela ne manque pas de grandeur. On peut
permettre à un homme, même à un chevalier, un peu d’égoïsme au moment de la
mort… Je crains que Joris ne soit pas capable d’autant de grandeur à son heure.


— Seriez-vous en train de me dire que Joris est une
brute qui a oublié les vertus de la Chevalerie ? »


Il incline la tête légèrement, en signe de dépit et de
contrition. « Oui. Et il est assez représentatif. Pour ces chevaliers
d’aujourd’hui, l’étoile d’argent ne signifie qu’un statut dans la société. Ils
suivent le code moral parce que c’est ainsi que doit se comporter un homme
ayant acquis le statut de chevalier mais ils n’y croient pas. On leur dirait
qu’un bon chevalier viole la veuve et égorge l’orphelin, ils se feraient
violeurs et égorgeurs afin de se montrer dignes de leur étoile.


— Je crois que vous exagérez. D’ailleurs, qui
pourrait leur dire une chose pareille ? »


Il ne sourit pas. C’est leur reine qui dicte aux chevaliers
leur comportement. Il ne cherche pas non plus à revenir sur ses propos. Je sais
maintenant qu’il y a au moins un vrai chevalier à Vendôme.


« La reine écoute généralement mon avis avant de
procéder à de nouveaux adoubements, mais j’en suis réduit à choisir les moins
mauvais parmi les noms qu’on avance. » Son sourire lui revient un peu.
« Heureusement, j’ai souvent de bonnes surprises. Si l’âge rend plus sage,
moi il me rend aussi plus pessimiste. »


Je pousse un long soupir afin de bien marquer ma
compréhension.


Après un bref moment de silence, il me demande :
« Vous ne m’avez pas dit pourquoi voulez-vous vous entraîner avec
moi ? Vous songez à devenir chevalier de la reine ?


— Certes non, pas après la description dont vous venez
de me gratifier. Mais je songe à préparer un jeune homme au métier de
chevalier, un jeune homme qui m’a demandé de devenir son maître d’armes :
Pierre, le fils du Chevalier Corneille.


— Je suis terriblement vexé. » Son sourire trahit
son affirmation. « Le garçon a l’œil pour choisir son maître, au moins. Si
j’avais su, j’aurais été plus violent encore dans mes propos contre les
chevaliers tels que Joris, afin de m’assurer que vous ne tolérerez aucune
médiocrité chez votre élève.


— Je crois qu’il ne s’en permettra aucune lui-même,
c’est pourquoi je souhaite me montrer à la hauteur de la tâche.


— C’est qu’il a été éduqué par son père… Le Chevalier
Corneille était d’un orgueil encore plus exigeant : il ne se serait
abaissé à aucune médiocrité. Il n’était pas à proprement parler un homme bon,
mais il respectait véritablement le code de la Chevalerie.


— Et que pensez-vous du fils ?


— Je ne le connais pas bien. Je sais qu’il est très
respectueux de ma personne en tant que chevalier et que maître d’armes, mais je
ne sais pas dans quelle mesure il ressemble à son père. Pour ce qui est du
maniement des armes, il est bon qu’il change de maître. Le Chevalier Corneille
était un grand chevalier mais un escrimeur moyen. Je n’aurais pas aimé me
trouver contre lui à la guerre mais sur le champ d’entraînement, je n’étais pas
inquiet. Si le fils est de l’étoffe du père et que vous lui enseignez les
armes, la reine pourra vous remercier.


— Je n’ose y penser…


— Il me reste encore une question à vous poser avant de
vous donner votre leçon. Êtes-vous toujours aussi ironique ?


— À propos d’une personne ou d’un sujet qui peut
m’irriter, oui. Y allons-nous ?


— Je vois… Vous vous êtes entraîné à la défense avec
Joris, maintenant vous allez me montrer comment vous attaquez. Et inutile de me
dire que cela ne correspond pas à votre tempérament ! »


La leçon fut autrement plus enrichissante que le combat
contre Joris. Le Chevalier de Paimpol n’est pas facile à surprendre et même
alors ses ripostes restent efficaces. Tout en continuant à disserter sur les
vertus et les vices des chevaliers, il me donna quelques conseils dont le
bien-fondé est évident. Je corrigeai immédiatement quelques gestes inutiles ou
dangereux. Un homme solide que ce maître d’armes de Sémiramis.


Je vous passe les détails d’une leçon d’escrime qui peuvent
s’avérer fastidieux, et nous voici devant la fontaine, torse nu. Il remarque la
magnifique balafre qui orne mon flanc droit.


« Un souvenir de rencontre avec les Yankis »,
dis-je. « Cette fois, j’ai été plus prudent.


— C’est très raisonnable. » Il se penche sur la
vasque en me tournant le dos, ce qui me permet de découvrir des trous et des
bourrelets étranges au niveau de ses reins. Il sort la tête de l’eau et
s’ébroue en se frappant le bas du dos. « Personnellement, ce sont les
Henkis qui m’ont appris la prudence. Contre ceux qui m’ont arrangé ainsi, je
serais mort si je n’avais pas eu la chance que le magicien Galles fût à
proximité. Le connaissez-vous ?


— De longue date. Et nous avons eu une longue et
intéressante discussion hier.


— Je vois… Il m’a guéri de cette blessure qui aurait
été mortelle autrement. J’ai été son garde du corps pendant quelque temps. Nous
nous sommes séparés et retrouvés plus tard à Vendôme. C’est ainsi que je suis
devenu maître d’armes au palais.


— Galles sait placer ses amis.


— Pour commencer, il sait les choisir. »


* * *


J’enrage, mais on peut désormais me considérer comme un
affidé de la cour de Vendôme. Je vis au palais, le matin je joue au maître
d’armes pour Pierre Corneille, dans la journée je sympathise avec les autres
habitants du lieu, surtout les demoiselles, et les invités du moment. Je me
promène en ville ou dans les environs. Il m’a même été remis une cassette
contenant quelque argent fourni par les bons soins de ce cher magicien Galles
et qui me permet de payer ce à quoi ne pourvoirait pas le palais autrement
qu’en citant le nom de monsieur Carde. Je suis donc bel et bien englué à
Vendôme.


J’ai eu quelques discussions avec Galles, mais Sémiramis ne
semble pas s’intéresser à moi. Je sais que c’est une illusion, qu’elle attend
son heure. Eh bien qu’elle attende tout son saoul ; ce n’est pas moi qui
vais m’en plaindre.


Revenons donc sur mes activités.


 


Le fils Corneille est assurément un monstre. Je n’ai rien
d’autre à lui enseigner que quelques feintes d’escrime. Pour le reste, il
apprend tout seul. Il déborde de vitalité, ce qui n’est pas étonnant pour son
âge, mais il sait la canaliser vers un but unique sans se disperser,
c’est-à-dire vers son adversaire, moi en l’occurrence. Il possède la
volonté ; la magie bénigne n’aura pas prise sur lui quand il l’aura éprouvée
et reconnue. Les Yankis l’impressionneront à peine plus que les humains ;
il faudra des Paladins Noirs pour l’arrêter, comme son père. S’il grandit
autant que je l’en crois capable, très vite, ce ne sera plus Eyr rejeton de
Manitardès qui pourra faire quelque chose pour lui.


En attendant, je le fatigue par la répétition d’exercices
devant lesquels il ne rechigne jamais. Heureusement, il est moins endurant que
moi et j’ai la satisfaction de le découvrir moins fort avant que le soleil
n’atteigne son zénith de midi. Cependant, il est d’attaque dès le lendemain
matin alors que moi, je récupère un peu moins bien… Mais il est trop rigide.
J’arriverai avec le temps à assouplir son escrime, et probablement aussi sa
manière de monter à cheval lorsqu’il faudra s’y essayer, mais son esprit est
trop dur. Il se brisera d’un coup le jour où il sera confronté à une volonté
plus dure que la sienne. Il faudra trouver un moyen de le rendre plus
malléable, plus adaptable aux situations que lui réserve la vie, tout particulièrement
la vie de chevalier. Je l’aimerais plus humain, ce Pierre fils du Chevalier
Corneille. Il a seize ans ; au rythme qui est le sien, il sera mort à
vingt-cinq, trente au plus.


Après mes activités de maître d’armes, je passe à celles de
courtisan. Vous vous doutez de ce qui me réjouit côté jardin. Je bénéficie d’un
statut étrange et mal défini qui intrigue terriblement ces demoiselles.
Personne ne sait véritablement ce que je suis. Le bruit court qui fait de moi
un magicien mais a-t-on déjà vu un magicien sans bâton ni amulettes, un
magicien maître d’armes ? Je dois reconnaître qu’un magicien sans bâton
est denrée rare – mais de peu de valeur. Quant à savoir manier les armes,
je suis certain que si on mettait une épée ou une hache entre les mains de Galles,
plus d’un guerrier serait surpris… Je soupçonne cette chère Emeline à la langue
déliée d’avoir expliqué à ses collègues que je suis le rejeton d’un
grand magicien d’autrefois. Je la vois d’ici prenant des airs
grandiloquents : « Rendez-vous compte, un ami du seigneur Galles
quand il était jeune ! », époque qui se perd dans la nuit des temps
pour ces gamines. D’ailleurs, qui se souvient de Galles jeune ?…
Cependant, comme personne ne sait ce qu’est exactement un rejeton et quelles sont
ses capacités, cela ne fait qu’épaissir le mystère qui m’entoure.


J’ai été reçu en audience par la reine, on m’a vu discuter
de choses graves avec Galles mais pourtant j’occupe mes loisirs à la
conversation futile des demoiselles. Si celles-ci devinaient tout ce que m’apprennent
ces futilités… J’ai secondé le Chevalier Corneille à la bataille (c’est
maintenant de notoriété publique) et je suis le maître d’armes de son fils,
pourtant le Chevalier Joris et ses amis semblent m’estimer peu. En
contrepartie, tout le monde sait que j’ai l’amitié du Chevalier Furet, ce qui
me place très haut dans la hiérarchie établie par les demoiselles. Que suis-je
donc ?


À ce sujet, Furet est revenu trois jours plus tard, sans le
Maître Blaireau, mais toujours suivi comme son ombre par la Belette. Le mépris
des demoiselles à l’égard de cette dernière est patent, et j’en soupçonne
certaines, une en particulier, de jalousie. Si j’en crois ce que m’a avoué
Furet quant à ses critères de beauté féminine, Emeline a toutes les raisons
d’être jalouse. En deux jours, je n’ai pas eu le temps d’éloigner ses pensées
de Furet et quelque chose me dit que maintenant qu’elle a reconnu ses
sentiments devant un autre homme, elle va oser beaucoup plus en sa présence.
Nous verrons bien. Furet est assez grand pour régler ce genre d’histoire seul.


Quant à la Belette, j’ignore comment elle occupe ses
journées. Elle ne fraye avec aucun des habitants du palais, et surtout pas avec
les demoiselles. Elle oppose à leur mépris son sourire carnassier qui
inciterait les plus braves à en rester là.


Par ailleurs, un troisième larron accompagnait Furet et la
Belette. Il est affublé du nom de Maître Fouine. C’est un étrange personnage.
Son maintien est beaucoup moins humain que celui de ses deux compagnons ;
il donne toujours l’impression qu’il va se laisser tomber à quatre pattes pour
retrouver la posture qui lui est naturelle. Mais son regard brille d’une
intelligence acérée et son sourire n’a rien à envier à celui de la Belette. A
cause de cette apparence trop animale, on a tendance à oublier de lui donner
son titre de Maître, titre qui devrait cependant lui conférer une
dignité égale à celle du Maître Blaireau. Si j’ai bien compris, c’est un
nouveau venu inconnu à la cour de Vendôme jusqu’alors. Furet m’a laissé
entendre qu’il représente le conseil politique qu’il espérait de la part du
Maître Blaireau et, de fait, il semble que Fouine occupe beaucoup du temps de
Galles et de Sémiramis. C’est donc que la situation n’est pas désespérée mais
néanmoins grave.


Afin d’amadouer les filles, j’ai repris mon activité
préférée, celle de conteur. Je pourrais bientôt m’accompagner d’un peu de
musique car j’ai passé commande d’un instrument chez un luthier que je visite
tous les jours.


Au début, j’étais un peu inquiet, incertain de ce qu’il était
raisonnable de raconter. Si j’avais possédé dans mon répertoire quelques
histoires dénigrant Raque, je les aurais sorties afin de tester mon auditoire,
mais pour trouver une aventure de ce bon vieux Raque de laquelle il ne sorte
pas victorieux et grandi, il faudrait inventer. J’ai aussi renoncé à tout ce
qui peut égratigner la susceptibilité royale de mon hôtesse, ce qui limite
considérablement le choix de mes sujets. Je suis sans crainte pourtant :
je devrai bientôt puiser à cette source-là, pour satisfaire les demandes qui se
présenteront immanquablement. Je me ferai prier et si ainsi j’irrite Sémiramis,
elle pourra toujours s’en prendre à ses demoiselles. En attendant, je me rabats
sur les dits des grands chevaliers d’autrefois en prenant bien garde d’éviter
le Chevalier Sellès. Je sais d’avance que ma vision personnelle de ce grand
héros parmi les héros déplaira à Sémiramis d’une manière ou d’une autre.


J’ai tout particulièrement essayé d’attirer l’attention de
Laure, mais elle est plus farouche qu’une biche. C’est bien dommage. J’aurais
peut-être plus de succès lorsque je disposerai de musique. J’ai déjà réussi à
approcher des biches ; c’est affaire de patience et de douceur.


Emeline de Sudne ne me quitte pas d’une semelle, mais je
pense bien que c’est pour ne pas manquer Furet. Dès qu’il apparaît, elle ne me
voit plus. Restent toutes les autres demoiselles. L’aura étrange et mystérieuse
dont je suis affublé joue en ma faveur. Si je voulais, je n’aurais qu’à tendre
la main pour cueillir les fruits de la jeunesse. La tentation est forte mais ce
serait tomber dans le plus grossier des pièges de Sémiramis. Quitte à tomber,
autant que ce soit dans les bras de Laure ! Apparemment, ce ne sera pas
dès demain.


 


Le reste du temps, je me promène dans le périmètre du
palais. Les jardins sont remarquablement entretenus et agréables au point que
je solliciterai peut-être un emploi de jardinier… Non, c’est une
plaisanterie ; les fleurs et les bosquets trop joliment présentés me
lassent rapidement.


Je dois être un homme du passé. Après les jardins et les
pelouses de l’aile nord, il y a une ruine que j’aime beaucoup. Le tracé au sol
me laisse supposer que c’est un ancien temple mais je n’ai pas encore demandé
confirmation. Les murs sont presque tous écroulés et les emplacements des
cryptes ont été bouchés. Qui se souvient des dieux anciens ? Ils n’ont
plus le pouvoir d’exaucer les hommes, alors on les a oubliés. À moins que ce
soit l’inverse. Je mettrais ma main au feu que Sémiramis vient souvent ici. Je
ne sais pas pourquoi mais j’en suis certain. Moi, je trouve que c’est un lieu
parfait pour méditer, même si je me demande ce qui peut m’intéresser dans ce
trou rempli de gazon et de cailloux blancs. Peut-être la réminiscence de
quelque chose d’ancien, de plus ancien que le rocher rougi par le sang du
démon.


En tant qu’homme du passé, j’ai récemment découvert la
nécropole, située elle aussi vers l’aile nord du palais. C’est là que se
trouvent les temples encore entretenus mais ce ne sont pas eux qui
m’intéressent. Les bâtisses à l’est des temples sont en général un peu moins
imposantes mais encore mieux conservées : ce sont les mausolées des grands
hommes, à commencer par les membres de la famille Bablon. J’y ai fait un tour
afin de m’assurer de deux choses. En premier lieu, il y a bien un monument
réservé à Sémiramis, pas celle-ci mais la précédente. Ce tombeau semble être
l’attention de soins réguliers et pourtant il est vide ; elle l’avait fait
construire de son vivant, avant sa disparition. En second lieu, il n’y a rien
pour le Chevalier Sellès, ce qui me surprend. Pas même le plus petit cénotaphe
à Vendôme pour le plus éminent des chevaliers, qui œuvra pour la gloire des
Bablon. Je ne m’explique pas ce manque.


En s’éloignant des temples, les tombeaux se font plus
discrets ; on arrive au cimetière, lieu de souvenir un peu plus modeste
quoiqu’il y ait de forts jolis caveaux.


Je suis précisément accroupi devant la stèle d’une vieille
connaissance, l’esprit perdu dans le passé et le regard dans le vague, quand
j’entends du bruit derrière un bosquet. Et qui vois-je apparaître ? Oui,
vous avez deviné : Laure de Giverny. Hélas elle n’est pas seule ;
elle est accompagnée de la très discrète mais aussi très présente Aude de Lunay
et d’une troisième dont le nom m’échappe sur le coup. Ce doit être Elise, mais
Élise d’où ? Élise de quoi ? Je ne sais plus. Toujours est-il
qu’elles paraissent aussi recueillies que moi.


Lorsqu’elles m’aperçoivent, je leur fais signe de me
rejoindre. Je pense que la politesse locale veut que je ne m’enquière pas de la
personne qu’elles sont venues visiter. Personnellement, politesse ou pas, je
n’ai rien à cacher. Au contraire, j’ai suffisamment peu d’amis ici pour tenir à
les exhiber, même morts.


Le savez-vous ? Il est difficile d’engager une
conversation dans un cimetière.


« Hum, je ne m’attendais pas à me trouver en aussi
charmante compagnie dans ce lieu quelque peu lugubre ».


Contre toute attente, c’est Laure qui me répond :
« Votre présence constitue pour nous une pareille surprise.


— Oh, vous savez, je suis un homme du passé. Vous, vous
êtes l’avenir mais moi, je vis avec les vieilles histoires. Je ne vous ai
encore jamais parlé de ce bon vieux Sandha, il me semble. »


Je désigne la plaque de marbre à laquelle est lié un charme
de conservation. Le nom gravé dessus ne semble pas leur évoquer quoi que ce
soit, malgré l’étoile qui figure à côté. Il faut dire que ce n’est pas
l’habituelle étoile de la Chevalerie ; celle-ci n’a que quatre branches. A
ma connaissance, un seul homme a porté ce symbole, qu’il avait voulu pour lui
afin de se distinguer des autres chevaliers. Je me souviens encore de sa tête
le jour où il m’a appris que Sémiramis l’avait fait chevalier ; il n’en
revenait pas. D’ailleurs, il n’en voulait pas, de cette étoile, c’est pourquoi
il l’a amputée de deux branches.


« Saine Sandha a été le dernier des grands chevaliers,
à mon humble avis », dis-je. C’est effectivement le fond de ma pensée.
« Il n’appartenait déjà plus à la Chevalerie de l’ancien temps mais il
n’en est pas responsable ; il est apparu à une autre époque. Il a conservé
son caractère indépendant en toutes circonstances ; c’est pour cela que je
dis qu’il était grand. »


Je veux bien croire que cette idée paraisse étrange à des
jeunes filles de ce temps où le rôle des chevaliers se réduit à servir celui
qui leur a donné leur étoile.


« Pourquoi son étoile était-elle différente ?


— Parce que, mademoiselle de Giverny, il ne l’aurait
pas acceptée autrement. Sandha ne s’estimait pas digne de la Chevalerie. »
Là, je modifie un peu la réalité : en vérité, il méprisait plutôt les
chevaliers. C’est peut-être à cause de cela que nous avons sympathisé.
« En fait, il était chasseur avant toutes choses, d’où son surnom de
Chevalier-Chasseur. Il fut le seul de son ordre, si on peut dire cela
ainsi. »


Le nom de Chevalier-Chasseur, qu’elles ont probablement
entendu auparavant, les réveille un peu.


« Pourquoi parle-t-on si peu de lui dans les
gestes ? » demande Aude.


Oserai-je le dire ?


« Il figure dans les Listes de Dignité de Vendôme et a
accompli sa part d’exploits. Mais il ne s’en vantait pas. Il est délicat de
conter les faits et gestes d’un homme qui les tait. Je me suis toujours refusé
à composer avec le peu que j’en ai su par lui ; je crois qu’il n’aurait
pas apprécié. Pour le reste, ses exploits diffèrent des habitudes
chevaleresques : pas de duels extraordinaires, pas de grandes batailles,
pas même de démons ou de dragons. » En vérité, il m’a avoué s’être lié
d’amitié avec un dragon, mais cela ne se dit pas.


« Voici un bien piètre chevalier, me direz-vous.


— Grave erreur. »


Mes trois compagnes sursautent en chœur et moi aussi un peu.
Elles se reculent instinctivement pour me laisser seul face à l’individu qui
vient de casser mon effet. Je ne vous le présente pas : tout son corps
ainsi que son visage sont dissimulés dans les vastes plis d’une robe terne. Une
vieille connaissance…


Il continue de sa voix éraillée. « Les Saryankis qui
ont voulu le tuer ont connu sa valeur et nous autres Sarhenkis le respections
car c’était un grand chasseur. Il est peut-être oublié de ses frères humains
d’aujourd’hui mais nous, nous nous souvenons. »


Il semble que ce cher vieux nône soit atteint de
logorrhée ; je n’ai jamais entendu un Henki parler autant. Celui-ci est
véritablement hors de la normale. Je ne savais pas que Sandha détenait un tel
pouvoir, mort ou vif.


« Il n’est pas tant oublié que cela », dis-je.


Il émet un étrange bruit de gorge, un rire peut-être.
« Eyr se souvient de lui, et quelqu’un d’autre.


— Il y a un sortilège attaché à la stèle.


— Je le vois. Votre reine a de la mémoire quand elle
veut. »


Cela étant dit, il se désintéresse de nous et entre en
méditation devant le dernier séjour de Saine Sandha, le Chevalier-Chasseur.
Nous nous éloignons en silence. Je me demande si sans ma présence les filles ne
s’enfuiraient pas en courant. Il faut reconnaître qu’un Henki dans un
cimetière, c’est particulièrement lugubre. Moi, j’ai ma dignité ; je
freine le mouvement.


« Dieux ! Quel horrible personnage », fait
Élise quand elle se croit hors de portée de ses oreilles.


Je préfère hausser les épaules. Il existe une certaine
esthétique attachée à la scène précédente, mais sans doute reste-t-elle
inaccessible aux jeunes femmes non initiées.


« Vous n’avez pas eu peur de lui, Dan Eyr »,
déclare Laure encore tremblante.


« Il m’a pour ainsi dire sauvé la vie dans la bataille.
J’étais alors très rassuré de le savoir à côté de moi. » Et surtout pas
dans mon dos. « C’est un guerrier très dangereux, un allié précieux.


— Un sorcier ?


— Non Laure, pas exactement. Il connaît sans doute la
magie mais n’en fait pas usage, pas comme un sorcier ou un magicien le ferait,
en tout cas. Parmi son peuple, il est considéré comme une sorte de prêtre. Je
pense qu’il y est très respecté.


— On dit que les Sarhenkis sont nécrophages.


— Je… je l’ignore », dois-je avouer en toute
sincérité. On le dit en effet mais je ne peux ni infirmer ni confirmer.
« Quoi qu’il en soit, rassurez-vous. Il n’ira pas s’amuser à déterrer des
cadavres sous les yeux de la reine Sémiramis. Même s’il était affamé, cette
discourtoisie lui coûterait cher. »


C’est Aude de Lunay qui prend la relève. « Je ne
comprends pas bien ce que peut-être un prêtre guerrier. Les Sarhenkis sont-ils
si différents des êtres humains ?


— Sans doute oui, mais je ne suis pas un grand
spécialiste. Galles vous expliquerait cela bien mieux que moi. La légende veut
qu’à l’origine, ils fussent aussi humains que vous et moi. Ils auraient
seulement eu le malheur d’être réduits en esclavage par de terribles sorciers
comme il n’en existe plus depuis longtemps, et c’est heureux. » Si c’est
vrai ! « Après des siècles d’abomination, l’un de ces hommes, qui
avait dû plaire à ses maîtres assez pour qu’ils lui enseignassent nombre de
leurs secrets, s’est rebellé. Ce fut le commencement d’une longue lutte
parsemée d’horreurs et de cruautés. A la fin, le sorcier rebelle se serait
retiré en Ether avec ceux de son peuple qui l’ont suivi et ont survécu. Ce
serait l’origine des deux races des Saryankis et des Sarhenkis, du nom de leur
libérateur. Depuis, ils haïssent l’humanité et nous frappent dès qu’ils en ont
la possibilité.


— Pourquoi la reine tolère-t-elle alors celui-ci dans
son palais ?


— Ah, les mystères de la politique ! Nous autres
humains disposons d’une chance dont, je suppose, Sémiramis cherche à tirer
parti : pour une raison que j’ignore, le peuple de l’Ether s’est scindé en
deux factions qui se haïssent entre elles bien plus encore qu’elles ne haïssent
l’humanité. »


Nous voici en terrain glissant, proches des secrets
politiques. Je vois sur les visages de Laure et Aude qu’elles le comprennent
parfaitement ; la troisième est ailleurs, visiblement. Aude tente
maladroitement de détourner la conversation.


« Pourquoi ce Sarhenki nous a-t-il laissé entendre
qu’il existait un lien entre la reine et le Chevalier-Chasseur ?


— Sans doute parce qu’il l’a servie longtemps et a été
fait chevalier par elle… Les plus audacieux évoquent une romance entre eux.


— Oh ! Comme avec le Chevalier Sellès. »


Merci Laure, cela m’aurait étonné qu’une jeune fille comme
toi ne finisse pas par mettre sur la table le nom de ce bon vieux Sellès, le
plus magnifique des chevaliers. Maintenant, je vais pouvoir ranger toutes mes
histoires, mes légendes, mes sagas ; je sais qu’il n’y en aura plus que
pour le Chevalier Sellès. Commençons par dissiper le premier malentendu, tout
en quittant la nécropole.


« En ce qui concerne le Chevalier Sellès, il ne s’agit
pas de l’actuelle Sémiramis mais de celle qui régna avant elle, sa sœur
homonyme, la reine Sémiramis. Je crois que personne ne tente de nier l’amour
qui les lia, cet amour qui poussa le Chevalier Sellès à se surpasser, et
finalement à tomber. Il semble que la reine Sémiramis n’accepta jamais cette
perte et qu’elle disparut quelques années après, ayant perdu l’espoir de voir
reparaître son amant, laissant le gouvernement aux mains de sa jeune sœur qui,
ma foi, ne l’a plus lâché depuis.


« Je crois que Saine Sandha n’a jamais connu
Sellès ; il est né après, et très loin d’ici. Quant il est arrivé à
Vendôme, il n’était déjà plus tout jeune et l’actuelle Sémiramis occupait le
trône depuis assez longtemps. Peut-être a-t-elle voulu faire de Sandha son
Chevalier Sellès, auquel cas elle a échoué, selon moi, car Sandha était doté
d’un caractère trop indépendant. Il aimait trop la solitude des forêts et des
grandes plaines de son pays… Mais voici l’homme qui a bien connu tous ces
gens ; vous devriez le questionner à ce sujet un de ces jours… »


En ce qui me concerne, j’aimerais bien savoir ce que Galles
pense des amours plus ou moins heureuses de ces deux princesses dont il fit des
reines, cependant je l’imagine mal dépeignant ce genre de tableau aux
demoiselles. C’est bien dommage.


Comme chaque fois à son approche, les demoiselles saluent
bien bas et se retirent, et moi je crains le pire.


« Vous êtes décidément toujours bien entouré, Dan Eyr.


— Les dieux sont témoins qu’au moins aujourd’hui je
recherchais la solitude. C’est dans la nécropole que je croisai ces
demoiselles.


— Dont Laure de Giverny… » complète-t-il en
souriant. Il réfléchit un instant avant d’ajouter « Oui, il me semble bien
que c’est l’anniversaire de la mort des parents d’Aude de Lunay. En tout cas,
c’est à peu près le moment. C’était il y a environ un an… Et vous, que
faisiez-vous là-bas ? À la recherche de l’inspiration ? De vieux
souvenirs ?


— Les deux. Je m’intéresse beaucoup à l’architecture
funéraire, et éventuellement aux occupants des lieux. Vous souvenez-vous de
Saine Sandha ?


— Naturellement. Nous avons fréquenté Vendôme aux mêmes
époques.


— Hum ! Vendôme et Sémiramis… Eh bien, sachez que
je ne suis pas le seul à venir me recueillir devant sa tombe.


— J’ignorais que Laure de Giverny rendait un culte au
Chevalier-Chasseur. »


Mais il se paye ma tête, le gros barbu !


« Soyez sans crainte ; je la crois fidèle au
Chevalier Sellès, bien que celui-ci n’ait pas droit aux hommages de cette
nécropole.


— J’admire le soin avec lequel vous choisissez vos
références, Dan Eyr. Vous connaissiez donc Sandha ?


— Oui, en effet. J’avais du respect pour lui et il
semble que je ne sois pas le seul. Car devinez qui est venu le visiter au même
moment et en fit un éloge inattendu, bref et remarquable.


— Si ce n’est pas la demoiselle de Giverny, je donne ma
langue au chat.


— Eh bien, il s’agit de notre ami le nône. »


Il prend le temps de marquer son étonnement par un
haussement de sourcil, juste le gauche, qui retombe un instant après.


« Vous êtes véritablement un homme rare et précieux, Dan
Eyr. Depuis que ce Maître Fouine est dans nos murs, je le fais surveiller afin
de comprendre ce qu’il cherche. Bien entendu, je n’essaye même pas de faire
espionner le Henki ; ce serait en pure perte. Et vous, il suffit que vous
promeniez votre nostalgie dans les jardins pour tomber sur lui du premier coup.


— À dire vrai, c’est plutôt lui qui m’est tombé dessus.


— C’est pour cela que je ne le fais pas espionner. Je
n’ai pas besoin d’un incident diplomatique avec les Henkis en ce moment.


— Si vous le vouliez, pourriez-vous surveiller ses
faits et gestes ? »


Il n’a probablement pas la moindre envie de répondre à cette
question, mais il faut bien qu’il me rétribue pour l’information que je viens
de lui apporter.


« Non, je ne le pourrais pas.


— C’est-à-dire qu’il pourrait m’assassiner, par
exemple, sans que vous en sachiez rien.


— S’il en est capable, oui. Craignez-vous
particulièrement pour votre sécurité ?


— Je me méfie toujours des Henkis.


— Vous avez raison. En fait, nous ne sommes pas
capables d’espionner le Henki tant qu’il n’utilise pas ses pouvoirs. La reine
Sémiramis maintient une surveillance sur tout Vendôme, particulièrement sur les
passages vers l’Ether. Il faut de l’énergie pour pénétrer ici ou en sortir par
l’Ether, assez d’énergie pour aller à l’encontre de la volonté de la reine. Si
ce n’était pas le cas, nous serions perpétuellement assaillis. Si le Henki
tentait de vous tuer, je vous crois assez fort pour vous défendre et l’obliger
à user de ses pouvoirs ; cela n’échapperait pas à la vigilance de la
reine, ni à la mienne. Qu’il ait réussi ou non dans son entreprise, il lui
faudrait briser la garde de la reine pour fuir en Ether. S’il y parvenait, nous
verrions si je suis toujours un bon chasseur de Henkis.


« Bref, il n’a quasiment aucune chance de succès s’il
lui vient à l’esprit de s’en prendre à quelqu’un de non négligeable. Ne
sous-estimez pas Sémiramis ; contre les Henkis ou les Yankis, je ne suis
qu’une force d’appoint.


— Et que pensez-vous de ce nône-là ? »


Il soupire. « Je ne l’ai pas confronté à l’épreuve de
force ; c’est pourquoi je resterai réservé. Mais je pense qu’il est fort,
très fort. À première vue, j’ai rencontré peu de Henkis de cette envergure.
Leur reine ne nous a pas envoyé n’importe qui. C’est pourquoi nous redoublons
de prudence. Que vous a-t-il dit exactement au sujet de Sandha ? »


Je lui répète mot pour mot ce qu’il nous a déclaré dans la
nécropole. Galles ne cache ni son intérêt ni son incompréhension.


« Je me demande bien ce que cela peut réellement
signifier, Dan Eyr. S’agit-il d’un respect d’ordre personnel ou bien toute ou
partie de sa race est-elle concernée ? C’est un fait nouveau pour moi. En
général, les Henkis ont peu de sentiments individuels. Je demanderai à la reine
ce qu’elle en pense et ce qu’elle sait, à ce sujet, de Saine Sandha.


— Vous n’allez pas lui faire plaisir, si vous voulez
mon sentiment.


— J’ai l’habitude, Dan Eyr, j’ai l’habitude…


— Puis-je vous poser une question indiscrète, Dan
Galles ?


— Faites. Nous verrons bien.


— Saine Sandha a-t-il été votre rival ?


— Pour le cœur de Sémiramis, non. Je n’ai jamais
cherché à le gagner ; Sandha avait donc la voie libre, de mon côté du
moins. Pour ce qui est de la politique, oui, il aurait pu être mon rival car la
reine l’écoutait. Mais il avait peu d’avis en la matière, et en général nous
étions en accord. Il y avait de la place pour nous deux à Vendôme, mais il est
parti et lorsqu’il est revenu, c’est moi qui n’y étais plus. Amusant,
non ? À mon tour : l’avez-vous bien connu ?


— Nous nous sommes rencontrés chez le Maître Blaireau.
Nous avions quelques points communs : goût du voyage, dégoût des
puissants, sympathie pour notre hôte ; ainsi nous nous sommes bien
entendus. C’était avant ses derniers grands voyages, quand il paraissait encore
jeune. Par la suite, j’ai gardé de l’intérêt pour toutes les nouvelles que j’ai
pu glaner à son sujet, mais lorsqu’il s’est définitivement installé à Vendôme,
nous ne nous sommes plus jamais revus. Les trois saisons durant lesquelles nous
avons partagé le même cottage chez le Maître Blaireau demeurent l’un des
meilleurs moments de ma vie. Il m’a enseigné quelques-uns de ses trucs de chasseur
en échange de quoi je l’ai initié au maniement du luth. »


Ce que je viens de raconter à Galles est véridique ; je
n’ai aucun intérêt à lui mentir à ce sujet. Simplement je n’ai pas tout dit, ni
lui non plus. Nous voici donc à égalité. Ce damné magicien sourit. Est-ce parce
qu’il est satisfait de ma réponse ou parce qu’il est occupé à me tendre un
nouveau piège ?


« En vérité, Dan Eyr, je ne suis pas venu afin de vous
entretenir du Henki ni même de Sandha, mais bien plutôt de votre élève. Vous
donne-t-il satisfaction ?


— La question serait plutôt de savoir si moi, je le
satisfais. Il est brillant, trop brillant. Si vous voulez en faire un bon
chevalier, il faudra bientôt lui faire connaître la guerre. Sinon, je vais
endormir ses talents naturels en lui enseignant mes ruses d’escrimeur averti.
Un chevalier ne doit pas être trop rusé car il risque d’y perdre sa loyauté et
son honnêteté. Dans le cas de Pierre Corneille, ce serait dommage.


— Mmh… je suppose qu’il aura bientôt l’occasion de se
frotter à des ennemis… Vous êtes un connaisseur en matière de chevalerie, Dan
Eyr. J’ose rêver de faire de Pierre un grand chevalier comme il n’y en a pas eu
depuis quelque temps.


— Disons que Saine Sandha a été le dernier.


— Si l’on veut : il avait autant le désir d’être
chevalier que vous magicien.


— Mais lui s’est fait coincer par Sémiramis.


— Si l’on veut. Pensez-vous que Pierre ait les qualités
requises ?


— Oui. »


Réponse succincte, je vous l’accorde, mais elle m’arrache
déjà la gorge. Reconnaître devant Galles que moi, Eyr, suis en train de lui
couver un chevalier à l’ancienne mode, ça me fait mal. D’autant que maintenant
je connais assez bien Pierre pour savoir qu’il obéira sans hésitation aucune à
Sémiramis. Ce que j’aurai le plus de mal à lui enseigner, c’est le mauvais
esprit, qualité qui lui fait cruellement défaut et néanmoins si nécessaire
lorsqu’on fraie avec les grands.


« S’il survit à cinq années d’activité, il sera alors
capable de faire plier tout guerrier inférieur en valeur au Chevalier de
Paimpol, les sortilèges mineurs n’auront plus d’effet sur lui, il occira tous
les ogres que vous voudrez et même quelques dragons avec un peu de chance. Il
fera jeu égal avec les Paladins yankis. Sémiramis disposera alors d’une arme de
grande puissance, et je préfère ne pas savoir ce que vous en ferez. »


Il hausse les épaules. « Peut-être rien de spécial.


— Ou peut-être bien un bouclier à envoyer en première
ligne contre un magicien ennemi, disons au hasard Jered Raque, afin de lui
occuper l’esprit le temps de le frapper par derrière.


— Parfois vous spéculez trop, Dan Eyr, et pas avec
bonheur. Vous ne me dissociez jamais de la reine dans vos réflexions. Vous
êtes-vous déjà laissé aller à penser que nos avis pouvaient différer ?
Même si la reine voit dans les Chevaliers Corneille un outil, ou plutôt une
arme comme vous le dites, la croyez-vous assez folle pour s’imaginer qu’un
simple chevalier gênerait Raque ? Le Chevalier Sellès est mort, il y a
maintenant presque trois siècles, et personne n’a assuré sa relève. Nul ne le
sait mieux que la reine.


« De mon côté, savez-vous depuis combien de temps je
m’occupe de la famille Corneille ? Eh bien cela fait… celui-ci représente
la… septième génération. Il y a déjà eu six Pierre Chevalier Corneille, qui
tous ont servi la reine de Vendôme. » Il prend le temps d’étudier mon
visage et la surprise qui s’y peint. « Vous ne le saviez donc pas, vous,
un ménestrel. Il y a pourtant là matière à saga. Oui, six Chevaliers Corneille
se sont succédés de père en fils, sauf à la troisième génération ; ce fut
un neveu. Et chaque nouveau Chevalier Corneille s’est jusqu’alors révélé
meilleur que son prédécesseur. Mais je ne suis pas fou ; je sais bien que
celui-ci ne sera pas de taille contre Raque, ou même contre moi. Ce n’est pas
un Sellès que je veux mais…


— Abject ! » interromps-je. « Vous êtes
plus abject encore que ce que j’imaginais. Sept générations ! Depuis sept
générations vous envoyez à la mort un pauvre type qui n’a pas d’autre désir que
de surpasser les exploits de son père. C’est véritablement ignoble. Ne me
parlez plus jamais d’esprit chevaleresque là où il n’y a que de l’équarrissage.


— Et vous, pour qui donc me prenez-vous ?
Croyez-vous que cela m’amuse, pendant que vous grattez votre banjo, de voir
mourir génération après génération des hommes que je respecte et dont plusieurs
furent mes amis ? Sans le dernier Chevalier Corneille, vous n’auriez pas
levé le petit doigt contre les Yankis ! »


Face à face, yeux dans les yeux, il a frappé juste. Tout
s’est tu et s’est suspendu autour de nous. Yeux dans les yeux, je te jure,
Galles magicien des Bablon, je te jure que ce Pierre Corneille là, il te
restera en travers de la gorge. Je te jure qu’il surpassera ses ancêtres au
point que tu t’en mordras les doigts. Je ne sais pas comment je vais m’y
prendre, mais je te jure solennellement que je le ferai aussi fort que ce
putain de Chevalier Sellès. Et je trouverai un moyen de lui apprendre
l’irrespect, l’indépendance, le mauvais esprit et tout ce qu’il faut pour qu’il
vous envoie balader, toi et ta Sémiramis. On s’en souviendra du septième
Chevalier Corneille !


Il n’y a plus le moindre souffle de vent. Un gros nuage
cache le soleil. Des mots me viennent à la bouche, mais je les renvoie à leur
source. Galles n’a plus l’air débonnaire du tout. Il cherche l’épreuve de
force, yeux dans les yeux. Tu peux toujours courir, mon gros. Je me concentre
sur Laure, sur Emeline… Aude… Laure. J’extirpe un sourire du plus profond de
mon être. Merci les filles.


L’air reprend sa texture habituelle.


« Bon, vous avez visé juste, seigneur Galles.
Parlez-moi plutôt des Chevaliers Corneille. »


Il exhale un soupir. « J’aime vous voir raisonnable. Il
n’y a pas tant à dire. Le premier, je ne l’ai connu qu’à sa mort, un peu comme
vous si j’ose dire. Alors je me suis occupé de son fils. Celui-ci n’avait déjà
qu’une idée en tête : être digne de son père, l’égaler si possible, voire
accomplir de plus grands exploits. Ils sont tous comme cela dans la famille. Ne
me croyez pas si ça vous chante mais je ne leur ai rien soufflé ; je ne me
suis jamais mêlé personnellement de leur éducation. Que vous a dit le père
avant de mourir ? Que s’étant montré digne de ses ancêtres il pouvait
mourir heureux. Que vous a dit le fils quand il vous a demandé d’être son
maître d’armes ? Je parierais qu’il vous a déclaré qu’il se devait
d’égaler son père. Ils sont tous comme cela ; c’est dans leur sang, ou
dans la manière dont leurs mères les éduquent. Je n’y peux rien, que cela
m’arrange ou non ; je ne fais que leur donner les moyens de leurs
ambitions.


« Aucun n’a vécu au-delà de l’âge de quarante-cinq ans…
Ils ont chacun égalé leur prédécesseur, et ont souvent fait mieux. Le bisaïeul
du Pierre actuel est allé jusqu’à tuer un dragon âgé, son père s’étant attaqué
à des lézards plus jeunes et plus tendres ; il est mort de ses blessures.
Son fils était plus discret et n’a pas eu de chance mais le petit-fils,
c’est-à-dire le dernier Chevalier… Je ne le croyais pas si fort. Trois ou
quatre Paladins Noirs pour en venir à bout et encore, il en a tué un et blessé
les autres… Tout dragon sain d’esprit fuirait devant trois Paladins Noirs. Il
n’y a pas dix magiciens dans toute cette chère Compagnie qui auraient fait
aussi bien.


— Vous êtes donc prêt à miser gros sur ce pauvre
Pierre.


— Plus encore que ce que vous imaginez. Que voulez-vous
que je fasse d’un seul chevalier digne de ceux d’autrefois ? J’en voudrais
plusieurs. Je voudrais voir renaître la Chevalerie de l’époque où l’un d’eux
portait une étoile d’or et où les autres osaient à peine rêver d’en être dignes.
Je ne sais pas jusqu’où remonte votre mémoire, mais je sais que vous êtes trop
jeune pour avoir connu le temps du Chevalier Sellès… Depuis, la Chevalerie
s’est abaissée. Tous comptes faits, c’est une époque que je regrette. »


Larmes de crocodile ! Vous et votre Compagnie, vous
êtes un peu responsables de cet abaissement… Faisons donc l’innocent.


« Dites-moi, Dan Galles. Je vais vous citer trois
chevaliers que je connais et que j’estime un peu, et vous me direz ce que vaut
selon vous la Chevalerie actuelle comparée à eux.


— Faites.


— Corneille, Paimpol, Furet.


— Hum… Corneille est mort, de Paimpol est vieux et
désabusé, Furet a autre chose à penser que l’élévation de la Chevalerie…
J’ignore quelle est la valeur réelle du Chevalier Furet. Comme tous les hommes
du Maître Blaireau, il est discret, voire secret. Il n’a jamais véritablement
été éprouvé mais je pense qu’il vaut mon cher Bernard de Paimpol. Corneille
appartenait à l’élite actuelle, à un point auquel je n’osais pas croire.
Aujourd’hui, je n’en vois qu’un seul qui soit meilleur : c’est le
Chevalier Volvo. Qui lui non plus n’a jamais été testé à sa vraie valeur, mais
qui possède à son actif assez d’exploits significatifs.


— J’en ai entendu parler. Quel âge a-t-il ?


— Quarante, quarante-cinq ans environ. Mais il ne vit
pas dans la contrée.


— N’est-ce pas lui qui a déclaré qu’il abandonnerait
ses errances à cinquante ans pour se marier ?


— En effet. Nous verrons bien s’il peut s’y
résoudre. » Je m’attendais à ce qu’il en dise plus, mais il continue dans
une autre direction. « Entre Volvo et Corneille, je ne sais pas s’il
existe des chevaliers de valeur intermédiaire. Certainement. Il faut attendre
que leur valeur soit révélée par les épreuves qu’ils affronteront
victorieusement. Parmi la douzaine ou la vingtaine de chevaliers du niveau de
Paimpol, il doit bien y en avoir deux ou trois qui se révéleront à la hauteur
du dernier Corneille.


— Je vois ce que vous attendez de Pierre.


— Je le voudrais au premier rang de la Chevalerie,
assez charismatique pour faire éclore de grandes vocations, et rénover ainsi la
Chevalerie.


— Et vous comptez sur moi pour l’instruire !


— L’ironie n’ôte rien à la valeur. »


J’aurais tout entendu.


* * *


Ce genre de journée, un peu trop remplie à mon goût, se
termine au bordel puisqu’on m’autorise à découcher et que je dispose de
subsides personnels. Donc : une fille et une chambre pour la nuit.


Celle-ci s’appelle Carla. Elle est enjouée et dispose
d’atouts non négligeables. Ces cheveux sont bouclés, de la couleur du cuivre,
abondants et parfumés. On s’y perdrait pour la nuit s’il n’y avait pas d’autres
lieux à découvrir.


Pour l’heure, elle rit. Couché sur le dos, je lui demande
pourquoi.


« Ce n’est pas tous les jours qu’on a des clients comme
vous », m’explique-t-elle. « La plupart des hommes nous prennent
comme des marchandises, du moment qu’ils ont payé.


— Je vois. C’est peut-être parce que moi aussi je dois
parfois travailler pour manger et que je n’aime pas trop être considéré comme
une marchandise. »


Elle secoue la tête, m’inondant d’effluves aromatiques. Dans
un mouvement pour s’accouder et me regarder, elle se colle tout le long de mon
corps.


« Vous êtes un menteur. Vous vivez au palais ;
vous ne travaillez donc pas.


— C’est une façon de voir les choses », dis-je en
soupirant. « Sache que ma situation n’a pas toujours été aussi enviable.
Ne va pas croire que je peux m’offrir une fille comme toi tous les soirs, tout
le temps. Vois-tu, je suis présentement hôte du palais, mais cela n’est pas
gratuit d’une certaine manière.


— J’imagine à quoi ceux du palais peuvent vous
employer. » Sa main est occupée à parcourir ma longue cicatrice ventrale.
« Je veux bien croire que vous n’avez pas rigolé tous les jours. On dit
qu’il y a eu une sacrée bataille dans l’Est avec les démons du sorcier Raque. Y
étiez-vous ? »


Ça faisait longtemps !


« Oui, j’y étais, mais ce n’étaient pas à proprement
parler des démons. »


Elle comprend tout de suite qu’il vaut mieux ne pas insister
et passe du coq à l’âne. « Et les filles du palais, comment
sont-elles ?


— Pas trop bêtes en général, ni trop laides, mais je
suis persuadé qu’aucune n’est aussi dégourdie que toi en certains
domaines. »


Elle rit de nouveau et, ma foi, j’aime bien la voir rire.
C’est vraiment une gentille fille. Je suis en train d’imaginer un travail que
je pourrais lui confier, au tarif habituel.


« En principe », reprend-elle, « quand les
nobles confient leurs filles à la reine, c’est dans l’espoir qu’elle arrange
des mariages honorables qui fassent d’elles de respectables dames. On n’apprend
pas les mêmes choses aux filles comme moi et aux demoiselles honorables et
respectables.


— Hélas ! Si j’étais roi, les filles comme toi,
comme tu dis, seraient un peu plus respectées et mieux honorées.


— Bah, je ne vous crois pas. Sans être roi, il suffira
qu’une seule de ces demoiselles vous regarde avec insistance et intérêt pour
que vous m’oubliiez, moi et toutes les autres, et devant elle vous nierez être
jamais venu ici. »


Je me représente Laure dans cette même pièce et dans le même
appareil que Carla. Je ne peux retenir un sourire.


« Tu n’as pas entièrement tort. Mais qui te dit qu’il
n’y en a pas déjà une ou même plusieurs qui s’intéressent à moi ? Et
pourtant je suis ici.


— Dès que vous en aurez attiré une dans vos bras vous
n’oserez plus venir ici, rapport à la respectabilité.


— Tais-toi ou je te parle de Laure. »


Elle rit encore et se laisse joyeusement tomber à côté de
moi.


« Montrez-moi plutôt comment vous vous y prendrez avec
elle. »


Ma foi, c’est une excellente idée, bien que Carla ait
raison. Si c’était Laure que j’avais dans mon lit, j’agirais de manière jugée
plus respectable. À chaque femme un style.


Je ne comprends pas les clients des bordels qui rudoient les
filles. Plus je satisferai Carla, plus elle aura envie que je la prenne la
prochaine fois que je viendrai, et si je la choisis effectivement, elle se
montrera bien disposée à mon égard, et tout sera pour le mieux pour tout le
monde.


Préparons donc l’avenir.



CHAPITRE IV


CAUSE DE SURPRISE :


« Dites-nous, Dan Eyr, est-ce Jered Raque qui tua le Chevalier
Sellès ? »


Dieux des Enfers, pourquoi est-ce à moi qu’on pose ce genre
de question ? Et je ne peux même pas feindre l’étonnement car je savais
bien qu’on finirait par me la poser. En l’occurrence, c’est Emeline qui a
frappé, en ce beau jour d’été, dans les jardins du palais de Vendôme.


Je suis assis au milieu de ce qu’on peut appeler « ma
cour », composée d’une dizaine de demoiselles, de quelques pages et même
de deux chevaliers dont l’un n’est autre que ce cher Furet. Le second, c’est
Joris, qui me porte d’autant plus sur les nerfs qu’il s’est installé à côté de
Laure. Petite satisfaction personnelle : si avec moi la donzelle se montre
résolument farouche, avec Joris elle est simplement distante. On ne peut pas en
dire autant d’Emeline à l’égard de Furet.


J’étais occupé à égayer mon auditoire avec des détails peu
habituels aux chansons relatant les exploits du Chevalier Sellès, les anecdotes
qui laissent supposer qu’il arrivait peut-être à ce héros parfait d’aller se
saouler la gueule dans les corps de garde, de s’étaler ivre dans les flaques de
boue en beuglant des chansons à boire. Il faut bien rétablir la vérité
historique même si cela ne plaît pas à Laure de Giverny. J’allais envisager, ou
plutôt laisser mon auditoire imaginer que dans ses meilleurs jours le grand
Sellès, toujours accompagné de la soldatesque, pouvait se rendre au bordel,
quand Emeline me remet dans le droit chemin. C’est dommage ; j’aime bien
caresser l’idée que les héros de légende sont des gens comme vous et moi. Mais
il faut lutter contre le silence qui vient de s’appesantir sur notre pelouse.
Pourquoi Emeline m’a-t-elle questionné au sujet de sa mort et non pas de ses
amours avec la reine Sémiramis ? Est-ce une tentative de paraître grave
devant Furet ?


« Eh bien ma foi, Mademoiselle, je n’en sais rien. Le
magicien Jered Raque (ne vous attendez pas à ce que je le nomme sorcier)
fut le seul témoin de cet épisode, plus exactement le seul survivant. Sa
version est sujette à controverse, mais nous n’en aurons jamais d’autre… »


Je laisse la suite en suspens jusqu’à ce que Laure se décide
à poser la question rituelle : « S’il vous plaît, Dan Eyr,
contez-nous la mort du Chevalier Sellès.


— C’est le démon Uursag », commence Joris.


Je le foudroie du regard. Il a le droit de s’imaginer que
c’est parce qu’il s’attaque à mes prérogatives de conteur en donnant le fin mot
de l’histoire, ou de croire que c’est juste sa présence qui me dérange et le
fait qu’il tente de briller devant Laure. La cause de ma colère est tout
autre : on ne prononce pas ainsi le nom d’un puissant démon, même s’il a
été détruit il y a plus de trois siècles. Il y a trop de pouvoir caché dans
certains mots. Je peux pardonner à de naïves et gentilles demoiselles une telle
inconséquence, mais pas à un chevalier. Où a-t-il trouvé son étoile,
celui-là ? Comment l’a-t-il méritée ? Il me paraît trop fade pour
avoir été l’amant de Sémiramis. Je me renseignerai. Heureusement, ni lui ni
elles ne connaissent la prosodie correcte.


Je murmure en guise de réponse : « S’il vous
plaît, Chevalier Joris, ne prononcez pas certains noms avec trop
d’assurance ; ils recèlent plus de pouvoir que nous le pensons. » Ce
n’est pas le contenu de ma réprimande qui m’offre la victoire, mais le ton
employé. Les demoiselles tendent l’oreille et par là même se trouvent captivées
d’avance ; Joris peut retourner au néant. Je déclame donc, comme si je
changeais de sujet, mais personne n’est dupe : « Connaissez-vous le
magicien Manitardès ? » C’est un moyen d’annihiler un peu plus Joris,
pas tout à fait honnête, car oui, tout le monde connaît le nom de Manitardès
puisque tout le monde sait que je suis le rejeton de Manitardès, mais
personne ne sait qui il fut au juste. Sauf Furet, mais celui-ci se contente de
sourire. Il s’apprête à glisser un mot à l’oreille de sa voisine, mais se
ravise. J’ai dans l’idée qu’Emeline aurait accepté qu’il lui susurre quelque
chose, n’importe quoi ; j’ai l’impression qu’elle aurait même accepté
autre chose que des mots. Quant à Laure, elle est captivée ; je ne peux pas
la faire attendre plus longtemps.


« Manitardès fut un magicien renommé… peut-être pas
autant qu’on peut le penser, mais respecté de ses collègues, cela est certain.
Il était écouté au sein de la Confrérie – c’est ainsi que la Compagnie
s’appelait à cette époque. La première reine Sémiramis écoutait ses avis, comme
elle s’intéressait à ceux du seigneur Galles ou de Maître Blaireau (et
toc !), lequel était son ami. On dit qu’il avait conseillé beaucoup de
chevaliers de cette époque dans leur lutte incessante contre le Mal et
l’iniquité. On dit que même le Chevalier Sellès l’avait consulté quelques
fois. » Ce qui laisse supposer que malgré sa force, Sellès n’était pas
complètement idiot.


« Or c’est à cette époque que le démon dont je tairai
le nom fit son apparition dans notre monde. C’était certainement un prince de
son peuple car il prenait un grand plaisir à commettre des destructions et il
s’entendait à semer la mort. Un magicien mineur et deux ou trois chevaliers le
défièrent, paix à leur âme. Le démon s’avança jusqu’au territoire du Maître
Blaireau c’est-à-dire à moins d’une journée de marche d’ici. L’endroit où le
magicien Manitardès l’affronta existe encore. »


Furet me gratifie d’un léger sourire et d’un signe afin de
me signaler qu’il se souvient de notre rencontre quelques jours plus tôt. Cette
marque de connivence semble intriguer Emeline, et les autres demoiselles. Mais
Laure se tourne vers lui plutôt que vers moi. Heureusement que je connais la
préférence de Furet pour la fourrure. Je croise le regard d’Aude de Lunay qui
va de Laure à moi ; peut-être manqué-je un peu de discrétion. Poursuivons.


« Ce duel ne répond pas exactement aux règles de la
Chevalerie et, pour être honnête, cela ne me dérange pas trop car autrement je
ne serais peut-être pas ici pour vous en parler… Le démon était puissant et
fourbe mais le magicien Manitardès n’était pas moins retors ni subtil.
Simplement, il était moins fort. Devinant la chose, il puisa dans ses
combinaisons les plus alambiquées afin de surprendre le démon et lui infliger
une blessure. Le sang coula abondamment et se résolut en un épais brouillard
cependant l’entaille était légère. Le démon entra en rage et le magicien vit sa
mort venir. Il profita donc de la brume pour se dérober. Cette fuite peut
paraître peu glorieuse selon l’éthique chevaleresque pourtant, selon les
manières des adeptes de la magie, elle ne manque pas d’élégance. »


Joris grogne une note de désapprobation qui ne joue pas en
sa faveur car Furet le considère avec surprise, comme s’il avait prononcé une
incongruité. Malgré mes efforts, je dois reconnaître que lorsqu’il est présent,
le Chevalier Furet demeure le roi de cette petite cour.


« Par ailleurs, ce repli fut très utile car il permit à
Manitardès, au lieu de mourir stupidement pour la satisfaction de son orgueil,
de prévenir la reine Sémiramis du danger qui menaçait Vendôme, et le monde
entier à plus longue échéance. Et si ce que l’on rapporte est exact, la reine
n’eut pas envie d’en rire. » À sa place, j’aurais réagi comme elle, mais
je n’aurais peut-être pas choisi la même option. « Elle aurait pu porter
le problème devant la Confrérie qui, après tout, justifiait son existence par
la mission de lutter contre les nuisances graves qui risquaient d’atteindre un
grand nombre de ses membres. C’était bien le cas mais la reine avait sa fierté
en plus de raisons personnelles de ne pas solliciter le soutien de la
Confrérie. Je n’entrerai pas dans le détail des enjeux politiques de l’époque.


« Au lieu de cela, la reine Sémiramis fit appel aux
deux personnes en qui elle pouvait avoir le plus confiance en la matière. Le
premier était naturellement le Chevalier Sellès, son champion et bien plus que
cela en réalité. Il ne pouvait pas se défiler. D’ailleurs ce n’était pas dans
ses manières ; il accepta donc. Mais la reine refusa qu’il se risquât seul
contre un tel ennemi. Elle obtint l’aide de l’un des magiciens les plus craints
du moment : Jered Raque. »


Je ne laisse pas s’amplifier les mouvements de surprise et
de protestation. Je continue, imperturbablement : « Raque était alors
en fort bons termes avec la reine. On disait même qu’il avait été son amant
avant qu’elle ne lui préfère le jeune Sellès. Si cela est vrai, Raque ne sembla
garder rancune ni à la reine ni au chevalier ; je me suis même laissé dire
qu’une certaine forme d’amitié était née entre les deux rivaux et que peut-être
ils acceptaient de se partager ses faveurs…


— C’est ridicule ! Qui êtes-vous pour déclamer de
telles inepties ? Peut-être y étiez-vous ? » explose Joris.


Il faut reconnaître que j’exagère mais cette idée de ménage
à trois m’amuse. Cependant, elle n’est pas sérieuse car aussi bien Sellès que
Raque étaient trop orgueilleux pour accepter chacun une demi-maîtresse ;
leur rivalité n’excluait probablement pas une certaine forme d’amitié mais pas
un partage. Quant à la reine Sémiramis elle-même, son orgueil la poussait
peut-être à envisager de telles combinaisons. Comment pourrais-je le
savoir ? Cela dit, Joris vient de m’attaquer avec tant de maladresse que
cette fois, cela mérite un coup de bâton.


« Non, Dan Joris, je n’y étais pas, mais Manitardès si…
Je possède quelques-uns de ses souvenirs… »


Prends ça, mon bon chevalier, et dis-toi bien que je me
souviens peut-être même du démon Uursag et que c’est à cause de cela que je
n’aime pas qu’on prononce son nom. Joris accuse le coup. Il reprend son souffle
avant de répondre, mais Furet ne lui en laisse pas l’occasion :
« Laissez, Joris ; ce n’est qu’une histoire, une légende. Soyez
indulgent envers le conteur.


— Mais il insulte la reine.


— Celle-ci n’est pas votre reine », murmure mon
défenseur. « Il s’agit d’une autre époque que nous ne connaissons pas,
vous et moi.


— Mais l’honneur des Bablon… »


Il s’interrompt de lui-même. Furet ne cache pas que selon
lui, l’honneur des Bablon peut se passer du soutien du Chevalier Joris. Emeline
semble l’approuver et plusieurs des demoiselles suivent ce couple comme un seul
homme. Nous voulons la suite de l’histoire ! Vaincu, Joris se
retire du terrain. Quelque chose me dit que j’entendrai bientôt reparler de cette
histoire. Reprenons.


« En vérité, j’ignore tout de cette éventualité qui
déplaît tant au Chevalier Joris. Ce n’était qu’une hypothèse bien délicate à
étayer, mais quoi qu’il en soit, le Chevalier Sellès et Jered Raque partirent
ensemble sur les traces du démon à la demande de la reine Sémiramis. On ne
pouvait pas imaginer à l’époque un couple plus dangereux que ces deux hommes.
Sellès était incontestablement le plus puissant des chevaliers du moment et
déjà très peu de magiciens auraient pu s’opposer à Raque. Pour être franc, ils
n’étaient que deux : la reine Sémiramis qui préféra envoyer ses champions
au combat, et le vieux secrétaire de la Confrérie, Abram Liger, qui ne fut pas
averti.


« Le démon s’était retiré, peut-être à cause de sa
blessure, peut-être parce qu’il avait mesuré le pouvoir qui résidait à Vendôme
et craignait de l’attaquer de front. Nous ne saurons jamais. La rencontre eut
lieu loin d’ici dans le Nord, sur une lande glacée. D’après ce qu’a raconté
Raque par la suite, le Chevalier Sellès s’est avancé le premier pendant que
lui-même mettait ses sortilèges en place. Ce serait donc le chevalier qui
aurait reçu seul le choc des premières attaques du démon. Il aurait résisté,
serait même parvenu assez près de son ennemi pour lui porter des coups d’épée,
puis il aurait été balayé par les mots de pouvoir du démon au moment même où
Raque déployait sa magie. Le démon était déjà fatigué et blessé, grâce à quoi
Raque aurait eu la force de lui tenir tête seul. Le combat dura encore très
longtemps mais Raque en sortit vainqueur. Je crois qu’il avoua par la suite que
la mise à mort avait été le moment le plus dur, que l’esprit du démon arraché à
son enveloppe corporelle avait déchiré son propre esprit. Après avoir repris
connaissance, il aurait cherché longuement le corps de Sellès sur le champ de
bataille. En fin de compte, il ne trouva qu’un morceau de cuirasse sur lequel
était encore fixée l’étoile de chevalier. Rien de plus. Trop épuisé, il
attendit sur place que la reine Sémiramis vînt le chercher.


« Bien entendu, il existe une autre version. D’une
manière ou d’une autre et quel que fût leur plan de bataille, Sellès et Raque
auraient combattu et vaincu le démon ensemble. Maîtres du terrain, ils se
seraient alors battus l’un contre l’autre. Il faudrait voir là le dernier coup
du démon, dans la folie qui s’empara de ses deux meurtriers. Raque, vainqueur
une seconde fois, aurait gardé pour lui le déroulement exact des événements.


« On comprend encore mieux que Raque n’ait pas raconté
toute l’histoire si la folie meurtrière ne s’est emparée que de lui, l’amenant
à assassiner traîtreusement le Chevalier Sellès, ou bien à le vaincre à la
suite d’un autre combat, ce qui ne change pas le fond du problème. Ou peut-être
bien que la folie du démon, sa dernière arme posthume, n’y est pour rien. Raque
et Sellès se trouvent tous les deux vainqueurs du démon, tous les deux ont subi
ses sortilèges et y ont résisté chacun grâce à l’autre. Raque ne veut pas
partager cette connaissance dont ils sont les deux seuls dépositaires car il
ambitionne de devenir le plus puissant de tous, incontestablement. Il assassine
Sellès – ou le tue à la suite d’un combat, peu importe – et le voilà
seul maître du savoir démoniaque.


« Quelle que soit la vérité, Raque a été le seul
survivant de ce combat et est considéré depuis comme le plus grand magicien. La
reine Sémiramis l’a rejoint sur le lieu du combat. Elle aussi a cherché le
corps de Sellès mais n’a rien trouvé de plus. Cependant, n’ayant semble-t-il
jamais admis la mort de son amant, elle a continué à attendre son retour. Il
faut préciser que si elle avait découvert un indice lui permettant de croire
que Raque avait tué lui-même Sellès, il ne s’en serait pas tiré vivant. Donc,
soit Raque s’est montré assez habile pour dissimuler tout indice aux yeux de la
reine, soit Sellès a bel et bien été anéanti par le démon. »


Si vous voulez mon avis, Raque était peut-être plus fort que
Sellès mais certainement pas plus habile que la reine Sémiramis.


Je ne pense pas que ce soit une bonne idée de raconter cette
histoire chez Sémiramis à Vendôme, du moins pas à ma manière, mais je ne
pouvais pas l’éviter. Et je ne pouvais pas non plus accabler Raque des pires
crimes sans preuve, même s’il semble que ce soit à la mode. Nous verrons bien.


* * *


Cause d’inquiétude.


Le Chevalier Sellès est toujours en lice, par ma bouche,
cette fois en lutte contre le Chevalier Marduk qui causa tant de tracas à la
famille des Bablon. Mon auditoire est toujours constitué de demoiselles, et de
quelques pages et hommes du palais ; Laure, Emeline, Aude et Pierre sont
au premier rang.


J’ai fini d’expliquer comment Marduk et Sellès en sont venus
à être ennemis alors que ce sont les deux plus grands chevaliers de l’époque.
Maintenant ils se font face et il faut que l’un des deux meure. Et c’est là que
déboule Sémiramis. Je veux dire : la vraie Sémiramis, celle d’aujourd’hui,
qui vient rejoindre ses demoiselles pour la première fois depuis mon arrivée au
palais.


Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle casse mes effets.
Laure, Aude et tout le reste de l’assistance attendaient avec angoisse, mais le
charme est rompu par l’arrivée de la royale personne. Nous nous levons tous
pour saluer, moi compris même si j’y mets assez peu d’enthousiasme. Sémiramis
calme tout le monde en quelques mots et nous nous réinstallons sur la pelouse.
Elle-même s’assied sans façon sur le tabouret qu’occupait précédemment la dame
Maguelle, gouvernante de je ne sais qui.


« Eh bien continuez, Dan Eyr », fait-elle.
« Vous étiez parvenu à un moment crucial, il me semble. »


Je me racle légèrement la gorge. Je me sens extrêmement mal
à mon aise. Sémiramis semble détendue, presque enjouée, ce qui n’est pas pour
me rassurer. Si vous ne connaissez pas l’histoire, sachez que Marduk était
l’oncle de Sémiramis ; vous comprenez pourquoi j’hésite subitement à le
faire tuer, même s’il s’agit d’histoire ancienne.


« C’est que, votre majesté, je ne suis qu’un diseur de
légendes. Vous, vous viviez déjà à cette époque ; vous avez vécu ce qui
n’est pour moi qu’une histoire. Vous raconterez mieux que moi.


— Je ne crois pas, Dan Eyr. J’étais une bien petite
fille, à cette époque-là. Les seuls souvenirs que je possède de cet événement
sont constitués par les récits qu’on m’en fit par la suite. Nous voici donc à
égalité, sauf pour le talent de conteur. Continuez, je vous prie. »


Non vraiment, le cœur n’y est plus. Je préside au massacre
du Chevalier Marduk que j’expédie dans un monde meilleur en quelques minutes.
Jamais on ne vit plus terrible combat entre deux hommes d’épée mais à la fin
Sellès ratiboise l’autre fier-à-bras et se retrouve grâce à cet exploit nommé
premier fier-à-bras du monde. Je ne suis pas très sûr qu’il en tire une grande
fierté ; il n’empêche que pour l’occasion Antilogus Bablon, frère de
Marduk et roi de Vendôme – entre autres – lui accroche une jolie
étoile d’or sur la poitrine, par le truchement de sa fille Sémiramis l’aînée.
On sait que celle-ci était déjà la maîtresse du Chevalier Sellès depuis
longtemps. Belle histoire qui amènera quelques années plus tard le dit
chevalier à se pavaner devant le démon. Et voilà. Je me tais, la gorge sèche.


Sémiramis m’a écouté sans broncher. Elle a même accroché un
léger sourire à ses lèvres. Dieux qu’elle est belle ! J’avais oublié… A
côté d’elle, l’éclat de Laure de Giverny ternit terriblement. Aucune jeune
fille, aussi fraîche et naïve soit-elle, ne peut se comparer à une belle femme
dotée de plusieurs siècles d’expérience tout en ayant conservé l’apparence
physique de ses vingt ans.


« Merci Dan Eyr », conclut la mortelle beauté.
« Votre langue a le pouvoir de réveiller en moi de vieux souvenirs.


— On dit que depuis la Chevalerie n’est plus ce qu’elle
était.


— Il ne naît pas un Chevalier Sellès toutes les
décennies, ni même un par siècle. C’est pourquoi vos récits font chaud au cœur.
Marchons. »


Ce simple mot congédie tout le monde sauf Emeline, Laure et
Aude qu’un regard de Sémiramis suffit à retenir. Nous quittons ainsi le reste
de la compagnie qui salue bien bas. Quant à moi, je suis rassuré : si elle
avait voulu me porter un coup sévère, elle l’aurait fait devant tout le monde
ou en tête-à-tête.


« Voyez-vous », déclare-t-elle aux trois filles,
« je me souviens avoir été une jeune fille comme vous l’êtes aujourd’hui.
Il était alors bien difficile de ne pas admirer le Chevalier Sellès, et aussi
de ne pas en être amoureuse. » Elle semble plus disposée à la bagatelle
qu’à l’assaut mais restons méfiant. « Il représentait la fine fleur de la
Chevalerie et, autrefois comme aujourd’hui, les cœurs des jeunes filles ont un
penchant pour les beaux chevaliers. N’est-ce pas, Emeline ?


— Oh ! Votre majesté lit dans les cœurs.


— Hum ! Pas dans tous les cœurs. »


Difficile d’ignorer le regard qu’elle me lance. Emeline
tremble sans savoir si le prochain coup sera destiné à elle ou à moi, mais elle
conserve sa contenance. Laure les yeux baissés, Aude prête à secourir son amie,
mais Sémiramis rit.


« Allons Emeline, je sais que vous êtes une femme de
goût ; je ne critiquerai pas vos choix qui sont certainement judicieux.


— Merci, votre majesté.


— Au fait, l’un de vos frères vient nous rendre
visite. »


Ici aussi il y a une menace cachée, que les trois filles
perçoivent aisément. La pauvre Emeline paraît écrasée par la prestance royale.
Après ces quelques phrases, je ne sais plus si Sémiramis approuve ou
désapprouve la liaison – toujours éventuelle – entre Emeline et
Furet. Je sens qu’il ne s’agit que d’un prélude ; d’une manière ou d’une
autre, je suis la véritable cible.


« Si jamais il faisait problème, nous lui expliquerions
qu’un chevalier vaut mieux que beaucoup d’autres partis, plus que tous les
aventuriers et errants qu’on peut rencontrer ici ou là. » Nous y voilà.
« Qu’en pensez-vous, Dan Eyr ?


— Les chevaliers sont des errants patentés. Du moins
ils l’étaient à une époque où la Chevalerie était forte.


— Il me semble que vous ne la portez pas dans votre
cœur.


— Dois-je développer mon propos ?


— Pas pour l’instant. Vos récits sont suffisamment
éloquents. »


Un détail subtil s’est modifié dans son intonation. Cela est
de moins en moins rassurant. Les trois filles marchent en silence trois pas
derrière nous, espérant sans aucun doute être congédiées. Je dois reconnaître
que malgré tout le mal que je pense d’elle, Sémiramis est royale. Ce doit être
la raison qui me la fait haïr.


Nous marchons sans rien dire. Je suppose que chacun attend
le trait suivant mais Sémiramis n’est pas pressée. Elle finit effectivement par
congédier les filles avec quelques paroles agréables ; elles n’en
demandaient pas tant, je pense. Je suis prêt au combat.


« Vous n’aimez pas la Chevalerie. Il suffit d’écouter
comment vous traitez le pauvre Chevalier Sellès. Avec vous, il se traîne de
tripot en bordel et donne moins de coups d’épée que d’un autre instrument.


— C’est le rêve de tout homme normalement constitué, je
pense. Sellès ne représente-t-il pas un idéal ?


— Ne soyez pas trop désinvolte, Eyr. J’ai connu le
Chevalier Sellès… Oui, il symbolise un idéal qui n’est certainement pas le
vôtre. Il s’agit d’exacerber ses vertus afin de faire rêver les femmes et
d’inspirer les jeunes hommes avides de gloire et d’exploits. Les héros de vos
contes sont trop à leur aise au milieu des femmes et pas assez dans la
bataille.


— Je crois être proche de la réalité. Tout homme
normalement constitué n’aime pas la guerre mais recherche la compagnie des
femmes.


— Vous incarnez bien cet idéal. » Elle sourit
paisiblement. « Mais il me semble que ce n’était pas le cas d’un homme tel
le Chevalier Corneille.


— En effet. Il est mort.


— Et vous préparez son fils au même destin.


— Tout dépend de l’usage que vous en ferez.


— J’ai cru comprendre que vous nous reprochiez, à nous
autres souverains, la manière dont nous utilisons les chevaliers. Joris s’est
plaint, allant jusqu’à qualifier vos propos d’outrageants à mon égard.


— Voulez-vous que je vous dise ce que je pense de
Joris ? »


Elle secoue la tête presque gaiement.


« Eh bien je vais tout de même vous en toucher deux
mots. Joris n’a rien d’un chevalier et pourtant il est le modèle de ce que vous
avez fait de la Chevalerie : c’est un guerrier assez solide qui est
entièrement au service de son souverain. Il ne reste là plus aucun idéal.


— Il me semble qu’il n’en a jamais été autrement.
Sellès lui-même n’était-il pas au service de sa reine ?


— Oui et non. C’est une sorte de concours de
circonstances. Sellès a été le dernier chevalier à conserver un peu
d’indépendance.


— Mais il a tué votre Chevalerie en tuant mon oncle
Marduk.


— Oui et non. C’est la reine Sémiramis qui a tué
l’esprit de la Chevalerie en amenant ces deux-là à s’affronter.


— Sellès a obéi à sa reine. L’esprit de votre
Chevalerie était déjà mort auparavant, s’il a jamais existé.


— Non. Sellès a obéi à sa maîtresse. Cela change
tout… » Je m’interromps. Il en fut de même entre Sandha et vous ! Je
ne peux pas dire cela ; ce serait signer mon arrêt de mort.


« Je vois ce que vous voulez dire, Eyr. Selon vous, une
reine ne pourrait pas compter sur plus d’un chevalier à la fois. Elle devrait
même s’estimer heureuse d’en trouver un… Mais alors ce ne serait plus un
chevalier mais un prince consort. Et comment devrait procéder un roi ? Que
me suggérez-vous ?


— On peut obéir par amitié comme par amour.


— Vous suggérez donc un pied d’égalité entre un roi et
ses chevaliers.


— Pas nécessairement d’égalité mais au moins de
fraternité. Ce n’est pas un hasard si en changeant ses statuts la Confrérie est
devenue la Compagnie. La hiérarchie y est bien mieux marquée.


— Vous êtes un dangereux anarchiste. »


Elle est toujours aussi calme et souriante pendant que je
m’échauffe. Il y avait plus de moquerie que de menace dans cette dernière
remarque, mais à peine un soupçon de chaque. Où veut-elle m’emmener ?


En attendant, nous voici parvenus devant un lieu qui
m’intrigue depuis quelques jours et dont j’ai déjà parlé : la forme d’un
temple marquée en creux dans l’herbe et délimitée par de grosses pierres
blanches écroulées. Un éclair de lucidité : elle voulait se trouver ici,
précisément, pour me parler. Pourquoi ?


« Savez-vous ce qu’est ce lieu ?


— C’était un temple ancien maintenant tombé.


— Savez-vous pourquoi j’y attache tant d’importance et
pourquoi je ne l’ai pas fait entretenir ? »


Saine Sandha ? Mieux vaut répondre : « Non.


— C’était le lieu préféré de ma sœur. Elle venait se
recueillir dans cette chapelle quand elle en éprouvait le besoin. Et moi, quand
j’avais besoin d’elle et qu’elle n’était pas disponible, je venais aussi ici,
car sa présence émanait des vieilles pierres. Savez-vous pourquoi elle a choisi
de nous quitter ?


— Sellès ?


— Oui.


— Elle ne s’est jamais habituée à la mort du Chevalier
Sellès. Elle se croyait plus forte que cela, n’est-ce pas ? Mais la perte
d’un seul homme a suffi à la dégoûter du monde. Elle a préféré la mort.


— Il y a plus que cela. C’est Jered Raque qui l’a
poussée à ce geste. Je ne sais pas comment, Galles non plus, mais je sais que
c’est Raque qui a épuisé ses dernières forces. Elle me l’a écrit dans la lettre
qu’elle m’a laissée avant de disparaître. Elle n’est pas morte, Eyr ; je
sais qu’elle n’est pas morte. Elle s’est seulement retirée afin de se reposer.
Elle me l’a affirmé par écrit. Vous connaissez les légendes et je vous
soupçonne d’être bien renseigné quant à leur véridicité ; celle-ci est
exacte.


— Ai-je la permission de vous poser une question ?


— Allez-y.


— Raque a-t-il été son amant, avant ou après
Sellès ?


— Je n’en sais rien et je m’en moque. »


Il se passe un long moment avant que vienne la suite. Je
savais que cette mine était importante. C’est donc le seul lien qui demeure
entre les deux Sémiramis… Plutôt que d’attendre la prochaine attaque, je passe
à l’offensive.


« Je suis peut-être bien renseigné sur les
légendes ; quoi qu’il en soit, je ne crois pas en celle-là.


— Je pourrais vous tuer pour moins que
cela ! »


Peur ! La phrase a fusé entre ses dents serrées.
J’ai visé trop juste ! Si jamais j’oublie un jour ce qu’est la magie, il
suffira que je me souvienne de ce regard. En attendant, je recule en
tremblant ; il n’y a rien d’autre à faire. La vraie peur. J’ai réveillé la
fille des Bablon !


« Sot ! »


Inutile d’en dire plus. Je prends le temps de goûter le fait
d’être toujours en vie, avant de m’excuser autant que le permet mon orgueil
personnel.


« Il semble que je me trompe parfois au sujet des
légendes.


— Non. Vous savez ce que vous dites. Vous vouliez me
voir hors de moi et vous y êtes parvenu. » Sa voix tremble encore et moi
aussi du même coup. « Si vous cherchez l’épreuve de force, vous allez être
très vite satisfait. »


Mieux vaut se taire. Il n’y a rien que je redoute plus que
l’épreuve de force contre la reine de Vendôme. Je la sens recouvrer son calme
peu à peu.


« J’ai besoin de vous, Eyr », déclare-t-elle
soudain.


« Je vous prépare un tout nouveau Chevalier Corneille,
encore plus remarquable que les précédents. »


Elle esquisse un léger geste désabusé. « Que
voulez-vous que je fasse d’un chevalier de plus ?


Galles semble y accorder de l’importance.


— Mettez-vous dans la tête une fois pour toutes que si
Galles et moi avons de nombreux intérêts communs, nous ne poursuivons pas
toujours les mêmes buts. Qu’il joue avec la Chevalerie si cela l’amuse. Mon
problème personnel, c’est Jered Raque.


— Alors je ne peux rien pour vous.


— Oh que si. Et je payerai le prix que vous réclamerez
pour obtenir votre aide. S’il vous faut de l’argent, de l’or ou des joyaux,
vous en aurez. S’il vous faut des pouvoirs magiques, je vous en procurerai.
S’il vous faut des femmes, comme le laissent supposer vos sorties nocturnes,
servez-vous. Prenez Laure de Giverny ; c’est la plus appétissante. Prenez
Laure, Aude et Emeline à la fois si cela vous chante. J’irai même
jusqu’à vous donner Emeline en mariage et vous faire entrer dans la famille des
Sudne.


— Merci. Je ne chasse pas sur les terres du Chevalier
Furet.


— Je suis heureuse de vous voir si sage. Je peux vous
trouver la femme de vos rêves, vous procurer personnellement tout ce
dont vous avez rêvé. » Je recule encore de quelques pas, de surprise cette
fois. « Il y a certaines choses que je peux vous accorder sans qu’il soit
question de salaire… Ni même de vous piéger. »


Elle sourit et dieux qu’elle est magnifique ! Comment
peut-on se rendre aussi désirable sans user de sortilèges ? Je déglutis
difficilement avant de répondre : « Je ne suis pas Saine
Sandha. »


Son sourire se fait plus fin. Une autre image, un autre
visage me revient en tête. Toujours un de ces souvenirs qui ne m’appartiennent
plus. Je me mords la lèvre.


« Ce sont des remarques de cette teneur qui me font
penser que précisément, vous êtes comme Saine… Savez-vous ce que j’attends de
vous ?


— Mis à part votre dernière proposition, sincèrement
non.


— Vous mentez mal aujourd’hui.


On se défend comme on peut.


— Décidément, vous avez le don pour plaire. Vous m’êtes
sympathique, Eyr, mais n’abusez pas trop de ma patience. Jouez du luth, jouez à
séduire mes filles, à apprendre l’escrime à mes pages, à vexer mes chevaliers.
Amusez-vous autant que vous le désirez mais n’oubliez pas que j’ai besoin de
vous, pour ce que personne d’autre ne peut m’apporter. Bonne journée, Eyr
rejeton de Manitardès. »


* * *


Colère.


Mais cette colère est teintée d’inquiétude et il vaut mieux
ne pas la montrer. Nous allons bien savoir dans quelques instants.


La cause en est Thibault de Sudne, le ci-présent frère
d’Emeline. Quelques minutes se sont écoulées, mais je n’en crois toujours pas
mes oreilles. On peut dire que l’arrivée de ce – restons distingué –
de ce rejeton de noble de souche ne sera pas passée inaperçue.


Nous étions là, en groupe, installés dans l’un des
innombrables et incontournables jardins du palais, demoiselles, pages et
quelques chevaliers réunis à palabrer en vain et très agréablement quand le fou
est arrivé. Il nous a rejoint au moment même où Furet et Emeline tenaient un
petit conciliabule à deux ; cela n’a pas semblé lui plaire. Le voyant,
Emeline s’est éloignée de Furet pour le saluer. Son accueil m’a paru
froid ; j’ai tout de suite senti que lui et moi n’allions pas nous
entendre : je l’ai rangé dans ma tête à côté de Joris.


Emeline lui a présenté toutes les personnes présentes qu’il
ne connaissait pas. Pour une raison que je ne m’explique pas, il se montra plus
courtois envers Laure qu’avec moi, mais sa morgue ne m’intéressait pas. Il
semble qu’il fut particulièrement discourtois à l’égard de Furet, lequel lui
répondit avec désinvolture. J’avoue que je ne prêtai pas attention à la
scène ; leurs propos sont donc perdus pour moi. Mais Emeline le prit en
mauvaise part et lui adressa un reproche acerbe. Le fou rétorqua immédiatement,
la prenant de haut.


« Mademoiselle ma sœur, on dit chez nous des choses que
je ne voulais pas croire, mais je vois bien maintenant que j’estimais trop haut
votre vertu. »


Impossible d’imaginer qu’Emeline allait rester silencieuse.


« Mon frère, je suis demoiselle de la reine ; ma
vertu se trouve ainsi à la garde de plus sage que vous. Vous vous mêlez de ce
qui ne vous concerne pas et tirez des conclusions hâtives, hors de propos et
sans fondement.


— Sans fondement ! Quelques regards suffisent à
comprendre votre petit jeu avec ce… cet individu.


— Thibault, vous êtes un imbécile. Je n’ai rien de plus
à vous dire. »


Emeline se retourna ostensiblement et commit une erreur.
Elle allait rejoindre Furet mais elle bifurqua comme pour contredire les
paroles de son frère. Cette hésitation fit ricaner l’imbécile. Heureusement, la
colère empourprait déjà le visage d’Emeline ; elle ne pouvait pas rougir
plus.


Mais il en fallait plus que cela pour calmer un Thibault de
Sudne déchaîné. Il s’en prit directement à Furet.


« Alors, que pensez-vous de ma sœur ? Est-elle à
votre goût ?


— Pour répondre à votre première question, la
demoiselle Emeline est une sœur qui ne ressemble pas à son frère. Quant à la
deuxième question, il vous a déjà été dit que cela ne vous concerne pas »,
répondit Furet en détachant les mots comme s’il expliquait une évidence à un
enfant récalcitrant. Ils s’étaient rapprochés l’un de l’autre.


« Vous n’avez même pas le courage de reconnaître que…
ce que vous faites à ma sœur !


— Je ne fais rien d’autre que parler à votre sœur,
jeune homme. Ma conversation serait-elle déshonorante ?


— Votre conversation ! Je vois clair dans votre
jeu de jean-foutre. »


La surprise fut unanime. Je crois que même Joris a laissé
échapper un cri de colère ; on insultait un chevalier, tout de même. Je me
tournai vers Emeline afin de prévenir tout geste inconsidéré mais déjà Aude la
retenait. Seul Furet demeura égal à lui-même.


« Veuillez modérer vos paroles, Dan Sudne. Je pourrais
me sentir insulté », dit-il presque sur le ton de la conversation.


« Vous insulter, vous ? Mais comment peut-on
insulter… un animal ? »


Il y eut encore des cris. Je vis plusieurs pages s’éclipser
pour avertir qui de droit. Furet, impassible, semblait attendre la suite. Plus
rien ne pouvait arrêter le fou de Sudne.


« Oui, un animal, comme tout votre peuple de
fouisseurs, de creuseurs de tanières, toute cette lie rampant dans la vase
qu’on ferait mieux d’écraser… »


Il s’interrompit car Furet avait levé la main et il
s’attendait à un soufflet. La gifle ne vint pas, ce qui rendit son geste de
protection ridicule. Par contre, Furet déclara froidement : « Jeune
homme, j’étais enclin à souffrir sans réagir les offenses personnelles car en
ma qualité d’ambassadeur je ne puis engager ma vie à tort et à travers. Mais
maintenant, c’est tout mon peuple que vous insultez. Je ne le tolère pas. Vous
prononcerez ici même d’humbles excuses envers tout le peuple à la charge du
Maître Blaireau, à moins que vous ne préfériez tâter du fer du chevalier des
fouisseurs.


— C’est ça, c’est ça. Tâtons du fer. Immédiatement s’il
vous plaît. »


Le fou s’était calmé d’un coup, visiblement satisfait.


Le Chevalier de Paimpol était présent et s’érigea
immédiatement en ordonnateur du duel sans que personne ne songe à lui contester
ce rôle. Il tenta une conciliation. La réponse du fou de Sudne le contraint à
lui faire remarquer qu’il serait mal vu de se quereller avec deux chevaliers
dans la même matinée. Puis Paimpol régla les conditions. Il proposa à Sudne le
temps de se reposer puisqu’il venait de voyage ; l’autre refusa. Il
proposa de faire quérir cuirasses et boucliers mais Sudne voulait régler
l’affaire sur le champ, et vite. Pour cela, une simple épée suffisait. Furet
obtempéra sans un mot. Il ne restait plus à Paimpol qu’à vérifier la qualité
des épées.


Et les voici face à face, arme à la main. Furet semble
attendre.


De Sudne attaque violemment. Furet riposte, l’oblige à
reculer sans lui-même bouger un pied. De Sudne charge à nouveau et force Furet
à faire un pas en arrière. Les deux assauts suivants amènent encore Furet à
reculer. J’en ai assez vu, d’autant plus que j’ai croisé un instant les yeux du
Chevalier de Paimpol qui s’assure de la régularité du combat, et je sais qu’il
est du même avis que moi. J’en suis estomaqué.


Je me tourne vers Emeline, pâle comme un linge.


« Votre frère est-il bon escrimeur ?


— Oui, assez, je crois. » Elle ne maîtrise pas le
tremblement de sa voix.


« Dans ce cas », dis-je, « prions pour lui
qu’il ne soit pas trop bon. » Je capte le regard d’Aude qui tient la main
d’Emeline. Elle semble réclamer une explication à mes paroles. Je murmure donc
à son intention : « Je n’ai jamais vu un escrimeur de la classe de
Furet. Il est… il est sidérant. Personne ici ne manie l’épée comme lui. S’il
recule, c’est qu’il ne veut pas tuer. Mais si l’autre se montre très fort, il
devra le tuer pour survivre.


— Je prie pour que vous disiez vrai. »


Emeline ne dit rien. Elle regarde de tous ses yeux.


Au bout de quelques assauts, je suis rassuré. De Sudne n’est
pas si bon que cela. Il n’est pas malhabile mais l’aisance de Furet est
stupéfiante. J’ai bien envie de lui poser la question que m’a déjà adressée
Paimpol : « mais où donc avez-vous appris l’escrime ? » Et
dire que Galles se désespère de la faiblesse de la Chevalerie ! Si Furet
est aussi volontaire qu’il est habile aux armes – et il me semble qu’il le
soit effectivement – alors il vaut bien un Chevalier Corneille.


Ce qui devait arriver arrive : en embuscade derrière sa
garde, Furet réussit à surprendre de Sudne par une parade et une feinte
inattendues ; il lui tranche un bon bout de cuissot. Il se recule,
laissant le temps à Paimpol de proposer la fin du combat, mais ce forcené de
Sudne refuse encore de s’amender.


La feinte suivante est trop subtile pour que je la devine
avant d’en constater le résultat : Furet tranche le bras de son adversaire
au-dessous du coude. Un coup net et parfait. La main tombe sans lâcher l’épée
pendant que de Sudne s’effondre en hurlant.


Furet recule de deux pas pendant que Paimpol se rue sur le
blessé. À part eux deux, tout le monde reste indécis jusqu’au moment où Galles
apparaît en courant, précédé par un page. Je vois Emeline se retirer sans un
regard ni à son frère ni à son chevalier, puis je rejoins l’attroupement qui se
forme autour du blessé.


« Écartez-vous, bon sang », hurle Galles, et on
lui obéit aussitôt. Il s’agenouille dans l’herbe et finit le travail de
garrottage du blessé qui gémit, commencé par Paimpol, pendant que ce dernier
lui décrit les faits. Il murmure entre ses dents. Des imprécations ou des sorts
de soins ? Peu après, tout est fini. Thibault de Sudne a perdu
connaissance, son sang ne coule plus, Galles est au courant de la situation. Il
se relève. Je ne peux m’empêcher d’admirer son intervention ; pas une
trace de sang ne macule sa tunique blanche.


« Je crois qu’on n’a pas fini de louer votre modération
en cette affaire, Chevalier Furet », déclare-t-il. « Si vous voulez
bien m’accompagner pendant qu’on nous débarrasse la vue de ce forcené.


— Je vous suis, seigneur Galles », répond Furet,
froidement mais sur le ton de la conversation normale.


Je reste seul avec le Chevalier de Paimpol.


« Quand je pense que nous nous prenons pour des maîtres
d’armes », soupire celui-ci.


 


« Dan Eyr, je vous prie. »


C’est la suite normale et logique des événements précédents.


J’allais me recueillir devant le temple écroulé mais voilà
qu’on requiert mon assistance. La voix qui m’a appelé de derrière les hautes
haies de cette partie des jardins appartient à Aude de Lunay, comme je peux
m’en rendre compte en la rejoignant, à l’abri des regards indiscrets. On peut
du moins y croire, ou faire semblant d’y croire.


« Pardonnez-moi si je vous importune ; Emeline
désirerait vous parler. »


À bien y réfléchir, le contraire m’eût étonné. « Je
comprends son trouble, mais que puis-je faire pour elle ?


— Nous pensons toutes que personne ne saurait être de
meilleur conseil. »


Toutes ! Voilà qui est impressionnant. Qui est
impliqué par ce toutes ? Serais-je devenu plus populaire que le
Chevalier Furet en personne ? Je crains qu’il soit plus raisonnable de
croire que cela tient au fait qu’il ne doit pas être très facile de l’aborder à
ce moment précis.


« Eh bien, allons la voir.


— Elle est ici. »


Décidément, ces haies organisées en labyrinthe jusqu’à sept
pieds du sol s’avèrent bien utiles. Emeline de Sudne apparaît aussitôt,
simplement dissimulée par une autre barrière verte. Elle est pâle et ses yeux
sont rougis mais je devine en elle une résolution certaine. J’ai toujours pensé
que cette fille était solide.


« Dan Eyr, il faut que vous m’aidiez.


— Dans la mesure de mes faibles capacités, comptez sur
moi Emeline, mais je ne vois pas ce que je peux faire pour vous. Je ne suis
même pas certain de comprendre votre problème. » Je prends le temps de
respirer plusieurs fois ; certaines choses sont difficiles à demander.
« Êtes-vous inquiète pour votre frère ou pour le Chevalier
Furet ? »


Elle se redresse, plus fière que jamais.


« On me dit que mon frère survivra mais pour moi il est
mort ; ce n’est plus mon frère. Même s’il n’était pas allé jusqu’à
l’insulte et le duel, je ne lui aurais pas pardonné son comportement. J’aime le
Chevalier Furet. » Sa voix n’a pas tremblé ; son visage ne s’est pas
empourpré. « Je sais à quel point je l’aime depuis les premières attaques
de mon frère. J’ai senti mon cœur bondir dans ma poitrine à chaque coup d’épée.
Jamais je n’ai eu aussi peur. J’ai été soulagée quand Thibault est tombé.
J’aime le Chevalier Furet et n’en aimerai aucun autre. »


Voilà qui est dit ! Mais ne nous emballons pas,
Mademoiselle. Vous êtes jeune encore.


« Je braverai ma famille s’il le faut. Tous mes frères,
mon père, mes oncles… Je braverai la reine… » Là, sa voix hésite.
« Aidez-moi, Dan Eyr. Que va faire la reine ? Elle ne me pardonnera
jamais.


— Voyons Emeline, qu’est-ce qui vous fait croire que je
possède un tant soit peu d’influence sur la reine ? » Aïe, je me suis
oublié et je lui ai donné son titre.


« Mais tout le monde sait qu’elle vous veut pour
amant. »


C’est Aude qui a parlé et moi, j’en reste sans voix. Certes
Sémiramis m’a fait une proposition à peine voilée, mais il me semble que
c’était en privé. On ne respecte donc pas l’intimité princière, en ce
lieu ? Et Emeline attend de moi que j’arrange ses problèmes sur
l’oreiller ! Heureusement pour elle qu’elle n’en aura pas besoin à mon
avis. Bon, expliquons-nous.


« Sémiramis a déjà décidé tout ce qu’elle avait à
décider ; je suis sans crainte à ce sujet. Au pire, elle a choisi de le
prendre de haut avec Furet et de le renvoyer ; dans ce cas, oubliez vos
rêves. Mais je suis persuadé qu’elle ne le fera pas. » Emeline ne fait
même pas l’effort de retenir un énorme soupir de soulagement. « Si elle se
débarrasse de lui, son seul interlocuteur envoyé par le Maître Blaireau sera ce
Maître Fouine qui semble beaucoup moins commode. Il vaut mieux traiter avec
Furet pour rester en bons termes avec le Maître Blaireau. » Je ne suis pas
convaincu que Sémiramis veuille toujours cette amitié, mais inutile d’insister
là-dessus. « Savez-vous ce qui va se passer ? »


Elle secoue la tête, aussi attentive que lorsque je parlais
du Chevalier Sellès.


« Sémiramis va vous convoquer dès qu’elle en aura le
temps. Peut-être y a-t-il déjà un chambellan qui vous recherche. Elle va vous
demander ce que vous comptez faire au sujet de cette triste histoire.
Observez-la bien et vous verrez que derrière son masque de froideur, elle
sourit. Vous lui direz que vous pensiez écrire deux lettres, la première
destinée au Chevalier Furet afin de vous excuser du comportement de votre
frère. Et ce sera la stricte vérité ; vous allez rédiger cette lettre dans
laquelle vous glisserez peut-être une allusion discrète à la force de vos
sentiments. C’est ce que Sémiramis attend de vous. Rien n’arrangerait autant
ses affaires que de vous marier au Chevalier Furet ; cela lui procurerait
un mode d’influence sur lui et donc sur le Maître Blaireau. Elle va vous
pousser à séduire Furet maintenant que les événements s’y prêtent. Pour elle,
vous n’êtes qu’un instrument, mais un instrument d’autant plus efficace qu’il
est consentant et volontaire.


« Quant à la seconde lettre, celle que vous adresserez
à votre père afin de lui exposer l’affaire et de lui suggérer de demander au
Chevalier Furet d’accepter ses excuses au nom de toute la famille de Sudne,
vous direz à Sémiramis que vous hésitez à l’envoyer car vous ne savez pas
comment présenter la chose. Avouez que c’est encore la vérité. Sémiramis
n’hésitera pas à vous prodiguer ses bons conseils. Il est même probable qu’elle
vous fasse écrire la lettre sous sa dictée. Comprenez-vous ? Elle a même
probablement déjà dépêché un messager vers votre père, et ses propos seront
rudes. En effet, votre frère a provoqué un invité, un ambassadeur ; c’est
inadmissible. Afin que le déshonneur ne retombe ni sur Vendôme ni sur les
Sudne, la meilleure solution est d’envisager le mariage. Ainsi, Sémiramis
rabaisse votre famille en choisissant à sa place un prétendant qui ne lui plaît
visiblement pas, et gagne de l’influence de l’autre côté sur le Chevalier Furet
qui, nous le savons maintenant, est probablement supérieur en valeur à tous les
chevaliers de Vendôme. C’est en tout cas l’avis du maître de Paimpol qui est un
connaisseur. Qu’en pensez-vous ? »


Elle pense que c’est à peine croyable. Elle pense qu’alors
qu’elle craignait l’opposition de son père à cette union, ce qui expliquait
peut-être la venue de son frère Thibault et sa brutalité, elle sait maintenant
que la reine en personne appuiera son désir. Si elle osait, elle se jetterait à
mon cou. Et moi, j’aurais l’impression d’être un traître.


« Je vais de ce pas rédiger ma lettre au Chevalier. Je
vous la ferai lire et vous la corrigerez », déclare-t-elle. Elle nous
quitte, plus décidée que jamais, les yeux trop brillants.


Le regard d’Aude n’est pas moins brillant d’admiration. De
très jolis yeux noisette auxquels je n’avais jamais fait attention jusqu’alors.
Afin de la faire revenir sur terre, je me racle la gorge. Ces yeux se
focalisent sur moi pendant que je l’invite à marcher. Rappelez-vous que je me
dirigeais vers ma ruine préférée.


« Tout ce que vous avez dit tout à l’heure, est-ce
vrai ? » demande-t-elle enfin.


Grave question ! « Probablement, sinon c’est que
Sémiramis est devenue folle ou idiote. Comme je la crois très sensée, elle
agira ainsi que je l’ai décrit ; il y aura certainement des variantes,
mais elles ne modifieront pas l’idée principale.


— Dan Eyr, qu’est-ce qui ne va pas ? »


Ah tiens, ça se voit tant que cela sur mon visage ? Je
décide de ne pas évoquer les questions de politique générale ; si mon
instinct me dit qu’on va vers la catastrophe, je n’ai pas d’arguments précis
étayant cette thèse. Cantonnons-nous aux problèmes domestiques.


« Ce qui ne va pas, Aude, c’est que le Chevalier n’est
pas amoureux d’Emeline. Il me l’a dit. Il ne veut pas de cette union.


— Oh ! Il refusera.


— Je ne sais pas. Lui aussi est intelligent et comprend
très bien la situation. Il prendra conseil auprès du Maître Blaireau, ou
peut-être du Maître Fouine, et il agira en conséquence. Peut-être que de ce
côté-là aussi tout a été décidé à l’avance. Je ne sais pas, Aude. Tout ce que
je sais, c’est qu’il fera l’économie de ce mariage s’il le peut, mais je crois
que si Sémiramis insiste, personne n’ira la contrarier… Il est difficile de
partager la vie d’un homme que vous aimez et respectez quand celui-ci ne fait
que vous respecter.


— Alors Emeline sera malheureuse.


— Rassurez-vous : moins que beaucoup d’entre nous
car Furet est un vrai chevalier ; il se comportera parfaitement avec son
épouse. Simplement il n’aura pas d’amour pour elle. Mais après tout, je fais
confiance à Emeline pour savoir se faire aimer avec le temps. Je crois bien
qu’elle dispose des atouts pour y parvenir. »


Non, ce qui la rendra malheureuse, ce sera la vie chez le
Maître Blaireau. Là-bas, elle ne sera ni l’héritière d’une grande famille, ni
la femme d’un haut dignitaire. Le pays qu’on a laissé au Maître Blaireau et à
ses gens est pauvre, souvent ingrat ; tout le monde travaille pour y
vivre. Je vois mal Emeline de Sudne s’habituer à ce genre d’existence.


« Avez-vous conscience de l’importance du rôle du
Chevalier Furet, Aude ?


— C’est que je connais mal la situation du Maître
Blaireau. Nous ne savons presque rien de ce qui se passe dans son pays. »
Tu sais que tu ne sais pas ; c’est déjà beaucoup. « Et le Chevalier
Furet n’en parle jamais.


— Oui, il est discret à propos de lui et des siens.
Savez-vous de combien de chevaliers dispose le Maître Blaireau ?


— Je n’en connais aucun autre.


— Il n’y en a pas d’autre ; Furet est le seul. À
vrai dire, il est le deuxième chevalier du Maître Blaireau depuis le
commencement. Comprenez-vous l’enjeu ? Seuls les seigneurs souverains ont
le droit d’ordonner des chevaliers. Quand Furet présente son étoile, sous ses
airs affables ce n’est pas sa dignité personnelle qu’il porte sur la poitrine,
mais la marque de la souveraineté du Maître Blaireau. Je me demande le prix que
celui-ci a payé à Sémiramis pour qu’elle autorise cet adoubement. »


Mais pourquoi suis-je donc occupé à assommer cette pauvre
demoiselle avec ces considérations politiques plus dangereuses qu’un
Yanki ? Ai-je donc tant besoin d’un auditoire ?


« Imaginez l’importance de la chose. L’union d’Emeline
de Sudne et du Chevalier Furet équivaut quasiment au mariage de la fille de la
reine de Vendôme avec le fils du Maître Blaireau… »


Là, c’est trop pour elle. Elle secoue la tête mais je vois
dans ses yeux la compréhension se faire jour. Sémiramis n’a pas d’enfants. (Les
Bablon s’y mettent toujours sur le tard, d’où l’extinction de la race.) À cause
de cette carence, la fille des Sudne est l’une des plus nobles à marier ;
elle remplace symboliquement la fille de Sémiramis, autant que Furet peut faire
office de fils du Maître Blaireau.


« Je crois que je comprends », murmure-t-elle.
« Et nous qui ne voyions que des histoires d’amour, pauvres filles
stupides que nous sommes… Je comprends maintenant pourquoi la reine tient tant
à vous. » Ah oui ? « Vous, vous comprenez tout.


— Sémiramis n’a pas besoin de cela ; elle comprend
encore mieux.


— Dan Eyr, il y a une question que je n’ose pas vous
poser, une question dont nous discutons sans cesse entre nous. Toutes les
demoiselles se la posent mais nous ne comprenons pas. »


Je m’attends au pire.


« Eh bien, c’est le moment où jamais, au point où nous
en sommes.


— Je crains de vous offenser.


— Allez-y, je vous en prie.


— Je ne sais pas par où commencer. »


Je crois que je la vois venir. Je lui laisse le temps de
rassembler son courage en me taisant.


« Eh bien voilà… Nous avons toutes remarqué que la
reine vous a fait, en plus des attentions qu’elle vous porte… heu… elle vous a
fait des avances personnelles. Nous croyons pourtant que vous n’êtes pas son
amant… »


Mon rire l’interrompt. C’est trop bon. Je n’en attendais pas
moins de ces charmantes demoiselles. J’imagine d’ici les discussions du
soir !


« Vous vous demandez si Sémiramis et moi cachons bien
notre jeu et sinon pourquoi je ne suis pas son amant. »


Elle rougit mais parvient à ne pas baisser les yeux.


« Eh bien, je vais vous le dire. Non, je ne suis pas
son amant et je ne le serai jamais, sauf peut-être sous la contrainte. Pourquoi
alors qu’elle me comble d’attentions, qu’elle est la plus belle et la plus
accomplie des femmes, qu’elle est la reine, pourquoi donc ne lui cédé-je
pas ? C’est très simple : j’ai la frousse. Sémiramis me fait peur. Je
la crains plus encore que je peux craindre Jered Raque. De plus, je la déteste.
Si elle me veut, c’est uniquement pour servir ses intérêts. Ainsi, soyez
rassurées, Sémiramis est la dernière femme de tout ce palais, de tout ce pays,
dans le lit de laquelle j’entrerai… Et je crois deviner d’où vient votre
interrogation. »


Elle ne peut retenir un rire plutôt nerveux.


« Peut-être sommes-nous toutes un peu amoureuses de
vous. » C’est joliment dit. « Vous devez deviner de quoi nous parlons
quand nous sommes entre nous… Le Chevalier Furet a toujours eu la préférence,
du moins depuis que je suis ici, et je crois bien que c’était le cas avant,
mais depuis plusieurs mois, nous ne pouvons que l’abandonner à Emeline. Et puis
vous êtes arrivé… Toutes les demoiselles dont le cœur est libre ne parlent que
de vous. Sauf Laure. »


Eh bien ça, ça valait la peine d’être entendu !


« Et… pourquoi pas Laure ?


— Peut-être parce que Laure ne parle pas
beaucoup… » Elle sourit mais redevient grave. « Pardonnez-moi. Depuis
qu’elle est arrivée à Vendôme, Laure ne parle que du Chevalier Corneille.
Maintenant qu’il est mort, elle ne parle plus que de son fils Pierre. »


Dire que je n’ai rien vu ! Suis-je donc imbu de
moi-même à ce point ? Laure de Giverny et Pierre Corneille : voilà
une idée qui me plaît. Même si dans mon immense fatuité, je n’avais pas imaginé
une fille comme Laure pour mon élève…


Évitons de perdre le fil. Depuis l’instant où j’ai déclaré
ne pas vouloir de Sémiramis, une étrange lueur qui évoque l’espoir anime le
regard noisette de cette chère Aude.


« Il y a une chose que je dois vous dire, Aude. Je ne
la dirai à aucune autre fille que vous, car vous avez eu le courage de me poser
cette question, mais c’est cette fois un secret important, que vous garderez
pour vous, absolument. Même si tout le monde s’en doute, vous ne répéterez pas
ce que je vais vous dire. »


Elle opine du chef. « Comptez sur moi…


— À ma façon, je suis moi aussi un enjeu, comme le
Chevalier Furet quoiqu’un peu différemment, et certainement moins important. Il
vaut mieux, pour moi comme pour les demoiselles de ce palais, que je ne
devienne l’amant de personne »


* * *


Douleur, peur, colère.


Comme face aux Yankis.


Avec une différence : c’est Pierre qui me charge et je
sais que la douleur vient d’ailleurs. Sous le coup, Pierre a perdu la
tête ; il me saute dessus comme si j’étais la cause de cette souffrance,
comme si moi, j’étais capable de lui faire un coup pareil sans prévenir. Bon
sang, il va faire un trou dans ma cotte !


Je pare, je pare et j’esquive sans riposter, sinon il va
s’embrocher comme un imbécile. Je lui crie des paroles d’apaisement, en vain.
Il est fou furieux. Le sang coule de ses narines et ses yeux sont rouges. Il
frappe, frappe, frappe… et ça dure.


Peu à peu, à force de marteler, la raison lui revient ;
je le vois dans ses yeux. Subitement, il lâche son épée en tremblant.
Ouf ! Il ne sait toujours pas ce qui s’est passé mais il comprend qu’il
vient d’essayer de me tuer, moi son maître d’armes. Je n’aimerais pas être à sa
place.


Je ne lui laisse pas le temps de s’excuser. Je me retourne
vers l’ordure qui nous a fait cela. Galles me fait face, solidement campé sur
ses pieds. Je commence à l’invectiver. Ce qu’il a fait ? Il a utilisé la
magie yankie pour brouiller nos sens. Rien que ça ! J’en ai encore la tête
qui bourdonne. Pourquoi a-t-il fait cela ? Afin de tester Pierre, me
dit-il. Eh bien le test est concluant. Pierre a survécu, il est devenu à demi
fou et il a bien failli me couper en deux. Faire usage de magie yankie contre
un garçon de seize ans, est-il fou lui aussi ? Surtout qu’il n’y est pas
allé de main morte ; il a frappé aussi fort qu’un Paladin Noir !


« Je crois bien que je savais ce que je faisais »,
rétorque-t-il froidement.


« Ah oui ? Eh bien moi non, je ne savais pas ce
que vous alliez faire. Et jusqu’à preuve du contraire, c’est moi, le maître
d’armes. J’aurais pu le tuer dans sa folie !


— Croyez-vous que j’aurais laissé faire ?


— Croyez-moi bien : la prochaine fois que vous
interviendrez aussi violemment dans l’une de mes leçons, nous verrons si vous
êtes capable de détourner les coups de mon épée.


— Voyons voir. »


Le salopard, ce n’est pas Pierre qu’il veut tester, c’est
moi ! Il plante devant moi une longue baguette flexible. C’est l’épreuve
de force.


C’est un petit jeu qu’affectionnent les magiciens, une
manière de s’affronter sans employer les grands moyens. Chacun des deux
protagonistes investit sa volonté dans la baguette afin de la faire plier vers
son adversaire. C’est le plus fort qui gagne. Il est hors de question que je
joue à cela avec Galles ; cette seule idée suffit à raviver ma migraine.


« Non merci. J’ai assez mal au crâne comme cela. Je
n’ai pas besoin de me ridiculiser contre vous, et devant Pierre de
surcroît. »


Une fois, j’ai joué à l’épreuve de force. C’était avec Saine
Sandha, le Chevalier-Chasseur. Nous étions tous les deux ivres morts. Je ne me
souviens plus des motifs de cette beuverie ni de qui fut l’initiateur de cette
idée stupide. Nous avons joué à cela avec un bâton de chêne alors que pour des
raisons que j’ignore en partie, les spécialistes utilisent plutôt le saule ou
le bouleau, c’est-à-dire des bois tendres, plus aisés à ployer. Nous n’avions
que du chêne sous la main et nous n’étions pas en mesure d’aller chercher
mieux. Nous avons fait exploser le bout de bois entre nous deux. Puis nous nous
sommes achevés à grandes rasades de bière. Voilà pour l’épreuve de force.


Galles ramasse sa baguette.


« Je suis bien aise de vous voir de nouveau plus
serein.


— Expliquez vous-même à Pierre ce que vous lui avez
fait, et ne réapparaissez plus jamais à mes leçons.


— Mais si, Dan Eyr, vous savez que je reviendrai
régulièrement assister aux progrès de Pierre. Je crois qu’il est temps de
durcir l’entraînement.


— Je suis trop fatigué pour vous détester autant que
vous le méritez. Mais vous avez raison ; il est temps que Pierre apprenne
des choses utiles et importantes. Je vous invite à la prochaine leçon, qui aura
lieu ce soir, au bordel. »


Son sourire ne cache pas son étonnement ; il n’essaie
probablement pas de le cacher.


« Vous êtes un professeur plein de ressources,
peut-être le plus complet que je connaisse. Vous avez raison, Dan Eyr, je vais
vous laisser faire à votre idée. Pour ce soir, je suis désolé de ne pouvoir
vous accompagner ; j’ai hélas d’autres obligations. Mais que cela ne vous
empêche pas de bien vous entraîner. »


Parfois, je me demande si je le hais ou si je l’aime bien,
ce gros fourbe barbu.


* * *


Un mauvais pressentiment, très mauvais…


Pourquoi ai-je eu l’idée de revenir là-dessus ?
C’est-à-dire : le pouvoir qui réside dans certains mots, en général des
noms propres. Il faut bien éduquer la jeunesse afin de lui éviter des
désagréments, mais pourquoi ai-je remis le sujet sur le tapis en présence de
Sémiramis que par ailleurs on voit beaucoup plus souvent avec ses demoiselles
et donc avec moi ? Même si Galles m’a mis en rage en me provoquant, ce
n’est pas une raison pour faire l’imbécile. Je devrais au contraire être plus
que jamais sur mes gardes.


Pour l’instant, Sémiramis arbore un demi-sourire satisfait,
celui qu’elle doit accorder à un homme intelligent qui instruit des innocents
mais qui en sait moins qu’elle sur le sujet qu’il traite. C’est probablement
vrai, par ailleurs.


Mon auditoire est sous le charme, plus encore que de
coutume ; en effet, la reine semble approuver mes propos. Et je sais
qu’elle les approuve. Elle est de ces personnes qui ne parlent jamais de
Saryankis ou de Sarhenkis mais bien de Yankis et de Henkis, tout comme moi,
tout comme Galles et beaucoup d’autres. Le grand amphithéâtre de la Compagnie
est certainement le lieu au monde où l’on parle le plus de Yankis et de Henkis
sans jamais prononcer le nom de Saré et aucun magicien digne de ce nom
ne s’en attristera. Sauf peut-être Raque mais en ce qui le concerne, il
faudrait y voir de la provocation. Raque n’est pas membre de la Compagnie.


Oui, il en est de même pour les démons dont il vaut mieux ne
pas prononcer les noms. Je morigène la pauvre qui ose me parler de Uursag mais
je la rassure en lui disant qu’elle ne connaît pas la prononciation exacte.
Dans la bouche d’un sorcier, un nom démoniaque prononcé correctement et dans le
bon état d’esprit vaut pour une incantation de premier ordre. Non, je ne crois
pas que Raque soit assez fou pour oser prononcer le nom de Uursag dans
la plénitude de sa signification. Sémiramis ne cache pas une moue dubitative.
Certes, Raque s’est toujours comporté en ascète, méprisant les besoins de sa
chair, mais je ne peux pas croire qu’il aime la douleur au point de se
remémorer un souvenir aussi terrible que son combat contre ce démon. Mais je
garde cette dernière réflexion pour moi.


À la suite de cette leçon, Sémiramis me fait signe de
l’accompagner. Nous nous éloignons seuls ; aucune demoiselle n’a été
conviée à nous suivre. Cela ne me rassure vraiment pas.


« Votre discours était remarquable de sagesse et de
savoir », me déclare-t-elle. « Vous êtes réellement une perle
rare. » Je préfère ne pas répondre. « Et plusieurs de mes demoiselles
n’attendent plus qu’un mot, un encouragement de votre part…


— Laure de Giverny est plus circonspecte que cela. Je
n’ai pas la fatuité de croire qu’aux yeux de vos demoiselles, j’éclipse tous
les hommes de ce palais.


— Non, pas tous. Mais vous êtes devenu l’égal du
Chevalier Furet ; ce n’est pas un mince exploit.


— Surtout depuis son duel. À ce propos, où en est cette
affaire ? »


Sémiramis hausse légèrement les épaules. « Des
messagers porteurs de lettres d’excuse et d’apaisement courent dans tous les
sens. Je crois que l’union du Chevalier et d’Emeline va devenir une nécessité.


— Vous humiliez les Sudne.


— Ce ne sera pas la première fois. Je pourrais les
humilier plus encore si je le voulais… Tout cela devrait vous réjouir :
c’est en faveur de vos amis.


— Je suis plus enclin à la poésie qu’à la
politique ; je crains pour l’amour et le bonheur des futurs époux.


— Poète, n’est-ce pas ? » Elle a un rictus
mauvais en disant cela. « Un poète connaît la valeur des mots ; il
n’en faut pas tellement plus pour faire un bon magicien. Le poids des
mots… »


Elle m’a conduit dans un pavillon non loin des jardins. Nous
nous déplaçons entre les tables dressées et les bancs installés là en prévision
d’éventuelles collations. Je n’aime pas ça du tout. Nous sommes à l’abri des
yeux et des oreilles indiscrètes. Seuls…


« Le poids des mots, hein… HursHagga ! »


Elle l’a dit ! Elle l’a fait !


Les bancs vont s’écraser contre les murs, les tables
s’effondrent. Voilà le pouvoir des mots ! Elle a osé prononcer
correctement le nom du démon. Elle l’a fait avec une maîtrise telle que les
vitres du Pavillon ont à peine vibré. Elles auraient dû voler en éclats. Avec
ce mot et cette maîtrise, elle pourrait faire écrouler la bâtisse sans
peine !


Moi, je claque des dents, transpercé par un vent glacé. Je
dois me battre pour que ma tête ne se vide pas d’un coup. Des images… non, ces
souvenirs ne m’appartiennent plus. Je suis Eyr rejeton de Manitardès… rien
d’autre.


Je lutte en frissonnant contre le vent et ses abominables
images. J’attends de ne plus le ressentir pour oser la regarder. Ses yeux
brillent intensément. Si jamais j’ai douté de son pouvoir, me voici
rassuré !


« Êtes-vous folle ? » croassé-je.


Elle paraît très calme. « Je ne crois pas, Dan Eyr. Je
crains d’être très sensée. Je voulais savoir l’effet que ce mot aurait sur
votre personne. Je vous présente toutes mes excuses.


— A quel jeu jouez-vous donc ?


— Je ne joue pas, Eyr ; il fallait que je
sache. » Sa voix est singulièrement douce, caressante. Comment peut-elle,
juste un instant après avoir prononcé le mot ? « Je ne vous ai pas
menti l’autre jour : j’ai bel et bien besoin de vous. Que vous ne vouliez
pas de mon corps, je peux l’accepter, même si je compte encore sur de simples
artifices féminins pour parvenir à mes fins, sans duperie. Cela n’est pas très important.
Mais j’ai besoin de vous contre Raque.


— Jamais ! »


Elle balaye cette objection, stupide de ma part d’ailleurs,
d’un geste un peu impatient. Quelque chose dans son attitude suggère qu’elle
pourrait bien répéter les trois syllabes funestes.


« Vous connaissez les légendes anciennes et leurs
vérités bien mieux encore que vous le dites, non seulement parce que vous êtes
âgé de trois siècles mais parce que vos souvenirs remontent beaucoup plus loin,
aussi loin que ceux de ce cher Galles. Car vous êtes Manitardès. Je ne
sais pas quelle part de lui est en vous mais Aujourd’hui, je sais que la
mémoire de son duel contre le démon gît quelque part au fond de votre être. Je
pourrais vous laisser en paix, mais il y a Raque.


« Je suis la dernière des Bablon, et je possède les
pouvoirs de ma famille. Avec cela, je devrais être de taille contre lui. Oh, je
le crois supérieur à moi en faits de magie mais pas tant que cela. Je suis en
mesure de lui tenir tête ; je peux l’affirmer car nous sommes en guerre
depuis très longtemps. Vous savez évidemment que l’existence de la Compagnie
n’est qu’un élément de la lutte qui oppose les Bablon et Jered Raque.
Individuellement il est le plus fort ; la Compagnie brouille les cartes en
sa défaveur. Mais il possède un atout dont je ne sais rien sinon la nature. Il
a affronté et vaincu le démon. Il connaît la magie de ce démon et il est le
seul, puisque Sellès est mort. Le seul avec vous, qui possédez la mémoire de
Manitardès, le seul autre survivant parmi ceux qui affrontèrent Uursag.


— Non.


— Je ne souhaite pas vous faire du mal. J’y ai songé
mais… ce n’est pas une solution. Pas une solution qui me convienne… J’ai besoin
de savoir, Eyr, et vous seul pouvez m’aider. Il faut que vous fassiez revivre
en vous la magie du démon…


— Jamais ! »


C’est trop ! Je ne pourrais pas, même si je le voulais
bien. C’est un hurlement qui l’interrompt mais elle l’éteint d’un mot :
« HursHagga ! »


Je tombe à genoux, la tête vide. Mais il demeure en moi
quelque chose qui me crie que je dois fuir, par n’importe quel moyen. Je dois
fuir !


Je me redresse pour lui faire face.


« Madame, je pars. Essayez de me retenir, si vous vous
croyez capable de le faire sans me tuer ni aliéner ma volonté et détruire ma
mémoire. »


Ma voix est assurée, comme ma résolution, comme celle du
Chevalier Corneille criant : « arrière ! » aux Paladins
Noirs. Je me retourne et sors par la porte qui n’existe plus.


« Faites attention à vous, Dan Eyr. »


Qui a dit que j’étais ironique ?


Je traverse les jardins en regardant droit devant moi. À chaque
pas, j’attends le chevalier ou le sortilège qui tentera de m’arrêter. Si je ne
peux esquiver, je me battrai. Si je ne peux vaincre, je me ferai transpercer.
Le corps ou l’esprit : le résultat sera le même. Mais que plus jamais on
ne me parle de ce démon. Cependant, rien ni personne ne semble décidé à
m’arrêter.


Je me rends dans ce qui fut pour quelque temps mes
appartements, y réunis quelques effets en un balluchon, plus une épée, et je
ressors. Je tombe nez à nez avec… Aude de Lunay.


« Ah, c’est vous qu’on a envoyé pour m’arrêter !


— Je… je ne comprends pas. Que se passe-t-il, Dan
Eyr ? Que faites-vous ? »


Elle est sincère ou elle joue bien. Ses jolis yeux noisette
sont au bord de l’affolement.


« Je plie bagage, Aude. Je fous le camp… Votre reine
m’en demande trop. Je ne vous reproche rien, ni à vous ni à aucune de vos
amies, mais je ne peux pas rester ici. Adieu. Vous transmettrez mes salutations
à vos amies, puis vous m’oublierez. Cela vaut mieux. »


Je la dépasse alors qu’elle tente de balbutier quelque
chose, sans doute une phrase pour me retenir.


« Je vous en prie ; faites attention à vous, Dan
Eyr. »


Dit ainsi du fond du cœur, cela mérite qu’on se retourne.


« Merci mademoiselle. Je suis un homme assez prudent.
Bonne chance à vous. »


Il y a peut-être des larmes dans ses yeux ; je n’en
sais rien. Ce n’est plus mon problème. Il s’agit d’abord de sortir de ce
palais, puis de la ville. Après, disparaître en brouillant les pistes puis
revenir pour demander conseil au Maître Blaireau. Je lui dirai tout ; j’ai
confiance en son jugement. Ensuite, j’irai probablement plus loin que n’est
jamais allé même le Chevalier-Chasseur. Si j’arrive à quitter le palais.


De plus en plus de visages, étonnés, inquiets, éberlués, me
font comme une haie d’honneur au fur et à mesure que j’approche de la dernière
cour. Je n’aurai pas l’outrecuidance de prendre une monture. D’ailleurs, à quoi
pourrait-elle bien me servir ?


J’aperçois du coin de l’œil plusieurs chevaliers.
Joris – ou l’un de ses petits amis – fait mine de venir m’arrêter,
mais Paimpol le retient. Lui-même esquisse un mouvement dans ma direction mais
il se ravise avec un geste fataliste.


Devant la dernière arcade à franchir, il n’y a pas de
gardes, pas de chevalier, pas de chambellan, pas de magicien. Devant, il y a le
Henki dans sa grande robe grise. Il tient sa longue canne à la main.


Salope ! Tout en avançant sur lui, je dois admirer
l’habileté de Sémiramis. Contre lui, pas de magie qui tienne, impossible de
ruser et de m’esquiver car il sera plus fort que moi à ce jeu-là. Si nous nous
battons, il est même capable de ne pas me tuer.



CHAPITRE V


EYR LE FOU EST ENFERMÉ DANS SES APPARTEMENTS ;
peut-être le Henki monte-t-il la garde devant la porte. Il n’a pas prononcé un
mot depuis qu’il s’est laissé raccompagner par son nouveau gardien de l’entrée
du palais à son logement. Il a refusé toute la nourriture qui lui est proposée
depuis trois jours, sauf le vin. Il ne dessaoule pas mais il est resté d’un
calme inébranlable, sauf quand il a martelé le coffre de sa chambre à coucher à
grands coups d’épée, jusqu’à ce que la lame se brise à la garde. Il a alors
projeté la poignée dans un geste de rage, le dernier. Le Henki était entré dans
la pièce pour voir ce qui causait tout ce raffut.


Ayant vu, il était ressorti ; Eyr remarqua à peine sa
présence.


Il a vu défiler des têtes connues : le Chevalier Furet,
Laure de Giverny, Aude de Lunay, qui tous ont tenté de lui parler, mais il n’a
rien à dire. Il reste le regard fixe, silencieux, assis sur son lit, à malaxer
des copeaux de bois dans ses poings.


Je crois bien qu’il s’agit de moi. Je n’en suis pas très
sûr. Les souvenirs et les émotions qui remontent depuis quatre jours me font
douter de ma réalité. Il y a un mot qu’on n’aurait jamais dû prononcer et qu’on
a décliné devant moi, deux fois. Depuis, je lutte pour enfouir au plus profond
ce qui remonte. Il s’agit donc bien de moi…


Le vin est un maigre réconfort mais il présente l’avantage
de tout embrouiller dans ma tête. C’est peut-être une arme efficace contre les
démons.


Tiens, le Henki est là qui m’observe. Je ne le comprends
pas. Pourquoi a-t-il accepté de jouer ce rôle pour cette… Sémiramis ?


« Nous aurions pu nous entre-tuer, Ducon », lui
déclaré-je. « Et rien n’aurait autant amusé la vieille pute.


— Je sais.


— Et tu aurais aimé ça, hein ? »


Je crois qu’il a fait un geste de la main mais je n’en suis
pas certain. Le vin ne développe pas l’acuité visuelle. Quoi qu’il en soit, il
a l’air de s’en foutre.


« J’aurais pu te tuer d’un mot. Tu m’entends ?
D’un seul mot. Mais je ne l’ai pas fait, pas pour tes beaux yeux, mais parce
que ça aurait fait trop plaisir à l’autre salope.


— Je ne crois pas. »


Qu’est-ce qu’il ne croit pas, au juste, dans tout ce que je
viens de dire ? Je ne vais certainement pas lui demander de m’expliquer.
Donc nous continuons à nous regarder en chiens de faïence.


« Eyr, tu es un imbécile.


— Figure-toi que j’étais arrivé à la même conclusion.


— Si tu ne réagis pas, tu vas finir l’esprit ouvert
comme un vieux grimoire, lu et effacé page à page. À la fin, tu n’existeras
plus. Tu seras un palimpseste, à l’exception de la dernière page de ton esprit,
celle où s’inscrivent les souffrances d’avant la mort, celle qui ne s’efface
pas. Les démons des Enfers ne voudront peut-être pas de toi ; tu seras un
enfer à toi tout seul. Si tu te crois si fort, tu ferais mieux de le prononcer,
ton mot qui tue. »


Tiens, lui aussi ça l’intéresse ? En attendant,
maintenant qu’il a délivré son message, il quitte la pièce sans attendre de
réponse.


J’avoue qu’il m’a un peu dessaoulé. Maintenant, il y a trop
de questions qui se bousculent dans ma tête. Je n’ai pas tellement envie d’être
effacé page à page. Je me demande sincèrement si Sémiramis en est capable.
Détruire la volonté du pauvre Eyr rejeton de Manitardès est certainement à la
portée de ses sortilèges mais encore lui faut-il être en mesure d’extraire la
connaissance qu’elle y recherche. Si elle avait été sûre d’elle, elle l’aurait
déjà fait. Ce qui signifie que logiquement, elle doit être occupée à me
peaufiner un sortilège qui m’arrangera ainsi que me l’a décrit le Henki.


Avant toute chose, il faut que je mange. Il traîne dans un
coin un plat de choux baignant dans sa sauce d’hier où surnagent quelques
lardons. C’est absolument ignoble, mais des légumes cuits, c’est ce qu’il faut
pour briser un jeûne de plusieurs jours sans se rendre malade.


Donc, dès qu’elle le pourra, Sémiramis me débitera la tête
en tranches comme un bûcheron le ferait d’un sapin. Entre-temps, je dois me
trouver des amis, ou au moins des alliés capables d’équilibrer le jeu. Galles
la laissera-t-il commettre un tel crime ? À vrai dire, je n’en sais rien.
Peut-être est-ce grâce à lui qu’elle ne m’a pas encore annihilé. Dans ce cas,
j’ai un allié précieux : Sémiramis ne peut pas se passer de lui. Je compte
Furet parmi mes amis mais il n’est pas à la hauteur de mes problèmes. Il ne
fera rien sans l’accord du maître Blaireau et même si j’aime à penser que ce
dernier me veut du bien, je doute qu’il se mette en danger pour la sauvegarde
de mon bien-être. Il me faudra trouver un moyen de sonder le Maître Fouine… Je
crains d’avoir déjà épuisé la liste de mes alliés possibles. Je ne compte pas
les demoiselles ; elles n’ont aucune influence et il est hors de question
de les impliquer dans des combinaisons aussi dangereuses.


Reste le Henki. C’est lui qui vient de me rendre à moi mais
c’est d’abord lui qui m’a empêché de quitter le palais. A ce propos et si la
chose n’est pas claire pour vous, sachez que je me suis rendu à lui sans combat
d’aucune sorte et maintenant je le regrette ; j’aurais dû tester sa
véritable force. Je me souviens de lui face aux Paladins Noirs : je sais
qu’il est de première valeur. Je suis de plus en plus convaincu qu’il a laissé
le Chevalier Corneille se faire massacrer avant d’intervenir. Pourquoi ?
Dans quelle mesure sert-il Sémiramis ? Quand et comment compte-t-il la
trahir ? Car les Henkis trahissent toujours. Cette trahison sera-t-elle à
mon avantage et si oui, en quoi m’aidera-t-elle ? Ou bien au contraire en
pâtirai-je encore plus ?… D’accord, je ne suis qu’un pion sur l’échiquier,
mais j’aimerais au moins savoir sur quel échiquier et qui joue.


Continuons donc à jouer aux énumérations. La première force
est Sémiramis et tout porte à croire que son objectif consiste à atteindre
Jered Raque. Derrière ces deux-là, il y a les Henkis et les Yankis qui se
présentent comme leurs alliés respectifs mais personne n’est dupe : ils
jouent leur propre partie. Après, il faut compter la Compagnie, nécessairement,
et deux de ses membres qui sont impliqués dans l’affaire mais ont aussi chacun
une partie personnelle à jouer : Galles et le Maître Blaireau. Une partie
à six joueurs, cela va faire beaucoup pour moi si je fais mine de m’installer à
leur table… Sur lesquels puis-je agir et comment ?


La porte s’ouvre ; c’est l’heure du repas. Je reprends
mon attitude catatonique. C’est Aude de Lunay qui porte le plateau. Elle me
considère avec une nuance de tristesse avant de rassembler les restes du
précédent plateau. Zut ! j’avais oublié qu’elle n’est pas complètement idiote.
Elle s’approche de moi.


« Dan Eyr, m’entendez-vous ? Vous avez
mangé », murmure-t-elle.


Force m’est de répondre.


« Pourquoi faut-il que vous soyez intelligente ?


— Que voulez-vous dire ?


— Puis-je vous demander un service ? » Son
hésitation n’échapperait pas au pire des idiots. « Vous n’êtes pas obligée
d’accepter, mais je ne crois pas que ce soit dangereux pour vous. À qui
faites-vous votre rapport quand vous m’apportez à manger ? » Ses yeux
s’agrandissent. « Est-ce à la reine ou au seigneur Galles ? »


Elle a peur, mais elle choisit de me répondre. « Cela
varie. Des fois l’un, des fois l’autre… Et par ailleurs le Maître Fouine m’a
questionnée une fois.


— Je vois. Si c’est la reine qui vous interroge,
dites-lui que mon état n’a pas changé. Si c’est Galles, dites-lui que je suis
revenu à moi. Ne parlez à personne avant. Si on vous questionne, que ce soit la
Fouine, le Chevalier Furet, vos amies ou n’importe qui d’autre, répondez selon
que vous aurez parlé à la reine ou à Galles. Tenez-vous-en à une seule version.
Le ferez-vous ?


— Oui… Oui, je le ferai. Mais que se passe-t-il ?
Que vous est-il arrivé ?


— Il se passe que j’ai eu une rechute causée par un
vieux problème de santé. J’ai vraiment perdu la notion de tout ce qui
m’entourait. Le problème, c’est que je ne suis pas certain que la reine veuille
mon bien.


— Mais ?… »


Je lui clos la bouche d’un doigt. « Ne posez pas trop
de questions. Le Henki est-il à la porte ?


— Oui. Peut-il nous entendre ? »


Je dois vous préciser que tout ce dialogue a été chuchoté
jusqu’à cet instant.


« Je ne pense pas, mais ce n’est pas très important. Je
verrai bientôt s’il m’empêche de quitter la chambre mais cela
m’étonnerait ; il va plutôt me suivre. D’ordinaire, restez-vous longtemps
quand vous m’apportez à manger ?


— Non, pas très…


— Alors il va vous falloir y aller. » Cette idée
semble la bouleverser. « Rassurez-vous, je ne compte pas faire de
folie. »


Elle ramasse son plateau avec hésitation, puis se dirige
vers la porte.


« Aude.


— Oui ?


— Merci beaucoup. »


Dès qu’elle est sortie, je me jette sur la nourriture comme
quelqu’un qui n’a pas mangé depuis quatre jours, puis je décide de m’octroyer
une longue sieste jusqu’à la fin du jour. J’ai tout à faire si je ne veux pas
que Sémiramis m’accommode à sa sauce.


Je vais reprendre ma vie normale – si on peut appeler
cela ainsi –, reprendre l’entraînement de Pierre là où je l’ai laissé, dès
ce soir, fréquenter les filles, me balader les bras ballants dans les jardins
du palais et dans les rues de la ville. Le Henki ne devrait pas trop me coller
aux fesses ; sa méthode de surveillance est certainement plus subtile. Je
n’aurais peut-être pas la possibilité de prendre la fuite mais après avoir bien
endormi mon monde, ou avant si l’occasion se présente, je tenterai ma chance.
Je sais que je n’aurais droit qu’à une seule tentative ; je ne compte pas
la manquer. Mais avant, il faut se donner une contenance car sinon je ne
résisterai pas à Sémiramis.


Dès que le soleil commence à décliner fortement, je
m’habille avec soin, chausses, bottes, cotte, chapeau et une épée au côté.
Désormais, on s’habituera à me voir porter l’épée. Je sens que le nouveau Dan
Eyr va être moins léger que l’ancien…


Le Henki m’attend, rivalisant avec le mur. Une vieille
plaisanterie me revient, qui dit que le mur tombera avant lui car c’est
toujours le plus intelligent qui cède le premier. Je garde cette réflexion pour
moi. Au lieu de cela, je lui demande, dans sa langue : « Au fait,
comment vous appelez-vous ? »


La langue henkie, qui est la même que celle des Yankis à
quelques détails de vocabulaire près, possède une grammaire très simple sauf en
ce qui concerne les marques de respect et de distance. Les Henkis emploient
presque systématiquement le tutoiement entre eux, ce qui signifie qu’ils se
considèrent en égaux. Chez eux, le dernier des fils de souillon tutoiera un
nône : un individu égale un autre individu. C’est très différent chez les
Yankis mais passons. Par ailleurs, il existe toute une kyrielle de modes
servant à marquer éventuellement le respect, mais surtout la distance ; en
général, on les traduit par un voussoiement ou tout autre marque de respect
dans les langues humaines. Par exemple, quand il s’adresse à la reine, le Henki
emploie un mode très respectueux mais qui instaure un éloignement très
important de l’un à l’autre ; il se place en inférieur. Avec Galles, il
parle avec respect mais sans distance : des égaux, des gens de qualité qui
se reconnaissent supérieurs à la masse. Galles lui répond sur le même
ton ; s’il agissait autrement, ce serait terriblement impoli.


Ainsi, pour être exact il faudrait traduire la phrase que je
viens d’énoncer de la manière suivante : « Eh ! toi que je ne
connais pas et n’ai pas envie de connaître, quel est ton nom ?


— Ça ne te regarde pas. »


Son tutoiement est le plus simple et le plus neutre qui
existe. Je connais bien la grammaire henkie, mais pas leurs coutumes ; il
est bien possible que le tutoiement banal en réponse à mon mode de
communication distant puisse être pris comme une injure du genre :
« eh mon gars, rappelle-toi qu’on a élevé les cochons ensemble »,
mais je n’en suis pas sûr. A bien y réfléchir, le contenu de sa réponse est
logique : on ne demande pas son nom à quelqu’un qu’on ne souhaite pas
connaître. Jusqu’à maintenant, nous avions toujours conversé en langue humaine,
en nous tutoyant sur le mode henki simple, ce qui est normal pour des gens
s’étant rencontrés dans la bataille.


Cela étant dit, il m’emboîte le pas plus silencieusement que
jamais. Je traverse une partie de l’aile ouest récente pour me retrouver dans
les logements des pages et des écuyers, devant la porte de Pierre Corneille qui
ouvre en réponse à mes coups frappés avec assurance.


« Bonjour Pierre, êtes-vous toujours mon élève ?


— Bien entendu, si vous êtes toujours mon
maître. »


Ce garçon est vraiment très sûr de lui. Il a à peine marqué
sa surprise de me voir de nouveau dans un état normal et il se permet de me
rappeler que c’est moi qui ai manqué à notre contrat.


« Dans ce cas, nous sommes de sortie ce soir. Je
passerai vous chercher avant le souper.


— C’est entendu, maître », répond-il. « Je ne
suis pas de garde ce soir.


— Parfait, à tout à l’heure. »


Et il ose même me signifier que ce n’est pas moi qui décide
mais son service auprès de la royale personne, que j’emmerde, et plus qu’un
peu !


Le Henki continue à me suivre alors que je me rends là où je
compte rechercher cette nouvelle prestance dont j’ai besoin.


« Tu vas nous accompagner, ce soir ?


— Probablement. »


Ce dialogue s’est déroulé en langue humaine, ce qui explique
sa pauvreté en sous-entendus.


Je recommence mon pèlerinage vers les choses anciennes, à
commencer par la ruine du temple. Je ne parviens toujours pas à mettre le doigt
sur quelque chose d’important. Je reste assez longtemps en silence et immobile
pour que le Henki décide d’aller voir ailleurs, ce qui ne m’incite pas à bouger
plus que cela. Je repense à tout ce que Sémiramis m’a dit au sujet de cette
ruine, tout ce qu’elle m’a dit devant cette ruine. Il doit y avoir moyen d’en
tirer parti contre elle.


J’entame une nouvelle visite de la nécropole et de toutes
ces grandes gens qui se sont succédées au service des Bablon. Le siège de la
puissance des Bablon n’a pas toujours été Vendôme, mais les temples et les
cénotaphes se sont déplacés avec eux. La magie autorise certains luxes.


Je décide peu à peu que Sémiramis est seule contre moi.
Jered Raque est son ennemi personnel ; il n’y a pas à revenir là-dessus.
Mais si elle tente de me forcer, je décide que Galles, ce cher seigneur Galles,
prendra mon parti. Et Galles assure la position de Sémiramis auprès de la
Compagnie. Si Galles prend mon parti, le Maître Blaireau ne manquera pas de
faire de même. Pour finir, les Henkis ne l’aideront que jusqu’à ce qu’ils la
trahissent. Donc Sémiramis est seule. Ce n’est cependant pas tout à fait
suffisant pour me rassurer ; je ne pense pas qu’elle ait besoin d’aide
pour venir à bout du pauvre Eyr.


Bien entendu, mon cheminement s’achève sur la tombe du
Chevalier-Chasseur où une mauvaise surprise m’attend. Le Henki est là ; il
savait que je viendrais. Nous restons longuement et silencieusement à nous
recueillir. Cette tombe est au Henki ce que le temple écroulé est à Sémiramis,
mais ce constat ne m’avance pas plus que cela.


Sans raison apparente, le souvenir du Chevalier-Chasseur en
fait remonter un autre à ma mémoire, celui d’un homme que n’a certainement
jamais connu Sandha, qui n’était pas de la même époque, un homme qui n’hésitait
pas à dire qu’ils l’emmerdaient à toutes les Sémiramis et à tous les Chevalier
Sellès du monde. Il allait son chemin, un point c’est tout, et tant pis si ce
chemin passait par les plates-bandes des puissants. Il s’appelait Fâche, maître
Fâche, mais lui aussi doit être mort depuis si longtemps… Notre époque manque
cruellement d’un maître Fâche, mais des hommes comme lui, il n’en naît effectivement
pas un tous les siècles. Et combien de temps faut-il pour devenir un maître
Fâche ? Je n’en ai certainement pas le temps. Je devrai me contenter
d’être un Saine Sandha, ce qui serait déjà plaisant.


« Quelle fut donc la dernière mission que Sémiramis lui
confia et qui l’occupa pendant un quart de siècle ? » dis-je à haute
voix.


« Nous autres Henkis avions appris à ne pas lui poser
la question », me répond mon garde.


Tiens, cela aurait été amusant si le Henki avait pu répondre
à mon interrogation. Peut-être le peut-il, d’ailleurs. Quoi qu’il en soit, le
Chevalier-Chasseur reste une arme qui peut atteindre Sémiramis. À utiliser avec
précaution.


« Bon, allons-y. »


Pierre est prêt, qui m’attend. Nous formons une étrange
équipée : un jeune homme, un homme fait et l’autre encapuchonné, quittant
le palais à la tombée du soir et nous dirigeant vers mon bordel préféré.


Quand nous pénétrons dans la maison, nous attirons aussitôt
le regard d’une part pour ce que notre groupe a de mal assorti et d’autre part
parce qu’il semble que certaines personnes ne sont pas trop mécontentes de me
revoir. C’est probablement pure vanité de ma part. Sincèrement, je pensais que
le Henki n’entrerait pas. Je me demande s’il va prendre une fille – sur ma
bourse !


Comme la tenancière vient vers moi, je lui demande si Carla
est disponible ce soir. Elle me lorgne avec une moue dubitative.


« Carla ? Pour vous trois ?


— Non, seulement pour lui », dis-je en désignant
Pierre. « C’est pour une initiation. Toute la nuit. Moi, je prendrai
n’importe qui, mais juste pour la soirée. Quant à l’autre, je n’en sais rien.


— Bon, je vais chercher Carla et Marie-Ange. »


Cela me va. La tenancière s’approche du Henki.


« Et pour vous ?


— Rien pour moi. »


Est-ce la voix du Henki ou ses propos ? Toujours est-il
que cela n’a pas l'air de plaire à la tenancière.


« Dites donc, mon bon monsieur, ici on vient pas pour
se rincer l’œil gratis ; on consomme ou on sort.


— Je reste. Service de la reine. »


Bien entendu, cela impressionne, même si c’est difficile à
croire. La maison est honnête et entretient de bonnes relations de clientèle
avec le palais ; le type qui jouerait à cela sans pouvoir se justifier à
la cour risquerait de gros ennuis. La tenancière hésite mais quand elle voit
les signes de confirmation que je lui adresse, elle hausse les épaules.


« Si vous n’avez que ça à faire, après tout ça vous
regarde. Poussez-vous dans un coin discret pour ne pas gêner. »


Quelques instants après arrivent Carla et Marie-Ange. Elles
paraissent contentes de me voir, ce qui suffit à satisfaire ma vanité. Je
prends Carla à part.


« C’est qui, ce beau garçon ? » me
demande-t-elle avec intérêt.


« C’est mon élève, mais pour cette nuit c’est le tien.
Tu seras sa première. Je voudrais que tu lui fasses le grand jeu. Tu lui apprends
le sexe, le respect des femmes, l’envie de les aimer, de les désirer.


— Tout ça en une seule nuit ?


— Je te fais confiance, ma belle. Tu me diras après si
d’autres séances sont nécessaires. Mais méfie-toi : c’est un élève
surprenant ; il apprend parfois très vite.


— Au fait, que lui enseignez-vous ?


— Je suis son maître d’armes. C’est un fils de
chevalier. »


Elle sourit joyeusement. « Vous me gâtez,
Monsieur. »


Rien qu’à écouter la voix avec laquelle elle me dit cela, je
suis sans crainte quant à l’initiation de Pierre. L’esprit tranquille, je me
retourne vers l’accorte Marie-Ange. Avant de rejoindre sa chambre, j’adresse un
geste obscène au Henki qui reste de marbre, comme de bien entendu. Je ne
pouvais pas me refuser ce petit plaisir.


Je quitte Marie-Ange quelques heures plus tard pour
retrouver le Henki qui m’attend dans l’obscurité de la rue. J’étais pourtant
persuadé que les Henkis, même les nônes, dorment de temps en temps. Moi, je
tombe de sommeil et, après tout, j’apprécie le fait d’avoir un garde du corps.


« Des détrousseurs », me dit-il en réponse aux
trois corps qui jonchent la rue un peu plus loin. « Chez nous, il n’y a
pas de voleurs.


— Ils en voulaient probablement à ta bourse. »


C’est trop drôle. Tout le monde sait que la monnaie n’a pas
cours chez les Henkis. Aussi incroyable que cela puisse nous paraître, ils ne
commercent pas. Chacun a droit à des quantités de denrées en rapport avec sa
place dans la hiérarchie et ses besoins. C’est à mon avis en cela que la
société humaine et la société henkie diffèrent le plus. Ce système ne
fonctionnerait pas chez nous ; nous avons certainement trop besoin de nos
voleurs. Bref, vouloir dévaliser un nône sarhenki qui n’a pas un sou sur lui et
maîtrise cent manières de tuer, c’est de la folie pure.


« Je crois que je n’aimerais pas ton pays », lui
dis-je pendant notre marche vers le palais.


« Je crois que tu n’aimes pas celui-ci.


— C’est exact, mais il y a une nuance. J’aime cette
société, avec des bordels et des filles de joie ; ce que je n’aime pas, ce
sont les plus puissants et tout particulièrement Sémiramis.


— L’un ne va pas sans l’autre.


— Hum ! Je crois que je n’aimerais pas ton pays…
Au fait, aimes-tu cette chère Sémiramis ?


— Non.


— Bien entendu. Je parierais que Galles et elle sont en
tête de liste de vos ennemis. Je me demande alors pourquoi tu les sers.


— Je vais te le dire. »


Me voici frappé de stupeur : le Henki va parler !
Cette nuit est vraiment magique ; c’est une pitié que j’aie tant envie de
dormir. Il est égal à lui-même, il marche toujours du même pas lent et
silencieux (mais je suis certain que s’il le veut, il peut courir aussi vite
qu’un cheval), mais il va parler…


« Notre reine tient une liste des ennemis du peuple
sarhenki. Cette liste exclut les Saryankis et leur maître qui sont nos ennemis
avant tout. Le magicien Galles est très fort car il a su se hisser juste
derrière la reine Sémiramis, au troisième rang. Sais-tu qui occupe la première
place ?


— Rassure-moi : ça ne peut pas être moi.


— Réfléchis.


— Jered Raque. Et comme vous êtes des gens organisés,
vous vous attaquez à vos ennemis dans l’ordre de la liste. D’autant plus que
vous espérez utiliser la destruction de Raque afin de préparer celle de
Sémiramis. »


Il ne juge pas nécessaire d’acquiescer. Au lieu de
cela : « J’ai du respect pour nos ennemis haut placés.


— J’ai l’espoir que tu ne me respectes pas trop.


— Notre reine te considère certainement comme un
élément négligeable. Je ne suis pas de cet avis. Si tu faisais toi aussi une
liste…


— Je n’établirai jamais une telle liste car je ne
dispose pas des pouvoirs de votre reine, ni d’un peuple comme le vôtre pour
accomplir les basses besognes. »


Il continue imperturbablement : « Si tu faisais
une liste de tes ennemis, tu placerais en tête la reine Sémiramis puis Jered
Raque, donc nous avons des intérêts communs. »


Cette fois, j’en reste vraiment abasourdi. Rêvé-je ou le
Henki me propose-t-il une alliance ? A-t-il vraiment besoin de moi, Eyr,
dans sa guerre contre les deux plus puissants sorciers de notre monde ?
Quelle place m’attribue-t-il dans les plans de la sournoise reine des
Henkis ? Me surveille-t-il ou me protège-t-il ? Pitié !
Je ne veux pas être impliqué dans toutes ces combinaisons. Tous les grands de
la Création ont-ils les yeux braqués sur moi ?


Le reste du chemin s’effectue sans un mot. Je m’effondre sur
mon lit sans prendre la peine de me déshabiller, sans même ôter mes bottes. Si
j’avais voulu dormir d’un sommeil tranquille, j’aurais mieux fait de rester au
bordel.


Je me réveille juste à temps pour la leçon à laquelle j’ai
convié Pierre. Je vais bien voir dans quel état il est après cette nuit, et
pour commencer s’il est là.


Dans les couloirs, je croise la demoiselle Élise qui me
considère comme si elle se trouvait nez à nez avec un revenant. Heureusement
que le Henki n’est pas là ; sinon je suppose qu’elle se serait enfuie en
courant. D’ailleurs, où est-il passé, celui-là ? Est-il finalement allé se
coucher lui aussi ? Quoi qu’il en soit, toute la cour va incessamment être
avertie de mon retour à la vie.


Au champ d’entraînement, je retrouve Pierre, égal à
lui-même, équipé et droit comme un piquet. Comment ai-je pu douter de sa
ponctualité ? Je lui demande si la nuit fut bonne, ce à quoi il me
répond : « très instructive, Dan Eyr ». J’ai cru voir passer un
sourire très fugitif sur ses lèvres, mais un sourire tout de même. C’est une
satisfaction : Pierre Corneille ne serait donc pas fait de marbre
inaltérable. Il paraît même capable de goûter un plaisir à sa juste
valeur ; voilà qui est bon signe. Il faudra bientôt que je m’enquière de
Laure de Giverny. Maintenant que j’y repense, je les trouve assez assortis l’un
à l’autre. Cependant, si ce que m’a dit Galles au sujet de la dynastie des
Chevaliers Corneille est exact, ce n’est pas un cadeau que je me prépare à
faire à la pauvre Laure.


Et ce cochon de Pierre est en pleine forme ! Jamais il
ne s’est permis de me serrer de si près. Il y a des jours où je souhaiterais
avoir l’âge de seize ans et me réveiller après ma première nuit d’amour. Eh
bien puisque c’est ainsi, puisque tout le monde m’y pousse, il va l’avoir sa
première véritable leçon de chevalier ! Je lui fais signe d’arrêter.


« Nous allons durcir l’exercice, Pierre, exactement
comme me l’a demandé le seigneur Galles. Vous vous souvenez de notre dernière
leçon ?


— Oui maître.


— Je vais vous faire subir la même chose pendant que
nous nous battrons. Bien entendu, je commencerai doucement ; cela n’aura
rien à voir avec la violence que Galles nous a imposée l’autre jour. Levez
votre épée, pointe vers le haut. »


Il obéit. Je me concentre sur la lame et applique ma volonté
à la faire pointer vers lui. Bien entendu, il tient solidement son arme et ne
connaît aucune peine à la maintenir verticale.


« Vous sentez la résistance, la force que j’exerce sur
votre épée.


— Oui maître.


— Vous n’avez aucun mal à la maîtriser car ma volonté
ne peut pas s’opposer ainsi à la force de votre poignet, pas de cette manière.
Il faudrait user de magie, c’est-à-dire d’une forme sophistiquée de l’énergie
mentale. Ce n’est pas l’objet de notre leçon. Non, cette force que vous avez
ressentie dans votre bras, je vais l’appliquer directement contre votre
volonté. À chaque fois que vous avancerez, je voudrai vous voir reculer,
à chaque coup que vous frapperez, je voudrai qu’il soit faible. Je vais
vous embrumer le crâne, le rendre douloureux et vous, il vous faudra lutter
aussi bien que d’habitude. Aussi bien que vous le pourrez, pour commencer.
C’est plus que de l’escrime, ce que nous allons faire maintenant.


Bien maître.


— Allons-y. »


Je ne suis pas moi-même habitué à ce genre d’exercice ;
je me fais beaucoup plus mal au crâne que je ne lui cause de douleur mais pour
lui, c’est une expérience nouvelle. Je suis bien en deçà de ce qu’un Yanki
pourrait lui faire subir mais je sens déjà qu’il est atteint. Il est beaucoup
plus lent que de coutume et paraît même parfois indécis, désorienté. Je le
promène de la sorte dans tout le champ d’entraînement un petit moment avant de
mettre fin à son supplice. Il est en sueur, haletant. Moi aussi je m’éponge
abondamment.


« Désormais, nous terminerons toujours nos leçons par
une séance telle que celle-ci. »


Il acquiesce en reprenant son souffle. « S’il vous
plaît, Dan Eyr, est-ce ainsi que mon père a été tué ?


Il a résisté à des attaques de ce genre, oui, mais bien supérieures
à tout ce que je serais capable de vous infliger. Il n’y a pas encore de
comparaison possible. Mais je dois vous dire Pierre, que vous résistez
étonnamment bien. À votre âge, je… »


Je termine ma phrase par un geste éloquent. Il goûte le
compliment, le premier que je lui ai fait depuis qu’il est mon élève, à sa
juste valeur. Il le goûte d’autant mieux qu’aujourd’hui il vient de réaliser
pour la première fois que si je le veux – et tout est question de volonté…
– je suis en mesure de le balayer d’un revers de la main. Il doit enfin
comprendre ce qui fait que quelqu’un comme Joris qui n’est pas un escrimeur
exceptionnel, doit cependant faire un redoutable ennemi. Ce qui faisait que son
père était véritablement redoutable.


D’ailleurs Joris est là à nous observer. Le Henki aussi mais
dans son cas, cela ne m’étonne pas : je crois bien que je l’aurai pendu à
mes basques au moins la moitié du temps. Mais surtout il faut s’attendre à ce
qu’un nône soit averti par ses sens de l’usage que je faisais à l’instant de ma
volonté. Eh bien qu’il se mette dans la tête que je suis passé au niveau
supérieur ; cela le fera peut-être réfléchir à l’issue du combat qui
semble devoir nous attendre, lui et moi. Quant à Joris, je décide qu’il peut
faire une croix sur Laure de Giverny car j’ai mieux pour elle.


Il attend le départ de Pierre pour venir me parler. J’aurais
pu l’esquiver en accompagnant mon élève mais non, je suis resté au milieu du
champ. Il se peut que mon attitude soit un brin provocatrice.


« Êtes-vous donc fou pour imposer cela au jeune
Pierre Corneille ?


— Non Chevalier, je ne suis pas fou ; je suis son
maître d’armes et je le prépare à la succession de son père.


— Mais il est trop jeune pour ce que vous lui
imposez. »


J’ai failli lui rétorquer : « Mêle-toi de tes
fesses, Joris » mais je me retiens à temps pour formuler une réponse plus
adéquate : « Tel n’est pas l’avis du seigneur Galles. Cela étant, il
se trouve que c’est moi qui décide.


— Vous êtes un drôle de maître d’armes. » Il ne
cache pas son mépris. « Vous évitez le combat dès qu’on vous oppose un
adversaire qui vous impressionne puis vous revenez vous venger sur votre jeune
élève. »


Ferait-il allusion au fait que je me suis rendu au Henki ici
présent sans combattre inutilement ?


« Chevalier Joris, je ne suis pas chevalier comme vous
et à ce titre je tiens à ma vie. Par contre, j’en sais assez pour enseigner son
métier à un futur chevalier, et si je parviens de surcroît à lui apprendre à
survivre, j’espère qu’il ne me le reprochera pas.


— Un chevalier ne doit pas se soucier de sa propre
survie.


— Certes, un chevalier ne doit pas penser à sa mort,
mais il doit tout de même penser un minimum, et songer à vivre si besoin est.
Quand le Chevalier Corneille est mort en héros, s’il n’y avait pas eu derrière
lui un lâche comme moi et le nône sarhenki, la belle armée de votre reine
aurait été taillée en pièces. Si j’enseigne ce que je sais à un élève, c’est
précisément afin qu’il agisse à ma place sans que ma présence soit nécessaire.
Je veux donc que Pierre survive là où est mort son père, avec ou sans moi à ses
côtés. Est-ce clair ?


— Très clair. » Et très froid, son ton.
« Vous préparez un bretteur, un mercenaire, mais certainement pas un
chevalier.


— Sauf votre respect, Joris, des chevaliers j’en ai
connu plus que vous au cours de ma vie. Et je crains d’en avoir vu mourir plus
que vous, aussi. »


Je l’ai nommé avec son nom seul et sans son titre ; il
est en droit de le prendre mal. C’est ce qu’il fait mais une fois n’est pas
coutume, il y met la manière, ce qui tend à me rassurer : ce chevalier
n’est pas tout à fait un cuistre. Bref, nous échangeons encore quelques paroles
agressives mais restant dans les limites de la courtoisie. Aucun de nous deux
ne se sent l’âme de jouer à Thibault de Sudne ; au lieu de nous provoquer
en duel, nous nous mettons d’accord sur une petite leçon d’escrime.


Et Joris me rentre dedans. Il n’y a pas d’autre mot. Je ne
pensais pas qu’il fut si fort. Maintenant je comprends mieux où il a gagné son
étoile : certainement sur le champ de bataille. Il me faut un temps
certain pour prendre sa mesure et redresser la situation. Je dois reconnaître
qu’il n’a pas de chance car c’est précisément quand nous commençons à
bénéficier d’un public qu’il perd peu à peu son avantage sur moi. Mais il se
bat comme un lion, et je ne plaisante pas. Il est aussi hargneux
qu’orgueilleux. Mais au fil du temps… Je suis peut-être un plaisantin, un
baladin, un tout ce que vous voulez, Chevalier Joris, mais j’ai beaucoup plus
d’expérience que vous. Peu à peu, je prends le dessus. Je lui laisse le temps
d’apprécier la situation avant de lui proposer d’en rester là. Il a la bonne
grâce d’accepter. Je dois même reconnaître qu’il me salue avec élégance. À bien
réfléchir, je crois que je viens de voir le meilleur du Chevalier Joris.


Je me retourne vers les spectateurs. Un regard circulaire me
permet de diviser cette vingtaine de personnes en trois groupes. Le premier
compte les spécialistes ; ils sont au nombre de deux : le Henki et le
Chevalier de Paimpol qui traîne toujours à proximité de ce champ. Eux ont très
bien vu ce qui se passait. Le second groupe comprend la masse de ceux qui ne
sont pas de fins connaisseurs. Pour ceux-là, les choses sont claires :
Joris m’a courtoisement fait grâce d’une raclée. Le troisième groupe est constitué
par ceux qui ne savent que penser de ce qu’ils viennent de voir et froncent les
sourcils en conséquence. Soyons honnêtes : eux aussi ne sont que deux.
Pierre Corneille s’interroge quant à savoir si nous avons fait jeu égal ou bien
si j’ai pris le dessus comme il lui semble ; nous en parlerons lors de la
prochaine leçon. L’autre moue dubitative est accrochée sur le visage de la très
présente Aude de Lunay. Elle semble vouloir croire en moi malgré l’avis
général. C’est agréable à savoir.


Je me dirige donc vers elle.


« Bonjour, Mademoiselle.


— Bonjour Dan Eyr. Puis-je vous parler ? »


Quelque chose dans son attitude m’apprend qu’elle doit juger
le problème urgent. Pour ma part, au point où j’en suis arrivé, je n’ai plus
vraiment d’urgence ni de priorité.


« Je suis tout à vous » dis-je en lui prenant le
bras afin de l’entraîner ailleurs. Elle réprime un mouvement de surprise.


« Le Chevalier Furet souhaiterait s’entretenir avec
vous. Il m’a chargé de vous transmettre ce message.


— Croyez-vous que ce soit pour une leçon
d’escrime ? »


Elle me considère avec étonnement avant de comprendre qu’il
s’agit d’une plaisanterie et de sourire. J’aime bien son visage quand la
surprise ou le doute s’y installent. Je m’emploierai à la surprendre plus
souvent.


« Pardonnez mon insistance, cependant il me semble que
le plus tôt serait le mieux.


— J’y vais de ce pas… encore que non, je passerai
d’abord par mes appartements afin de me rafraîchir. »


Une fois son message délivré, elle devrait me quitter là
mais je ne lâche pas son bras. Maintenant que je la tiens, je suis décidé à
profiter quelques instants de sa charmante compagnie. Aude de Lunay me distrait
agréablement du Henki.


« Puis-je vous poser une question ? »
dit-elle après quelques instants. Encore ?


« Il me semble que je ne vous ai jamais interdit de
m’interroger, Aude.


— C’est exact. Je vous en remercie. De vous ou du
Chevalier Joris, qui est le meilleur ?


— Est-ce vraiment important ?


— Pour moi oui car tout le monde semble vous donner
perdant alors que je n’ai rien vu de si évident. Je vous ai vu au contraire
redresser la situation avant de proposer un arrêt. Mais je n’y connais rien. Et
le Chevalier Joris clame partout que votre réputation est surfaite.


— Vous n’avez pas bien observé celui dont l’avis en la
matière est le plus sûr : le Chevalier de Paimpol. Sincèrement Aude, je
crois que Joris n’ira plus dénigrer ma valeur martiale. Pour le reste, je ne
sais pas.


— Vous n’aimez pas Joris.


— En effet, mais ce n’est pas à cause de ce que vous
pouvez imaginer. » Certes il tourne un peu trop autour de Laure, mais
qu’il tourne comme une toupie si cela l’amuse. « En fait, je le déteste
parce que j’estime qu’il ne mérite pas son rang de chevalier. Il est fort aux
armes mais cela ne suffit pas. Il est pétri de principes dont il ne comprend
pas la valeur. »


Elle laisse échapper un petit rire joyeux. « Vous
parlez si bien de la Chevalerie.


— Je vous en prie, Aude, n’allez pas m’épingler une
étoile sur la poitrine.


— Si j’en avais le pouvoir, peut-être le
ferais-je. »


C’est à mon tour de rire. « Si vous étiez reine, je me
méfierais de vous autant que je me méfie de celle de Vendôme.


— Alors mieux vaut que je ne sois pas reine et que vous
ne soyez pas chevalier.


— Heureux de vous l’entendre dire. Les choses sont bien
ainsi. »


Nous échangeons encore quelques propos sur ce ton avant de
nous séparer devant mes appartements. J’ai encore tant à faire
aujourd’hui ! Mais Furet représente la priorité du moment. Je me change,
afin de ne pas paraître trop négligé et de porter le vert et le brun du Maître
Blaireau, puis je me rends à quelques corridors de là chez le Chevalier Furet.
Il semble m’attendre.


Il m’étreint chaleureusement.


« On disait que vous étiez devenu fou.


— Je le fus effectivement quelques jours.


— Je suis heureux de vous revoir sain d’esprit.


— Ce n’est certes pas grâce à Sémiramis.


— On dit que la folie vous a saisi à la suite d’un
entretien avec la reine.


— On peut exprimer les choses ainsi, mais parlons
d’abord de sujets plus frivoles. Où en êtes-vous avec la famille de Sudne ? »


Il soupire. « Les messagers et les lettres circulent.
Je devine parfois derrière les mots écrits les paroles de la reine, parfois les
vôtres dans le discours d’Emeline et d’autres demoiselles. Pour être franc, je
crois bien que nous allons être mariés.


— Et votre préférence pour la fourrure ?


— Il semble que ma préférence en la matière n’ait pas à
entrer en ligne de compte. Un chevalier doit savoir s’incliner devant la
nécessité politique. »


Il y a beaucoup d’ironie et, derrière l’ironie, de l’amertume.


« J’aurais préféré que votre union avec Emeline dépasse
un peu la dimension politique de la chose… Chevalier, votre amour est
ailleurs ; est-ce la Belette ? »


Il ne recule pas devant la franchise : « En effet.


— Si je peux faire quelque chose pour vous…


— Vous pouvez. Vous allez me promettre de ne pas vous
interposer entre la Belette et moi. »


Voilà qui est inquiétant.


« La Belette est-elle si terrible que cela ?


— Oh oui, Dan Eyr. Elle est repartie chez nous, mais
dès qu’elle saura la nouvelle, elle va venir réclamer des comptes. Voyez-vous,
elle n’est pas chevalier. Je ne suis pas sûr de pouvoir la raisonner.


— Elle voudra causer du tort à Emeline.


— La défigurer et l’estropier ne lui suffira pas ;
elle voudra sa mort. Naturellement, je ne le permettrai pas, si je n’ai pas su
la calmer auparavant. »


Très inquiétant.


« Vous êtes en train de me dire que vous allez vous
battre contre la Belette, dont vous êtes amoureux, pour protéger Emeline, que
vous n’aimez pas.


— J’ai du respect et de la sympathie pour Emeline.


— Toujours est-il que j’ai raison.


— En effet.


— Vous risquez de tuer la Belette. »


Le sourire qu’il me propose est bien triste.


« Vous ne savez pas de quoi ma chère compagne est
capable ; vous ne l’avez jamais vue à l’œuvre. Si le Maître Blaireau ne
parvient pas à la raisonner, je ne ferai pas mieux. Et s’il faut se battre,
rien ne prouve que j’aurais le dessus.


— Je vous ai vu contre Thibault de Sudne ; je
devine de quoi vous êtes capable.


— Mais vous ne savez pas de quoi est capable la Belette
quand elle est en fureur.


— A ce point ?


— Oh oui, mon ami. Vous savez que le Maître Blaireau
prépare chacun de ses gens à une tâche précise. Moi, j’ai été formé à mériter
et à porter l’étoile de la Chevalerie ; la Belette est faite pour tuer.
Tuer des chevaliers, au besoin… C’est pour cela que je ne veux pas vous voir
vous interposer. Cependant, si jamais je devais ne pas revenir de ma prochaine
rencontre avec elle, je vous demande de bien vouloir protéger Emeline. Je sais
que vous avez d’autres chats à fouetter ; hélas je ne vois personne
d’autre en qui je placerais plus de confiance qu’en vous pour cette tâche.


— Je comprends… Je ferai de mon mieux le cas
échéant. »


Je ne croyais pas la situation aussi grave mais Furet ne
plaisante pas. Il est prêt à tout prendre sur lui… Eh bien si le Maître
Blaireau a voulu en faire un chevalier, il a réussi !


D’un seul coup, Furet retrouve son sourire malicieux et son
entrain.


« À ce sujet, Dan Eyr, il semble qu’Aude de Lunay soit
amoureuse de vous.


— Elle ne doit pas être la seule, cela dit sans
forfanterie. »


Il balaye d’une seule main le geste négligeant que
j’esquissais. « Disons qu’elle l’est un peu plus qu’une autre. Un peu plus
décidée aussi, à moins que mes yeux et mes oreilles me trompent.


— Mmh… je pense que vous êtes bien trop fin pour vous
tromper à ce sujet, d’autant plus qu’il m’a semblé distinguer quelques-uns des
signes que vous évoquez.


— Et qu’allez-vous faire à ce sujet ? Si ce n’est
pas trop indiscret…


— Comme vous il y a quelque temps de cela : rien. »


Cela se passe de commentaires et Furet a le bon goût de ne
pas répondre. Nous risquerions de sombrer très rapidement de l’ironie dans
l’amertume.


« Pour le reste, il y a certains sujets que je
préférerais ne pas aborder à l’intérieur des murs de ce palais.


— Que diriez-vous d’une promenade en ville ?


— Ce sera parfait si mon garde du corps ne nous suit
pas de trop près.


— À ce sujet : vous avez choisi de ne pas
l’affronter directement, pourquoi ? Vous est-il réellement
supérieur ?


— Très probablement. À mon avis, il est plus fort que
ne l’était le Chevalier Corneille.


— Les Henkis de cet acabit sont rares ; leur reine
y veille.


— Cette légende est donc vraie ?


— Je le crois bien. »


Pour ma part, je n’ai jamais vraiment prêté attention à ces
bruits qui veulent que la reine des Henkis – qui serait pour l’occasion
une ancienne hétaïre du fameux Saré – s’arrange pour éliminer tous ceux de
son peuple qui deviennent puissants avant qu’ils le soient assez pour menacer
son autorité despotique. Saré en personne agirait de même avec ses Paladins
Noirs. Cela étant, Furet est certainement renseigné car ainsi que je l’ai déjà
dit, le Maître Blaireau entretient de bonnes relations avec les Henkis depuis
fort longtemps.


J’ai la joie de constater que même sans être accompagné par
mon garde attitré personne ne s’oppose à ce que je quitte l’enceinte palatine.
Il se peut que le Chevalier Furet constitue une caution suffisante. Parfait.


Nous avons à peine passé le dernier portail que je
commence : « Chevalier, j’ai besoin de votre aide.


— Attendez un instant. »


Sa réponse ne concerne pas ma déclaration ; c’est juste
une demande de prudence. Des espions pourraient se cacher à proximité. Nous
choisissons une rue peu fréquentée ; dans la cohue des portes du palais,
n’importe qui aurait pu nous suivre et s’approcher afin de nous écouter à
loisir sans que nous en ayons conscience. Ici, ils n’oseraient pas.


« En quoi puis-je vous être utile, Dan Eyr ? Dans
la mesure où cela ne va pas à l’encontre de mes missions.


— J’ai besoin de rencontrer le Maître Blaireau.


— Pardonnez-moi mais pourquoi donc ? Que vous veut
la reine au juste ?


— Sémiramis veut réveiller en moi les souvenirs de
Manitardès ayant trait à la magie du démon Uursag car c’est dans ce domaine
qu’elle se sent en infériorité face à Jered Raque. Je pense que bientôt elle
n’hésitera pas à me dépecer l’esprit afin d’apprendre ce qu’elle veut.


— Vous devez avoir une bonne raison de ne pas vouloir
coopérer.


— En effet. J’en souffrirais atrocement, je deviendrais
fou et j’en mourrais assurément.


— Cela paraît une raison valable. Mais en êtes-vous
sûr ? La reine Sémiramis est une magicienne habile, peut-être la plus
habile de tous. Avec votre coopération, elle parviendrait peut-être à
comprendre ce qu’elle veut savoir en vous épargnant les désagréments que vous
redoutez.


— Chevalier Furet, savez-vous pourquoi Manitardès est
mort ?


— Il s’est donné la mort volontairement mais j’ignore
ses motifs.


— Le Maître Blaireau le sait et je partage le secret
avec lui. L’esprit de Manitardès a été souillé par la malignité du démon lors
de leur affrontement. Il ne pouvait plus oublier les horreurs qu’il a lues en
frôlant l’esprit du démon ; c’est ainsi que la vie lui est devenue un
fardeau épuisant, qu’il n’a finalement plus voulu endurer. Je ne veux pas que
ces choses-là remontent à la surface de mon esprit. Par ailleurs, je suis
persuadé que Sémiramis est consciente de tout cela et que mon suicide ne la
troublerait pas plus que celui de Manitardès, à plus forte raison si elle
acquiert ce savoir caché. Son esprit à elle, héritière des Bablon, supporterait
certainement cette sorcellerie démoniaque.


— Je comprends… Vous rendez-vous compte, Dan Eyr, que
je dormirais mieux la nuit si je savais que la reine Sémiramis fait jeu égal en
matière de magie avec Raque ? Quand je parle de moi, il s’agit de tout mon
peuple et certainement du Maître Blaireau en personne aussi.


— J’en suis moins certain que vous. Pour Sémiramis, le
Maître Blaireau et votre peuple ne constituent qu’un outil, un bouclier contre
Raque. Si elle se croit assez forte pour frapper un coup mortel, elle peut bien
risquer de briser son bouclier si cela augmente ses chances. Les Bablon n’ont
jamais été tendres envers votre peuple et quand ils se sont montrés généreux,
ce n’était pas sans arrière-pensées.


— Oui, j’en suis conscient… Mais il demeure une chose
que je ne comprends pas. Si la reine Sémiramis avait tant besoin de vous, elle
vous aurait fait chercher depuis longtemps. Pourquoi y aurait-il subitement
urgence ? Raque fait parler de lui et s’agite en ce moment, mais ce n’est
pas la première fois. Cependant, l’implication généralisée des Henkis et des
Yankis constitue un signe. J’avoue que je ne sais pas ce qu’il faut en penser.


— Alors dites-moi ce qu’en pense le Maître
Fouine. »


Son sourire acquiert une nuance désabusée. « Dan Eyr,
vous me soupçonnez de vouloir vous cacher des choses. Je ne connais pas toute
la pensée du Maître Fouine. Il est venu à Vendôme soi-disant afin de m’épauler
dans les négociations avec la reine ; en réalité, son rôle consiste à
comprendre ce que les Henkis et elle mijotent entre eux. Cela peut s’avérer
vital pour nous.


— Il joue avec le feu.


— Il est habitué. Avant cela, il représentait le Maître
Blaireau chez l’empereur Saxe, où il rencontra entre autres invités Jered
Raque. Il connaît les magiciens, les Yankis et les Henkis bien mieux que moi.


— Et si je m’ouvre à lui ?


— Il ne pourra probablement rien de plus que moi. Il ne
tentera pas plus que moi de vous faciliter la fuite vers notre pays, surtout
connaissant votre gardien. Pour ce qui est de faire venir le Maître Blaireau en
personne à Vendôme, pardonnez-moi de l’exprimer ainsi, il faudrait un motif
plus grave que vos angoisses.


— Je vois.


— Si vous voulez mon avis, Dan Eyr, ne tentez pas de
fuir. Vous ne trouverez nulle part plus d’amis qu’ici – à moins que
j’ignore des faits importants vous concernant. » Il en ignore en effet,
mais rien qui m’assure des amis. « D’autre part, la reine n’est pas
pressée à votre égard. Brusquez-la et elle emploiera les grands moyens.


— Mouais… je crois que je préfère encore qu’elle prenne
son temps. »


Il n’y a pas grand-chose à ajouter.


« Au fait, où m’emmenez-vous ?


— En fait, je dois me rendre au bordel où j’étais hier
soir.


— Vous ne vous reposez donc jamais ?


— Il s’agit d’une simple visite de courtoisie. J’ai
laissé le jeune Pierre Corneille à la garde d’une des femmes de cette honorable
maison et je souhaiterais savoir comment la nuit s’est passée.


— Vous êtes un maître attentif aux moindres détails.


— Il ne sera pas dit en dépit de tous les autres
problèmes que Pierre Corneille n’aura pas été convenablement préparé à une vie
digne et honnête. »


Le hasard fait que nous trouvons Carla sans même avoir
besoin de demander après elle à la maison, au début de la rue, chargée d’un lourd
panier qu’elle vient probablement de remplir au marché. Je m’empresse de l’en
débarrasser aussi courtoisement que possible. Elle paraît surprise de me voir
de jour, et accompagné par un chevalier à fourrure. Je reconnais que son
étonnement peut se concevoir, ce qui m’incite à faire les présentations.


« Chevalier Furet, voici Carla, une jeune femme aux
nombreuses qualités, dont la générosité n’est pas la moindre. »


Furet s’empare de la main de Carla pour l’effleurer des
lèvres, le tout avec une élégance et une courtoisie dont je pourrais être
jaloux. En retour, elle lui rend un sourire qui ferait se dresser même un mort.
Si après un tel regard Furet continue à ne jurer que par les femmes à fourrure,
c’est que son cas est désespéré. Carla paraît fascinée par l’étoile qui orne la
poitrine de Furet. Elle a probablement déjà croisé quelques chevaliers au cours
de son existence, mais pas en plein jour et habillés.


« Carla, je venais te demander comment s’est comporté
notre jeune ami. »


Elle lance un dernier regard à Furet qui s’efforce poliment
de rester à quelques pas derrière nous.


« Oh, si vous pensez qu’il a besoin encore d’une ou
deux leçons, je m’occuperai volontiers de lui.


— J’en déduis qu’il a été satisfaisant.


— Satisfaisant ? » Un sourire lumineux éclaire
son visage. Ainsi parée, elle n’est plus simplement jolie ; elle devient
très belle. « C’est le mot. J’ai honte de vous le dire, mais c’est
peut-être moi qui n’ai pas été tout à fait satisfaisante. Je me suis un peu
oubliée, par moments.


— Veux-tu me dire qu’il t’a fait voir des
étoiles ?


— Oh oui, tout le temps ! » Le naturel avec
lequel elle peut dire cela est désarmant. « C’est l’amant le plus doué que
j’ai rencontré. » Elle me jette un regard de côté. « Enfin, l’un des
plus doués… Il n’a pas votre expérience mais il a la fougue et l’entrain des
jeunes…


— Carla, je ne tiens pas à connaître tous les détails.


— Excusez-moi. Mais je vous assure que je le
conseillerai à mes meilleures amies. »


Elle n’essaye pas de retenir son rire. Nous l’accompagnons jusqu’à
la maison. Elle nous quitte sur une révérence virevoltante.


« Si le cœur vous en dit, venez nous voir un soir,
messire Chevalier », déclare-t-elle à Furet.


Celui-ci sourit aimablement. « Hélas, ce me sera
difficile. Je crains d’être occupé en la matière dans les temps qui viennent.
Bien le bonjour, Carla. »


Puis, une fois que nous sommes seuls : « Votre
goût est sûr en matière de femmes, Dan Eyr.


— Cela pourrait-il suffire à modifier votre avis quant
à la fourrure féminine ?


— Mmh, qui sait ?


— En ce cas, acceptez son invitation, un soir. »


Il exhale un long soupir. « Cela, la Belette me le
pardonnerait peut-être, mais Emeline jamais… »


De retour au palais, c’est le vieux Galles qui me met le
grappin dessus, après que Furet s’est éclipsé avec sa discrétion coutumière.
Cela faisait longtemps ! Il m’entretient de politique, le bougre, alors
que je ne songe qu’à mon lit. Il est encore question de Vendôme, de la
Compagnie, de Raque, de Burgundus, de l’empereur Saxe et de je ne sais plus qui
d’autre. Je le laisse déblatérer un bon moment. Il finit par s’arrêter,
satisfait, non sans m’avoir délivré son message : « La reine n’est
pas pressée de vous vider le crâne ; ne commettez pas d’imprudence. »
Heureux de vous l’entendre dire, seigneur Galles.


Après, je vais m’écrouler dans mes appartements. Peut-être
le Henki viendra-t-il me border.


A demain.



CHAPITRE VI


AUJOURD’HUI IL PLEUT, ce qui n’a modifié en rien
la leçon d’escrime matinale de Pierre. Il n’y a pas de raison : il doit
savoir se battre sous la pluie. Cela dit, je me serais bien passé de finir
trempé comme une soupe. J’ignore si cela a un quelconque rapport avec
l’humidité, toujours est-il que je n’ai pas vu le Henki de la journée. Si c’est
le cas, je vais prier pour qu’il pleuve plus souvent. Je ne suis jamais à mon
aise avec un nône henki à proximité.


Furet vient de me faire un coup pendable. Je papotais avec
Emeline et Aude quand il est arrivé pour nous prendre Emeline. Ils sont partis
ensemble et me voici seul avec Aude de Lunay à regarder tomber l’eau du ciel en
silence. J’ai dans l’idée qu’elle n’a pas très envie de parler de la pluie et
du beau temps. Ni même du Chevalier Sellès, c’est vous dire.


Elle est installée à la balustrade de notre galerie, à la
limite du rideau de pluie. Je viens m’accouder à côté d’elle en souriant. Je
devrais chercher un moyen de la détourner des pensées que je devine derrière
ses yeux et son front pensif mais après tout, un peu de silence et de
tranquillité n’ont jamais fait de mal à personne.


« La pluie est une mauvaise chose à l’époque du
blé ; cela complique la fauche et le battage. »


Eh bien si je m’attendais à ce qu’elle me parle de
récoltes ! Elle doit lire ma surprise sur mon visage car elle ajoute
aussitôt : « Excusez-moi. J’étais loin d’ici. Je pensais aux terres
de ma famille, à Lunay. Nous faisons surtout du blé.


— Je ne suis jamais allé à Lunay mais je ne demande pas
mieux. Enfin, pas aujourd’hui. Est-ce loin de Vendôme ?


— Oh, juste à quelques lieues mais je n’y suis plus
retourné depuis l’automne. Le manoir de mes parents me manque, malgré la vie à
la cour. »


Attention, je crois me souvenir que ses parents sont morts
il y a un an de cela. Faisait-elle déjà partie des demoiselles de la cour à ce
moment ?


« Mes parents me manquent aussi beaucoup »,
avoue-t-elle. Peut-être aimerait-elle qu’on la console. Et pourquoi pas ?
Elle semble avoir envie de parler ; encourageons-la.


« Le jour où nous nous sommes croisés dans la
nécropole, vous étiez venue rendre visite à leur tombeau, n’est-ce pas ?


— Oui. C’était l’anniversaire de leur mort. Tout est
arrivé très vite. Un accident stupide… J’étais ici au palais quand j’ai appris
la nouvelle. Je n’ai ni frère ni sœur ; ma seule famille consiste en un
oncle qui me déteste depuis ce jour-là.


— Pourquoi donc ?


— Il est capitaine de la reine et il était en campagne
au moment de la mort de mes parents. Le manoir de Lunay m’appartient mais il
aurait dû en détenir la garde jusqu’à mon mariage. Dans ce cas, il aurait pu
jouir de l’usufruit pour une bonne part. Mais il n’était pas là. Je ne savais
pas quand il reviendrait et j’ai pris peur. J’ai demandé à la reine de prendre
sous sa tutelle les biens de mes parents et elle a accepté. J’ai formulé cette
requête en toute innocence, parce que j’étais confondue par la rapidité des
événements ; je craignais que n’importe qui profite de l’absence de mon
oncle. Je n’ai pas pensé un instant qu’ainsi je le privais définitivement de
ses devoirs de tutelle mais aussi de ses droits. Je suis désormais pupille de
la reine de plein droit et les terres de ma famille sont gérées par des
fermiers royaux. Je crois que mon oncle ne m’a pas pardonné cette décision
alors que je ne pensais pas à mal. En vérité, je ne l’aimais pas beaucoup. Je
l’ai toujours trouvé brutal. Il a été marié à une femme beaucoup plus jeune que
lui. Il la rudoyait souvent. Il n’a pas versé une larme quand elle est morte en
couches.


— Cela ne signifie rien », tenté-je gentiment afin
de réhabiliter le tonton. « Certains hommes n’expriment pas leur chagrin
en pleurant. S’il est soldat, il est habitué à voir la mort sans montrer de
réaction.


— Comme capitaine, on le dit aussi rude avec ses
hommes.


— C’est souvent nécessaire, Aude. Quand ce n’est pas le
cas, les soldats se plaignent souvent d’avoir un faible pour leur chef. La vie
de guerrier ne rend pas tendre. »


Une raison qui m’échappe dépose un léger sourire sur ses
lèvres.


« Je ne pensais pas que vous le défendriez.


— Je parle en général ; je ne le connais pas.


— Ah ? Il me semblait pourtant que si…


— Je ne fréquente pas beaucoup les officiers des armées
royales. En fait, je n’en connais qu’un et je me passerais bien d’avoir fait sa
rencontre… » Non, ce n’est pas possible ! Dieux des imbéciles qui
parlent à tort et à travers, dites-moi que je me trompe… « Votre oncle est
le capitaine Moguond. »


Elle hoche la tête.


J’ai souvent dit du mal du Moguond devant les demoiselles et
tout le monde devait s’imaginer que je connaissais son lien de parenté avec
Aude de Lunay. Je vous jure que je l’ignorais ; j’aurais été plus discret
sinon. Il ne me reste plus qu’à le prendre sur le ton de la plaisanterie.


« Le capitaine Moguond est certainement un très bon
soldat », dis-je en contrefaisant ma propre voix.


Elle sourit. « C’est effectivement ce que vous avez
dit, mais on voyait bien que vous n’en pensiez pas moins par ailleurs. Vous
n’aimez pas beaucoup les soldats.


— Ce n’est pas toujours leur faute s’ils font la
guerre. Et il est vrai que votre oncle sait y faire. Mais cela ne me le rend
pas très sympathique. Je ne pleurerai pas de savoir que l’usufruit de vos
terres lui est passé sous le nez.


— Disons que nous sommes d’accord. »


Elle me regarde en souriant. J’ai beau chercher, je ne
relève aucun signe de ressemblance entre elle et Moguond. Je ne connais à la
cour personne de plus dissemblables que ce butor et Aude sauf Laure, mais je
crois que ce n’est pas le moment de parler d’elle.


« Et Sémiramis s’occupe-t-elle de votre mariage ?


— Sincèrement, je ne pense pas. La reine a certainement
beaucoup de préoccupations qui méritent son attention avant la petite terre de
Lunay. Je ne suis pas grand-chose. À la cour de Vendôme, on ne voit que des
partis qui n’envisageraient même pas la possibilité d’une alliance avec
quelqu’un d’un rang si bas.


— Eh bien voilà qui est rassurant : vous avez de
bonnes chances de pouvoir faire un mariage d’amour.


— Un jour la reine se souviendra de moi et me donnera à
un de ses serviteurs qu’elle récompensera ainsi. Il me préférera certainement
les revenus qui vont avec ma personne.


— C’est donc que Lunay doit être un domaine assez
remarquable. »


Elle accepte le compliment en détournant la tête à demi,
peut-être pour me cacher une expression rougissante. Je poursuis mon idée.


« Avant que Sémiramis ne vous choisisse un troisième
fils de chambellan, trouvez-vous un amant. Le palais ne manque pas d’écuyers et
de pages. Ils ne sont pas tous fils de duc et la plupart ne dédaigneraient pas
une jeune femme qui ne manque pas d’attraits. Ne pensez-vous pas à
quelqu’un ? Un beau fils de chevalier, par exemple.


— Pierre Corneille ! Vous n’y pensez
pas ! »


Ah non, c’est vrai que je ne pensais pas du tout à lui…


« Non, je parlais sans réfléchir, dans le vide. C’est
vous-même qui m’avez signalé que Laure l’aimait.


— C’est exact.


— Depuis j’y pense beaucoup. Je veux dire : à
Laure et à Pierre en tant que couple. Mais je ne sais pas ce que Pierre a dans
la tête ; je crains qu’il ne soit pas très intéressé par les femmes et
l’amour. Il faudra le pousser dans ses bras au bon moment. »


Quelque chose la fait sourire à nouveau.


« On voit bien que vous vous occupez beaucoup de
Pierre. Êtes-vous seulement son maître d’armes ou bien aspirez-vous à remplacer
son père ?


— Loin de moi l’idée de remplacer le Chevalier
Corneille. Bien au contraire. Si je suis le maître de Pierre, ce n’est pas pour
lui apprendre à tuer ; pour cela il peut se passer de moi. Non, moi je
veux lui apprendre à survivre – d’où mon différent avec le Chevalier Joris
il y a quelques jours –  et pour cela je veux lui apprendre à aimer
la vie. L’amour me paraîtrait un bon moyen. Si j’étais amoureux de Laure de
Giverny et si j’allais à la guerre, j’aurais une bonne raison de vouloir
revenir.


— Je comprends ce que vous voulez dire. Et
vous-même ? Nous vous avons forcé la main afin que vous vous entremettiez
entre le Chevalier Furet et Emeline, et maintenant vous songez à Laure et à
Pierre Corneille. Ne pensez-vous jamais à vous-même ? »


Là, elle ne pourra pas dire qu’elle n’a pas cherché ce qui
va lui arriver. « J’y songe parfois », dis-je avant de poser mes
lèvres sur les siennes. Elle a à peine le temps d’esquisser un mouvement de
surprise avant que je relève la tête. D’ailleurs, l’étonnement va
merveilleusement bien à son visage, à ses yeux brillants et interrogateurs, à
ses joues frémissantes, à ses lèvres légèrement entrouvertes. Pour la peine, je
recommence, plus durablement, dans un mouvement qui l’entraîne dans l’ombre de
la galerie. Je ne tiens pas à ce que la moitié du palais nous voie.


En contre jour, elle est l’incarnation du consentement.


« Dan Eyr, je ne suis pas sûre de comprendre ce que
vous… » murmure-t-elle, mais je l’interromps avant qu’elle
bafouille : « Sans doute me suis-je mal exprimé. »


Et de trois. Cette fois-ci, elle se laisse aller. Elle
accepte que j’enserre sa taille et se colle alors contre moi. Cet abandon est
plus satisfaisant que les caresses de n’importe quelle prostituée. Rien ne vaut
la sincérité. Elle reste serrée contre moi, me laissant jouir de cette simple
félicité de tenir dans ses bras une jeune femme jolie et consentante. Elle soupire
légèrement quand je lui caresse les cheveux, pour le simple plaisir du geste.


Elle ose enfin chuchoter : « J’ai peur de
rêver ; j’ai peur que vous vous moquiez de moi. »


C’est en prononçant les quelques mots de circonstance lui
assurant que non, je ne me moque pas d’elle que je réalise que c’est la stricte
vérité. Non, je n’ai pas du tout l’intention de me jouer d’elle, mais alors pas
du tout. J’ai terriblement envie que ce moment se prolonge, et qu’il se répète
souvent à l’avenir. S’il y a une chose dont je me moque éperdument, c’est bien
sa position dans l’échelle de noblesse et de richesse. Rien ne vaut sa chaleur,
son visage lumineux et toutes les qualités que j’ai entrevues en elle depuis
plusieurs semaines que nous nous fréquentons. Je ne l’échangerai pas contre
toutes les Laure de Giverny ou Emeline de Sudne du monde. Faut-il que je sois
tellement épuisé pour avoir autant besoin d’elle ?


Je l’embrasse encore une fois pour m’assurer de sa réalité.


* * *


Eh bien voilà : Sémiramis est parvenue à ses fins. Eyr,
rejeton de Manitardès, ne s’enfuira pas de Vendôme.


En fin de compte, c’est son plan le plus grossier qui a
donné les meilleurs résultats. Je traîne derrière moi des siècles d’existence,
des siècles d’expérience, mais il suffit d’un sourire, d’un regard de vingt ans
pour me piéger, pour me rappeler que précisément, après toutes ces années, eh
bien oui : je suis fatigué d’une vie d’errances solitaires, j’ai besoin
d’un œil attentif, d’une oreille avide, le tout accompagné d’une note de sensualité.
Voilà la recette pour piéger Eyr, rejeton de Manitardès.


Je suis heureux quand je suis avec Aude, peut-être
simplement parce qu’elle paraît heureuse aussi. Je me croyais immunisé contre
l’amour depuis longtemps, comme quoi l’expérience acquise ne rend pas plus
intelligent. Un peu de complicité, un peu de sexe, un peu de tendresse, de
sympathie, ça oui mais l’amour : vous n’y pensez pas ! J’ai déjà vécu
cela une fois, il y a si longtemps, et cela ne peut arriver qu’une fois dans
une vie, n’est-ce pas ? Il est vrai que ce n’est pas exactement le même
amour, mais n’est-ce pas normal puisqu’il ne s’agit pas de la même femme ?
Et l’homme aussi a changé…


Tendresse, sympathie, complicité – et pas de sexe, pas
encore – ces ingrédients sont donc suffisants à créer l’amour. Aude et moi
passons ensemble autant de temps que possible, parfois de la collation de midi
au souper. Nous en tirons un plaisir réciproque. Je parle beaucoup – cela
ne vous surprendra pas – mais je ne raconte plus de légendes ; je
parle des lieux où je suis passé, où j’ai vécu, de ce que j’y ai fait, des
personnes que j’ai connues. Aude écoute beaucoup, le regard perdu au-delà de
moi et probablement au-delà du jardin où nous nous retrouvons. Elle me
questionne très peu, se contente du sens et de la manière dont je présente les
choses. Je m’interromps pour goûter à ses lèvres ou parfois tenter des gestes
plus osés mais je n’insiste pas trop. Malgré son désir, la demoiselle est une
jeune femme très inquiète de sa vertu… Alors elle se met à parler d’elle-même.
Je crois qu’elle a très peur de rêver, comme elle me l’a dit depuis le
commencement, qu’elle craint que je ne sois qu’un séducteur. De mon côté, je
sais que ce n’est pas le cas, quoique je ne puisse pas nier être un séducteur.
En l’occurrence, je ne suis pas que cela ; je n’abandonnerai Aude de Lunay
pour rien au monde. Il faudra nous séparer de force, ce qui n’est pas exclu.
Alors, je ne me laisserai pas faire. Pour une fois, je me battrai. Parce que je
ne veux pas la trahir. Sans qu’elle le sache, sans qu’elle puisse même
l’imaginer, je lui dois trop ; elle m’apporte trop de sérénité, de repos
pour que je puisse imaginer d’accomplir quoi que ce soit qui pourrait lui
causer de la peine. J’ignore combien de temps durera cet état d’esprit.


Pour le reste, je suppose que Sémiramis se frotte les mains
de joie. Mon seul espoir consiste à me dire qu’elle aussi doit imaginer que ce
n’est qu’une passade et qu’elle ne peut pas utiliser efficacement Aude contre
moi. Peut-être même pense-t-elle que c’est moi qui l’utilise comme un bouclier.
Je préfère ne pas me demander comment tout cela va finir… Le Henki continue à
me surveiller à sa façon parfois visible, à côté de moi, parfois invisible mais
certainement présent d’une manière ou d’une autre. Il a le bon goût de ne pas
se montrer quand Aude et moi sommes seuls. Je lui en sais gré. Je suis persuadé
qu’il me surveille nuit et jour mais qu’il n’espionne pas, c’est-à-dire qu’il
ne renseigne pas Sémiramis ou Galles au sujet de mes faits et gestes. Je ne
peux pas en dire autant des autres habitants du palais, tout particulièrement
de certaines demoiselles. Sémiramis possède les moyens de savoir tout ce
qu’Emeline, Furet, Aude et moi pouvons faire, pour peu qu’elle veuille s’en
donner la peine. Et je pense qu’elle n’hésite pas à fournir cet effort ;
elle a trop à y gagner pour le négliger. Furet est certainement le plus
difficile à cerner car il conserve toute sa liberté d’ambassadeur ainsi que ses
manières élégantes qui le rendent parfois indéchiffrable. Il n’est pas amoureux
d’Emeline mais il joue très bien la comédie.


Pierre reste mon élève. Il m’inquiète. Il est vraiment trop
fort pour son âge. Je pourrais encore le mettre à genou par la force de ma
volonté, mais combien de chevaliers le pourraient ? Au besoin, ils seraient
obligés de le tuer. Là aussi je me suis fait avoir. Je vais effectivement le
rendre exceptionnel – ce qui est une façon de parler, car je crois qu’il
n’a pas besoin de moi pour cela. Je vais donc donner à Galles ce qu’il
attendait : un nouveau Chevalier Corneille plus fort encore que le
précédent, mais je crains de ne pas parvenir à le détacher de l’autorité royale
comme je le désire. Si jamais Sémiramis s’en prend à moi, nous verrons comment
il réagit. Il se peut que mon sacrifice ne soit pas inutile, alors. Je l’ai
renvoyé au bordel une ou deux fois. À ce sujet, Carla avait raison. Il a suffit
du sourire et du baiser d’une demoiselle pour que je cesse d’y aller moi-même.
Par contre, je n’ai pas eu à nier m’y être jamais rendu ; Aude est trop
fine pour poser de telles questions.


* * *


Bon, il fait nuit : il est temps d’y aller. Aujourd’hui
est un grand jour.


Je me fais beau pour l’occasion et quitte mes appartements.
Malédiction ! Le Henki est là ; il m’emboîte le pas avec son style
inimitable. Certes j’ai besoin de discrétion ce soir, mais je me passerais de
la sienne.


Je sors dans la petite cour, je traverse le second péristyle
toujours suivi de mon ombre nocturne, et parviens dans le jardin dit jardin
du contrefort est. Je m’arrête devant une tour carrée. Le Henki s’arrête
aussi. Sachant qu’elle prend racine dans le fossé qui entoure à l’intérieur
cette aile du palais qui fut autrefois une forteresse et que je suis
actuellement au fond du dit fossé, je vais avoir vingt-cinq pieds à escalader
avant de parvenir à mes fins. J’étudie les pierres qui constituent la base du
mur. On doit pouvoir trouver des prises pour les mains et les pieds, mais j’ai
bien fait de me munir de deux poignards à lame large ; je pourrais
aisément les insérer entre certaines pierres et me faciliter ainsi la tâche.


Je me retourne vers le Henki.


« Tu comptes me suivre ?


— Tu vas uriner et déféquer sur les toits du
palais ? »


Grands dieux, j’avais oublié. « Non. Ça, c’est déjà
fait. Depuis le temps que tu me suis partout et que tu m’espionnes, tu sais où
je compte me rendre. Je crois même que tu es assez malin pour deviner ce que je
vais faire une fois rendu. Tu vas donc être gentil et m’attendre ici, dehors,
comme au bordel.


C’est la première fois que tu me demandes de
t’attendre », constate-t-il.


C’est bien la première fois que je l’entends faire de
l’humour. Une partie de moi s’en amuse pendant que tout le reste s’en irrite.
C’est donc que son trait a fait mouche.


« Si tu m’avoues que tu as déjà fait au cours de ta vie
ce que je vais faire, tu me paraîtras presque sympathique.


— Escalader un mur, j’ai déjà fait, mais pas pour les
mêmes raisons. Je suis un nône. »


Il faut croire que cela explique tout.


Il s’assied dans l’herbe en me signifiant d’un geste que je
peux y aller. Pour un peu, je le remercierais. Le plus agaçant de l’affaire,
c’est que je suis persuadé que pour lui, gravir un mur de pierre par une nuit
sans lune ne constitue pas une difficulté. C’est-à-dire qu’il est susceptible
de me rejoindre à n’importe quel moment de mon ascension. Je crois qu’il ne le
fera pas. À moins qu’il ait décidé de m’assassiner maintenant. Cette pensée me
fait froid dans le dos. Après tout, qui s’étonnerait de me trouver le cou rompu
en bas de la tour où réside ma belle ? On dirait qu’Eyr était assez fou
pour risquer sa vie afin de rejoindre sa maîtresse et qu’il s’est surestimé. Il
y en aurait pour en rire. Rien ne m’énerverait plus que de voir ma mort amuser
ce cher Joris…


Or donc, je vais de ce pas – si je puis dire –
rejoindre ma dame aux yeux si doux, aux cheveux de cuivre clair, aux lèvres
tendres et accueillantes. Je la rejoins précisément parce que le velouté de ses
lèvres ne me suffit plus et qu’il m’a semblé qu’il en est de même en ce qui la
concerne, malgré sa grande pudeur. Elle a tenté de me dissuader d’une telle
entreprise, cependant je suis persuadé qu’elle m’attend. Pour rien au monde je
ne voudrais risquer de la décevoir.


Vous êtes en droit de vous demander pourquoi je n’emprunte
pas les couloirs qui mènent à sa porte. La réponse est simple : parce que
la nuit les quartiers des demoiselles sont gardés par de vieilles duègnes aussi
assidues à leur tâche que l’est le Henki. Les demoiselles d’honneur de la reine
ont droit à certains égards qui leur épargnent l’entrée inopinée de ces fâcheuses
dans leurs logements ; par contre les vieilles rôdent dans tout le
périmètre et je parie qu’elles toléreraient peu ma présence dans leur domaine.
Si tout le monde avait le droit de visiter les demoiselles à toute heure du
jour ou de la nuit, on ne les cantonnerait pas dans un ancien donjon. Cela
étant, je reste fermement décidé à honorer ma douce de la plus belle manière et
ce ne sont pas quelques vingt-cinq pieds de vieilles pierres qui me feront
changer d’avis.


Je débute donc mon ascension avec l’espoir que le Henki ne
va pas décider d’interrompre là ma vie. Les prises ne sont pas rares mais je
dois tout de même utiliser mes dagues, sinon je m’arracherais la peau des mains
à chaque traction vers le haut. Par ailleurs, une prise suffisante pour placer
des doigts ne l’est pas nécessairement pour un pied botté, c’est pourquoi je
tâtonne longtemps avant d’oser monter d’un cran. Les pierres sont hautes de dix
à douze pouces, c’est-à-dire que si deux rangées superposées sont encore trop
bien soudées, je dois me hisser de deux pieds de haut d’un seul coup. Pour être
honnête, la difficulté provient surtout de mon manque d’entraînement. C’est
plus facile d’aller au bordel mais la récompense n’est pas comparable : il
y a en haut de cette tour l’amour de ma douce qui m’attend et cela, ça n’a pas
de prix.


J’ai une chance : Aude de Lunay occupe un logement au
premier niveau habitable de cette tour. J’ignore si cela tient à son statut
dans l’échelle des dignités mais je sais qu’Emeline de Sudne réside au dernier
étage. Si j’étais amoureux de cette dernière, je me serais résolu à tenter de
déjouer les pièges des gouvernantes. Le geste aurait été moins élégant mais
plus en rapport avec mes capacités… Je bénéficie d’une seconde chance :
les demoiselles occupent des appartements à deux mais la compagne d’Aude étant
actuellement très malade, on l’a installée ailleurs. Galles m’a expliqué
pourquoi on met les filles par deux un jour qu’il était de bonne humeur. Ce
n’est pas parce que l’on s’attend à ce que l’une dénonce l’autre en cas de
faute ; on sait très bien que deux jeunes filles peuvent parfaitement
faire cause commune, surtout pour ce genre d’affaire. En revanche, m’a-t-il
dit, rien n’est plus facile à repérer que deux jeunes filles liées par un
secret commun, à plus forte raison un secret amoureux ; leurs attitudes
les dénoncent mieux qu’un délateur. Plus j’y pense et plus je me dis que Galles
est dans le vrai : il suffit d’être un peu observateur.


Bon, plus que six pieds si je ne me suis pas trompé… Non,
c’est bien cela. Encore une marche et je serai au niveau de la fenêtre. En
espérant que je suis au bon endroit. Si j’ai commis une erreur d’emplacement,
je vais donner des motifs d’étonnement à deux pauvres innocentes. Je frappe et
la croisée s’ouvre. Pas d’erreur !


Aude m’aide à entrer en silence ; l’embrasure est assez
étroite.


« Eyr, vous êtes fou », murmure-t-elle, mais son
ton de reproche n’est pas tout à fait convaincant.


Je constate qu’elle est restée habillée de sa tenue de jour,
ce qui laisse supposer qu’elle m’attendait effectivement, avant de la gratifier
de ce premier baiser nocturne qui nous colle l’un contre l’autre assez
parfaitement.


« J’ai un peu peur », m’avoue-t-elle.


Je veux bien la croire. Cependant ce que je vois à la lueur
de la seule bougie allumée m’incite à penser que cette appréhension ne la fera
pas reculer d’un pouce. Nous savons tous les deux pourquoi nous sommes ici,
dans un consentement mutuel. Je lui adresse cependant mon sourire le plus
tendre et le plus rassurant. Son second baiser est passionné ; il n’y a
pas d’autre terme. Dire qu’il y a quelques jours elle n’aurait peut-être pas
imaginé qu’on peut embrasser ainsi. C’est fou comme on apprend vite quand on
est jeune. J’en profite pour chercher les cordons et les nœuds à défaire afin de
la débarrasser de sa robe. Je sens sa respiration se précipiter quelque peu
pendant que je parviens à mes fins. Elle lève vers moi un regard dévorant alors
que je pose les mains sur ses épaules et fait choir la première protection.


Son bras s’échappe et se dirige vers la bougie qu’elle
mouche entre deux doigts. Voici qui est bien dommage : j’avais imaginé de
me repaître de la vision de son corps éclairé par la flamme vacillante et
insuffisante, mais si elle préfère l’obscurité, eh bien soit, j’apprendrai à la
connaître avec les mains d’abord.


Elle étouffe un léger cri quand je la soulève pour la porter
jusqu’à son lit. En quelques gestes, je me débarrasse des plus dérangeants de
mes vêtements – à commencer par les bottes ! – et c’est à demi nu que
je la rejoins. Il s’agit maintenant d’ôter ses derniers voiles en prenant le
temps de découvrir ce qu’ils recèlent.


Aude est mince sans être frêle et, à cet instant, elle est
surtout brûlante de désir. Mes caresses appellent des gestes incontrôlés de sa
part qui ont la vertu de nous pousser l’un vers l’autre avec avidité. Est-elle
consciente des efforts que je dois m’imposer afin de conserver le contrôle de
moi-même ? Tout porte à croire que ce n’est pas son problème du moment.
J’avais oublié depuis longtemps l’effet que peut procurer sur un homme une
jeune femme qui se donne et s’abandonne totalement. Je me demande – avec
le peu de mon esprit resté lucide si ce qui fait le plus chaud au cœur est ce
désir avoué ou cette confiance totale. Quoi qu’il en soit, il s’agit de
satisfaire les deux.


Cela dit, de même qu’elle a choisi d’éteindre la lumière, je
n’ai aucune envie de vous décrire les événements plus en détail. Il y a des
choses qui doivent rester entre ceux qui les vivent.


C’est donc un peu plus tard qu’elle revient à la vie. Je
m’en rends compte quand elle se met à caresser ma longue cicatrice avec
timidité. Rien ne me la rend plus désirable, rien n’augmente autant ma
tendresse et mes sentiments que ses timidités et ses maladresses. J’entoure ses
épaules d’un bras qui l’amène à se reposer sur mon torse.


« Je suis heureuse », murmure-t-elle. Elle
accompagne cette déclaration d’un soupir alangui qui en dit long. Je suis tout
disposé à la croire. « J’ai l’impression d’avoir commis la plus grande
imprudence de ma vie, mais j’en suis heureuse… »


Je lui caresse les cheveux en signe d’assentiment.


« J’avais peur que vous me fassiez un peu mal. »


Ma surprise est double. « J’avais peur de t’avoir fait
mal.


— C’est oublié depuis longtemps… Vous avez été si doux.
Je ne savais pas que c’était possible. Je vous aime. »


Oui, moi aussi je t’aime, Aude de Lunay. Simplement, je l’ai
trop dit à une autre autrefois ; il m’est difficile maintenant d’employer
les mêmes mots pour un sentiment légèrement différent. J’avais oublié…


« J’ai un peu peur, Eyr : vous ne pouvez pas
rester ici toute la nuit.


— Dans ce cas, ne perdons pas de temps. »


La seconde cause de ma surprise tenait à ce qu’elle continue
à me voussoyer.


Le tutoiement lui vient après la seconde fois :
« Excuse-moi », dit-elle en posant les lèvres sur mon épaule, là où
dans un moment d’égarement elle m’a mordu assez violemment quelques instants
auparavant. J’avoue que je ne m’attendais pas à une réaction de ce genre chez
la très posée Aude de Lunay. Je la sens terriblement gênée. Malgré la position
que nous tenons encore, je ne peux m’empêcher de rire. Cet éclat possède la
vertu, comme d’autres choses, d’être contagieux.


« Je t’aime », me confirme-t-elle pendant que je
me retire. « Je n’oublierai jamais cette nuit ; c’est le plus beau
moment de ma vie. »


Je sais bien que ces phrases peuvent paraître d’une terrible
banalité mais pour qui les prononce, ou pour celui qui les reçoit, elles ont un
pouvoir qui transcende toute la magie du monde. Je décide de rester encore un
petit moment avec elle, dans la chaleur de notre étreinte.


Mais les meilleures choses ont une fin, ne serait-ce que
pour donner l’espoir de les voir recommencées. Il faut que je parte pendant
qu’il fait nuit et tant que je possède encore assez d’énergie pour le faire. Si
je prenais le temps d’aimer Aude encore une fois, je crois bien qu’il ne me
resterait plus assez de force pour redescendre. J’ai déjà les jambes un peu
molles…


Je commence à réunir mes effets à tâtons. Je ne trouve plus
mes poignards mais ma main tombe sur la bougie que je rallume. Je me retourne
pour voir Aude cacher pudiquement sa nudité dans une couverture. Très mignon.
Je marche sur elle pour l’embrasser et lui dire : « Je crois que je
t’aime autant à la lumière que dans l’obscurité. » Elle répond à mon
baiser et sourit d’une façon qui ébranle ma résolution.


Il faut pourtant bien que je la quitte, sinon le Henki
pourrait s’inquiéter… Fort de mes dagues retrouvées, je me dirige vers la
fenêtre. Elle m’accompagne, protégée par sa couverture. Elle ne cache pas son
inquiétude, ce qui m’oblige à mentir en déclarant qu’il n’y a aucun danger. Je
lui fais promettre de refermer la croisée dès que je serai sorti.


Après un dernier baiser, je retourne à mon épreuve.


Une fois en bas, j’ai le plaisir de constater que je ne suis
pas oublié de tous.


« Tu as pris ton temps », constate le Henki.


« Henki de mon cœur, sache que si nous avions été en
hiver avec une nuit plus longue, tu te serais pelé les oignons dans le froid
plus longtemps encore.


— A ton service. »


Mais dites donc, il n’arrête plus avec l’humour, le moine
henki !


« Si tu es à mon service, réveille-moi tout à l’heure à
temps pour la leçon d’escrime. »


Un nône henki est un trésor inestimable. À peine me suis-je
couché dans mon lit qu’il me réveille pour m’annoncer que c’est l’heure.
Effectivement, il fait jour dehors. Même si mon sommeil n’a pas duré longtemps,
j’ai rarement aussi bien dormi.


Je suis un peu fatigué et mes épaules sont quelque peu
endolories – par l’escalade – mais je me sens assez d’énergie pour
donner une bonne leçon à Pierre. En fait, c’est une leçon comme les autres et
c’est ce qu’il faut ; il est bon que personne ne décèle une différence
dans mon comportement aujourd’hui, ni les autres jours.


Quand je croise Aude, par hasard bien entendu, j’ai la joie
de constater qu’elle aussi sait se tenir. Il y a beau temps qu’elle ne peut
plus cacher qu’elle est amoureuse de moi et tout le monde, à commencer par les
demoiselles, a compris que je lui donnais le change ; cependant, la morale
exige que personne ne sache que nous sommes amants. Je ne considère pas le
Henki comme faisant partie des gens concernés par la morale. Pour d’autres
raisons, j’estime qu’il n’est pas idiot de faire part de cet état de fait à
Furet.


 


Trois jours plus tard, je recommence mon expédition du côté
du jardin du contrefort est. Le Henki me suit. Visiblement, il n’aime pas me
voir bouger la nuit. Tant qu’il m’attend sagement au bas de la tour, je n’y
vois pas d’inconvénient. Aude non plus, si j’en crois son comportement. (Naturellement,
je n’ai pas jugé utile de lui parler de la présence du Henki.) Elle apprend à
connaître ses réactions, ce qui m’évite notamment une nouvelle morsure…


Comme la maladie de la compagne de chambre d’Aude ne
s’améliore pas, j’y reviens encore une fois, une semaine après, car il ne faut
pas prendre de risques. Cette fois je passe par la porte. En effet, j’ai
concocté un petit sortilège qui me fait silencieux et assez invisible pour
tromper la vigilance des duègnes. Histoire de me montrer les limites de mon
charme, le Henki m’accompagne sans me perdre de vue, lui-même assez discret
pour ne pas me compromettre. Au demeurant, si une duègne devait le remarquer et
s’en plaindre devant la reine, elle aurait l’air grotesque.


* * *


Les premiers échos de la tempête attendue sont venus à moi
par le truchement de Laure de Giverny. J’ignore pourquoi par elle, toujours
est-il qu’elle paraît extrêmement inquiète en m’annonçant : « La
reine a convoqué Aude. Elle semblait très en colère. »


Nous y voici donc, à cet instant de vérité. Je peux
facilement deviner où veut en venir Sémiramis et comment la pauvre Aude a pu
tenter de faire face. Je n’aurais pas aimé être à sa place, même si je sais que
mon tour viendra bientôt. Il va falloir jouer serré et, pour commencer, voir
Aude. Sémiramis viendra après.


Laure met une certaine mauvaise volonté à m’avouer qu’Aude
se trouve actuellement dans ses appartements. Je décide de la rejoindre
immédiatement. La gêne de Laure m’incite à penser que tout le palais est
désormais prévenu de l’état exact de nos relations. Si c’est bien le cas,
Sémiramis est donc décidée à jouer la carte du scandale…


Laure ne montre pas de surprise quand je lui déclare que je
n’ai pas besoin de son aide pour retrouver les logements d’Aude ; c’est
sans commentaire que je la lâche dans les couloirs qui mènent au donjon est. Je
me heurte à une rangée de duègnes en formation de combat.


« Vous ne pouvez pas passer », me déclare la
cheftaine. « Surtout pas vous, messire.


— Vraiment ? »


L’instant d’après, elles se sont écartées de mon passage. Je
viens d’apprendre que les duègnes possèdent moins de volonté que les Yankis ou
que Pierre Corneille. J’ai le pouvoir de les fléchir. Je ne leur laisse pas le
temps de se reprendre et m’éloigne à grandes enjambées. Qu’elles aillent se
plaindre au grand chambellan ou à leur reine, ou à Jered Raque si ça leur
chante ; moi je suis pressé et je n’ai pas envie de faire de l’escalade
aujourd’hui.


Avant d’atteindre Aude, il me reste un dernier obstacle à
franchir : c’est Emeline de Sudne qui m’ouvre la porte de l’appartement.
Je ne peux pas me résoudre à lui faire le coup des gouvernantes.


« Êtes-vous donc fou ? » lance-t-elle avec
sécheresse. Je ne sais pas si ce vous s’adresse à moi seul ou bien s’il inclut
Aude. « Comment avez-vous pu faire cela à Aude ? Vous rendez-vous
compte ? Il s’agit de son déshonneur. » Me voici fixé sur la teneur
du vous.


Je lui fais face, après avoir vidé mes yeux de tout pouvoir
excédant la simple rage.


« Je me suis comporté en amant, au sens strict.


— Ah je vous hais ! Nous sommes à la cour royale
de Vendôme, pas dans un quelconque lupanar. On ne joue pas avec la vertu des
jeunes filles, ici !


— Jouer n’est pas le terme approprié, Emeline.


— Ah bon. Pourtant vous avez brisé quelque chose
d’important, de primordial, quelque chose qui ne peut être remis en place.


— En l’occurrence, je ne renie aucun de mes actes.


— Êtes-vous donc exempt de toute responsabilité ?
Est-ce donc cela, Eyr rejeton de Manitardès ? » N’en fais pas trop,
Emeline de Sudne, ou tu pourrais bien te retrouver avec une migraine tenace.
« Que comptez-vous faire ?


— Consulter Aude.


— Vous ne la verrez pas. Il vous faudra passer sur mon
corps !


— Que me reprochez-vous, au juste ? »


Mon regard s’est fait un peu plus acéré, mais ce n’est pas
pour cela qu’elle baisse les yeux. Non, elle le fait parce qu’elle vient de
prendre conscience de la cause de sa colère. Ce qu’elle me reproche, c’est
d’avoir donné à Aude ce que Furet lui a refusé jusqu’à présent. Et elle réalise
soudain que cela est transparent à mes yeux. Quand elle relève la tête, il
perle une ou deux larmes dans ses yeux.


« Que comptez-vous faire ? » répète-t-elle.
Il y a toujours autant de résolution dans sa voix, mais il s’agit maintenant de
la détermination d’une petite fille butée.


« Emeline, je vous ai conseillée de mon mieux lorsque
vous avez recherché ce conseil. Aujourd’hui, je vous demande de me laisser
entrer. »


Je la saisis par les épaules et l’écarte de mon chemin. Elle
trouve encore la volonté de dire : « Je tiens à son bonheur, sans
doute plus que vous.


— Dans ce cas, venez. »


Aude est assise sur son lit ; elle ne pleure pas mais
ses yeux sont rouges et gonflés, son visage ravagé par le doute. Je n’en
attendais pas moins de Sémiramis.


Je m’agenouille en face d’elle et lui prend la main.
Qu’Emeline en pense ce qu’elle veut.


« Aude, peux-tu me raconter ce qu’a dit
Sémiramis ? »


Oui, elle peut, et sans larmes, ce qui n’est pas un mince
exploit, même si elle doit ravaler de fréquents sanglots. Bien évidemment, la
reine connaît l’état de nos relations : il était impossible de lui cacher
quelque chose de ce genre dans son propre palais au sujet des jeunes filles qui
sont à sa garde. Bien sûr, que nous ayons osé braver ainsi son autorité est
insupportable à ses yeux et appelle un châtiment. (Comme si elle avait besoin
de cela pour vouloir me briser !) Aude sera donc renvoyée de la cour et
confinée sur sa terre de Lunay et la reine lui trouvera un époux en accord avec
sa noblesse et sa dignité, s’il lui en reste. En clair, elle lui a promis un
rustre de la plus belle espèce, qui sera content de gagner pour services rendus
une terre riche et une femme obligée de se soumettre. Quant à l’espèce d’errant
qui se permet de séduire et de déshonorer les demoiselles de la reine – je
suppose que vous voyez de qui il s’agit – il ne perd rien pour attendre.
On ne se moque pas impunément de la reine ! Loin de moi cette idée…


Je m’efforce d’imaginer cette garce de Sémiramis montant sur
ses grands chevaux afin de sermonner la pauvre Aude sans défense, et lui
asséner l’image de sa déchéance à venir. Je la vois très bien, peaufinant ses
arguments et leur impact, se préparant au même discours, mais devant un
adversaire un peu plus coriace : moi. Elle n’est pas en colère, elle n’est
même pas indignée de l’accroc fait à sa responsabilité d’éducatrice car en
réalité, elle jubile : d’une manière ou d’une autre elle me tient. Sa joie
pourrait faire plaisir à concevoir si elle n’était pas bâtie à mes dépens. Je
pourrais en rire si Aude ne tremblait pas à l’idée de me perdre au profit d’un
sous-Moguond. Ainsi Sémiramis est prête au marchandage. Elle va trouver à qui
parler.


« Aude, regrettes-tu ce que nous avons fait ?


— Non », parvient-elle à articuler.


« Si c’était à refaire, recommencerais-tu ? »


Il lui faut un long moment avant de hocher la tête. Je
n’interprète pas cela comme un moment d’hésitation, de doute ; j’y vois le
temps qu’il lui faut pour réunir tous ses esprits et affirmer en connaissance
de cause : oui, je t’aime.


« Aude, m’aimes-tu ?


— Oui. » Il y a derrière les sanglots une
résolution qui fait chaud au cœur.


« Dans ce cas, il n’y a pas de problème ; je vais
demander ta main à Sémiramis. »


J’entends Emeline qui s’étrangle derrière moi. Dans les yeux
d’Aude, il y a autant d’incompréhension que d’espoir.


« N’avez-vous donc rien écouté, rien
compris ? » éclate Emeline. « La reine a décidé la déchéance
d’Aude. Et vous, vous serez banni. Estimez-vous heureux si vous quittez Vendôme
entier ! »


Je crois savoir quelle partie de ma personne vise Emeline.
Il se trouve qui j’y tiens, à plus forte raison si je dois épouser Aude. Pour
ce qui est du bannissement, cela m’étonnerait beaucoup, hélas. J’oppose à la
colère de la jeune femme un calme digne des dieux.


« C’est vous mademoiselle, qui n’avez rien compris.
Fort heureusement, cette vieille carne de Sémiramis (cet irrespect suffit à lui
clore la bouche) se moque de la vertu d’Aude de Lunay comme de sa première
chemise. À la rigueur, elle se soucie de la vôtre car on ne fait pas exactement
tout ce que l’on veut avec les Sudne tant qu’ils restent à leur place. Non
vraiment, Aude de Lunay n’a d’importance que si elle peut servir à m’atteindre,
moi. Ce qui lui importe, c’est de m’arracher certains secrets magiques.
Sémiramis souhaite mon union avec Aude autant que la vôtre avec Furet. Faites
un effort de compréhension. En s’en prenant à Aude, elle m’indique que le
moment de se décider est venu. Je vais de ce pas négocier avec sa majesté la
dot d’Aude de Lunay, et je vous assure que nous allons trouver un terrain
d’attente. »


Autant dire que je vais à l’abattoir et que j’ai intérêt à
être malin si je ne veux pas me faire débiter la tête en tranches.


« Soyez prudent », murmure Aude dans un souffle.
Tiens donc, voilà qu’elle reprend le voussoiement ! Il est vrai que nous
ne sommes pas en privé. Cela étant, elle semble rassérénée. La confiance
ragaillardit ; c’est bien connu.


« Vous êtes fou », insiste Emeline.


« Eh oui, je suis fou d’avoir cédé au piège de l’amour
mais ce que j’ai fait, je compte l’assumer pleinement.


— C’est cela, comme un chevalier. Êtes-vous donc le
Chevalier Sellès pour aller discuter d’égal à égal avec la reine des
Bablon ? »


Emeline de Sudne, tu commences à me courir sur le haricot,
et pas qu’un peu ! C’est avec une froideur qui ne sied pas au personnage
qu’elles connaissent que je déclare : « Mademoiselle, j’emmerde les
chevaliers et les chevaliers m’emmerdent à un degré que vous ne pouvez pas
imaginer. Si vous saviez à quel point je déteste le Chevalier Sellès. Ce dégoût
va jusqu’au mépris. Sellès ne s’est jamais opposé à aucune reine ni à aucun roi
des Bablon. Il aurait dû. »


Elle en reste interloquée, ce qui me permet d’enlacer Aude
pour un dernier baiser plein d’ardeur.


« Je vous en prie, soyez prudent », répète-t-elle.


« Prudent je ne sais pas, habile il le faudra. Je ne
suis pas tout à fait né de la dernière pluie et Sémiramis le sait bien. Nous
nous reverrons pour les fiançailles… »


Je les laisse là toutes les deux. Je vais livrer le plus
rude combat de toute la carrière d’Eyr, rejeton de Manitardès…


Je retrouve Furet à point nommé, occupé à se débattre parmi
les duègnes. Il est décidément trop courtois, ce brave chevalier. La cheftaine
me fait face. Peut-être veut-elle m’empêcher de repartir, maintenant.


« Sa majesté la reine sera avertie de votre comportement »,
m’informe-t-elle.


« En effet, Madame, car j’y vais de ce pas. Croyez bien
que j’userai tout mon zèle à n’oublier aucun détail. M’accompagnez-vous,
Chevalier ? »


Pour la deuxième fois en peu de temps, je franchis la ligne
ennemie.


« Vous m’inquiétez », finit par déclarer Furet.
« Je ne vous ai encore jamais vu dans cet état de rage froide. Vous allez
commettre une erreur.


— C’est déjà fait. Maintenant, j’assume.


— J’insiste. Prenez le temps de la réflexion, Dan Eyr.


— C’est déjà tout réfléchi. C’est très simple.


— Je ne crois pas. Il faut considérer certaines
implications de vos actes…


— C’est très simple. Après Emeline et vous, il s’agit
d’Aude et moi, avec cependant une différence : je suis amoureux
d’Aude. »


Furet secoue la tête en silence. Il semble profondément
désolé. Il me faut du temps pour pouvoir dire : « Veuillez m’excuser.
Cette grossièreté était déplacée.


— Il n’y a pas offense, Dan Eyr… Simplement, je crois
que vous allez vous jeter dans la gueule du loup. Il va vous déchiqueter en quelques
coups de dents. »


C’est possible.


« Nous verrons, Chevalier, nous verrons bien. Je vais
être sincère avec vous. Sémiramis est une salope mais son pouvoir dépasse
certainement celui d’Eyr. Et pourtant, je vais devoir tenter une épreuve de
force contre elle. Je possède quelques atouts. Je n’ai pas été souvent amoureux
dans ma vie, mais je n’ai jamais laissé personne s’opposer à mon amour. La
dernière fois, cette Sémiramis était à peine née… Je suis un homme
d’expérience, Chevalier Furet. »


Il secoue la tête. « Parlez-vous de vous ou de
Manitardès ? » Je préfère ne pas répondre.


Bien entendu, obtenir une audience avec sa majesté la reine
n’est pas une chose aisée, ainsi que me le rappelle le chambellan chargé de la
question. Je lui signale que sa majesté a déjà usé une heure de son temps si
précieux ce matin même pour l’affaire qui me concerne. Que n’ai-je pas
dit ? Une heure dans la journée : c’est déjà énorme. Sa majesté ne
dispose certainement pas de plus de temps quotidien pour cette affaire. Il faut
aussi qu’elle se consacre un peu aux affaires d’état, si cela ne me contrarie
pas trop. L’ironie, j’en ai déjà eu mon content et je lui casserais volontiers
la figure ! Cela, je ne lui dis pas ; je préfère le suggérer… Ce
chambellan qui n’est pas la moitié d’un imbécile me répond que sachant
l’importance que la reine semble accorder à cette affaire, on trouvera bien un
petit moment demain afin que je m’exprime devant elle. Il me conseille de
rester à disposition dans mes appartements pour qu’on puisse éventuellement
m’informer de son bon vouloir.


Je le quitte en ruminant ma rage. Furet me propose de passer
la soirée à deux, ce que j’accepte. Je sens que nous allons avoir beaucoup de
choses à nous dire. En prévision, nous faisons un détour par les cuisines afin
de nous munir de viandes froides et de vin, puis nous gagnons mes appartements.
Le Henki n’est pas là. Je ne m’en plaindrai pas.


 


Cela fait maintenant plusieurs heures que Furet et moi
refaisons la politique en y insérant nos histoires personnelles. La nuit est
bien avancée. Le vin et la viande sont en voie d’épuisement mais nous avons
encore beaucoup de choses à nous dire.


Soudain, un cri. Ce n’est pas habituel dans le palais de
Vendôme, surtout pas un cri de mort, ou d’agonie au moins, et qui a retenti
près de chez moi.


Nous sortons brusquement. Dans ma précipitation, je heurte
le Henki. Cela me fait sourire : je l’aurai surpris au moins une fois dans
sa vie… Furet qui a pris de l’avance a déjà eu le temps de tourner au coin du
corridor. Je l’entends jurer. Je le rejoins, mon fidèle garde du corps dans le
dos. Furet est agenouillé devant une forme secouée de spasmes. Nous arrivons
effectivement pour l’agonie.


Nom des dieux, c’est le Maître Fouine ! Son pourpoint
et sa fourrure sont maculés de sang. Furet lui maintient deux doigts à la
naissance du cou afin de tarir l’hémorragie : on a tenté de l’égorger. En
fait, on a réussi à l’égorger. Je sens que désormais tout est changé, même si
je ne peux pas encore préciser ce qui va effectivement changer.


Dans un dernier effort, la Fouine trace au sol quelques
signes, avec son propre sang. Puis tout son corps se relâche d’un seul coup.
C’est fini pour lui.


Furet me jette un coup d’œil pendant que j’examine les
dernières paroles du défunt. Je reconnais trois symboles du langage écrit du
Maître Blaireau, mais je ne connais que la signification du premier ; pour
les deux autres, j’ai oublié. Furet se relève. Il a la main sur l’épée comme
s’il allait s’en servir dans l’instant.


« Connaissez-vous ces symboles ? » me demande-t-il
en posant son regard sur le Henki toujours aussi impassible. « Le second
est une formule de mise en garde et le troisième désigne la race
sarhenkie. » Je porte moi aussi la main à mon épée. Le Henki ne fait pas
un geste. Furet continue : « Par contre, je ne connais pas la
signification du premier mot ; il est trop ancien. Je suppose qu’il s’agit
d’un nom propre mais je n’ai jamais eu à l’employer.


— En effet », confirmé-je. « Ce symbole
désignait autrefois Manitardès.


— Je vois.


— Eh bien mon vieux », dis-je au Henki, « je
me demande qui va surveiller l’autre maintenant. Qui nous gardera de nos
gardiens, hein ? Qu’en dis-tu ? »


Il ne dit rien, aussi je reprends : « Que
faisons-nous ? Il faudrait prévenir quelqu’un, mais je pense que nous ne
sommes pas trop de deux pour surveiller notre ami.


— Il faudra bien que quelqu’un vienne. J’ose espérer
qu’on n’assassine pas impunément ici, d’autant plus que n’importe qui n’est pas
en mesure de venir à bout du Maître Fouine.


— Un nône sarhenki – pure hypothèse de ma
part – en aurait-il le pouvoir ?


— S’il est habile et s’il a bien préparé son coup, ce
serait possible, mais je crois qu’il lui faudrait des complices. Restons sur
nos gardes. »


Il ne nous faut pas attendre trop longtemps avant que des
bruits de pas viennent vers nous. « Par ici », crie Furet, et nous
voyons arriver au pas de course le Chevalier de Paimpol en chemise de nuit mais
botté et l’épée au poing. Quelques soldats le suivent. Avec le plus grand
naturel, Paimpol s’accroupit, constate le décès et pousse quelques jurons de
première force.


« Bon, surveillons celui-ci ; nous ne serons pas
trop de trois », déclare-t-il. « Le palais a été victime d’une
agression de Henkis. Le magicien Galles est en chasse et je suppose que la
reine lui désigne les cibles. Savez-vous ce que signifient ces trois
signes ? »


Furet lui fait la traduction, et Paimpol s’offre encore un
juron. « Pour autant que je sois habilité à le faire, Chevalier Furet, je
vous présente des excuses au nom de sa majesté la reine. Les crimes de cette
nuit funeste seront certainement élucidés dans les plus brefs délais et nous
agirons en conséquence. L’hospitalité n’a jamais été bafouée ainsi aussi loin
que je me souvienne.


— S’il n’y avait que l’hospitalité », murmure
Furet.


Paimpol préfère ne pas répondre ; un lourd silence
s’installe.


Soudain, Sémiramis est là. (Elle n’est pas en chemise de
nuit.) Elle tient une longue baguette d’argent sculpté qu’elle pointe vers le
Henki. Sans se soucier d’étudier le triste tableau que nous composons, elle
crie quelques mots dans une langue ésotérique et ce dernier vacille, écrasé
contre le mur. Sa voix claque de nouveau, en langage intelligible cette
fois : « À genoux ! » Comme il n’obtempère pas, elle
reprend une litanie que je devine être un sort d’enchaînement. Elle termine par
les mots qu’elle avait prononcés au commencement et le Henki tombe à genoux.


« Voilà une chose de faite », s’exclame-t-elle.
« Nous nous occuperons de lui plus tard. Merci de l’avoir surveillé.
Quelqu’un peut-il m’expliquer enfin ce qui se passe ici ?


— Votre majesté, j’espérais que vous apporteriez
des éclaircissements », répond Furet, très froidement.


Elle se tourne vers lui. Ses yeux lancent des éclairs et la
manière dont elle agite sa baguette est menaçante.


« Que voulez-vous dire ?


— Il semble que l’on tue sous votre toit des
ambassadeurs, en l’occurrence celui de mon peuple. »


C’est alors que Sémiramis s’avise de la dépouille du Maître
Fouine. Nous pouvons tous sentir sa surprise, puis un instant de désarroi juste
avant qu’elle se ressaisisse.


« Chevalier Furet, c’est un soir très funeste que nous
vivons là. En votre qualité d’ambassadeur du Maître Blaireau, je vous prie de
recevoir mes excuses, à hauteur du préjudice. L’offense est extraordinaire et
nécessitera des réparations en conséquence. »


S’adresse-t-elle à Furet ou au Henki ?


« Je n’ai plus qualité d’ambassadeur », fait
remarquer Furet plus glacial que jamais. « L’ambassadeur du Maître
Blaireau gît à vos pieds, dans son sang.


— Je vais informer le Maître Blaireau dans l’instant.


— C’est inutile. Je vous demande mon congé afin d’aller
lui rendre compte des événements sur le champ.


— Restez. La magie vous épargnera un voyage éprouvant.


— C’est que, votre majesté, je ne me sens plus en
sécurité à Vendôme. »


Ouh là, il est peut-être allé trop loin ! Le bâton de
la reine se teinte subitement d’une luminescence de mauvais augure. Tout le
monde se laisse aller à un moment de recul, sauf Furet. Le Henki non plus ne
bouge pas mais il n’a certainement plus aucune liberté de manœuvre.


« Prenez notre meilleure monture et faites vite.
Allez », capitule la reine.


Furet s’incline à peine et se tourne vers moi. « Dan
Eyr, en tant qu’ami de mon peuple, je vous demande de veiller au corps du
Maître Fouine.


— Comptez sur moi, Chevalier. »


Suis-je en train de rêver ou bien suis-je devenu le
représentant du Maître Blaireau à la cour de Vendôme ?


Furet nous a à peine quittés que Galles se matérialise à
côté de Sémiramis. Il est lui aussi équipé d’un bâton de magie, lourd et
trapu ; je parierais qu’il vient de servir. Le magicien a perdu tout
aspect débonnaire.


Il considère la scène un instant avant de déclarer :
« Je les ai rejoints en Ether. C’était toute une expédition : deux
nônes et cinq apprentis. Ils se sont retournés pour me combattre et l’un des
deux nônes m’a échappé.


— Des prisonniers ? » demande Sémiramis.


« Aucun. Leur attaque a été très violente. J’ai riposté
en conséquence… Je suis persuadé qu’ils sont venus pour assassiner…


— À vos pieds, seigneur Galles. »


Son juron ne manque pas de qualités.


Il déchiffre le message. « Manitardès, méfiez-vous
des Sarhenkis… Eh bien, il fallait au moins deux nônes pour cette tâche.
Peut-être bien trois : ceux-là ne sont peut-être venus que pour créer une
diversion.


— C’est probable. Je vous laisse le soin de
l’enquête. »


Sémiramis et Galles échangent quelques mots magiques,
certainement afin de donner la clef du sortilège d’emprisonnement du Henki au
vieux magicien, puis la reine de Vendôme se retire. M’est avis qu’elle ne va
pas beaucoup dormir cette nuit.


* * *


Et maintenant : roulements de tambours. Je suis
convoqué par Sémiramis. La vie est ainsi faite : un jour on vous refuse
une audience, le lendemain on vous somme de vous présenter. Si elle veut faire
de moi le garde de mon garde, elle va devoir payer cher.


J’ai déjà eu un entretien avec Galles au sujet du Henki. Je
suis convaincu qu’il n’a pas pris part à l’assassinat de Fouine en personne. Ce
n’était matériellement pas possible, même pour un nône : il était devant
ma porte quand on égorgeait Fouine. Galles veut bien admettre ce fait, par
contre il est plus que probable que le Henki ait participé à l’ensemble de
l’opération. Depuis qu’il est ici au palais avec le droit de fureter partout,
il a eu tout le temps pour ouvrir à ses congénères un passage discret malgré la
vigilance de Sémiramis. À ce sujet, Galles a refusé de me dévoiler à quel type
de surveillance ils l’ont soumis depuis son arrivée ici (qui coïncide avec la
mienne). J’ai donc refusé de l’aider plus avant dans ses recherches. Disons que
cela me procure une excuse.


Car le problème demeure. D’accord, nous sommes certains que
le Henki est impliqué dans cet assassinat car les autres Henkis ne seraient pas
parvenus à leurs fins sans un allié dans la place ; nous sommes tout de
même au centre du pouvoir des Bablon ! Mais pourquoi donc ont-ils eu
besoin d’éliminer le Maître Fouine ? D’après Galles, cela ne peut être le
fruit du hasard. Peut-être avaient-ils la volonté d’assassiner quelqu’un à
Vendôme au palais même pour faire une démonstration de force ou pour créer des
problèmes diplomatiques (auquel cas je gagerais qu’ils ont réussi leur coup).
Pour une raison inexplicable, ils peuvent avoir eu le désir d’éliminer un homme
du Maître Blaireau. Mais assassiner le Maître Fouine chez Sémiramis constitue
une action trop délicate pour être entreprise à la légère. Si les Henkis ont
assassiné le Maître Fouine, c’est qu’ils lui en voulaient, à lui précisément.
Mais pourquoi donc ? A dire vrai, je m’en moque un peu.


Sémiramis a précisé qu’elle voulait me voir en tête-à-tête,
ce qui exclut Galles. Je crois que cela ne le réjouit pas tout à fait, compte
tenu des remarques qu’il a grommelées dans sa barbe.


« Bon », fait-il distinctement, « c’est
l’heure pour vous ; Sémiramis vous attend. Moi, je vais essayer de faire
parler ce maudit nône.


— Vous avez l’air de penser que vous n’y arriverez pas.


— Eyr, avez-vous déjà tenté de faire parler un nône
sarhenki ?


— Non jamais. Pour cela, il faut d’abord le capturer.
Je n’en suis pas capable.


— Celui-ci est bougrement coriace. Je ne sais pas si
j’en ai déjà affronté de pareils ; leur reine nous a envoyé un sacré
émissaire. »


Tiens, cela me fait penser à un type de machination assez
retorse. Si Galles a eu lui aussi cette idée, il l’a gardée pour lui ; je
ferai donc de même.


« Si jamais je parviens à lui arracher quelque chose,
ce ne sera pas par la force. Son esprit est verrouillé comme la Tour des
Dieux ; je suis sûr qu’il ne me dira que ce qu’il veut bien me dire. J’en
suis à croire qu’il s’est laissé capturer. S’il n’a pas résisté, c’était parce
qu’il savait que sinon Sémiramis l’aurait annihilé. C’est ce qu’ont choisi de
faire les autres : quand ils ont vu qu’ils ne pourraient pas m’échapper,
ils se sont suicidés en m’attaquant de front.


— Si celui-ci s’est laissé faire, c’est soit qu’il n’a
rien à cacher, quitte à trahir d’éventuels alliés ou à incriminer des ennemis
innocents, soit qu’il se croit de taille à résister à vos interrogatoires.


— Nous serons bientôt fixés à ce sujet… Par ailleurs,
modérez-vous devant Sémiramis.


— Que voulez-vous dire ?


— Ne lui parlez pas de la demoiselle de Lunay ; ce
n’est pas le moment.


— C’est précisément le sujet que je souhaitais aborder
en sa présence hier. »


Il exhale un soupir colossal. « Au cas où vous
l’ignoreriez, certains événements se sont produits depuis hier. Si vous tenez à
la vie, ne la cherchez pas.


— Je ne tiens à la vie que sous certaines conditions.


— Pfff… Dans ce cas, adieu… Ah ! une dernière
chose : connaissez-vous un remède efficace contre les
migraines ? »


Je n’ai à lui offrir qu’un sourire goguenard. Je lui
souhaite bonne chance avec le Henki ; pour ma part, je sais que mon
adversaire va aussi me poser problème.


Galles m’abandonne aux mains d’un chambellan, lequel me
conduit à l’huissier qui m’introduit devant Sémiramis.


Celle-ci me considère d’un œil froid, gris. Elle ne paraît
pas fatiguée malgré une nuit certainement sans sommeil. Elle m’invite du regard
à m’asseoir sur un tabouret qui lui fait face.


Enfin : « Que pensez-vous de tout cela ?


— Je viens d’en parler avec le seigneur Galles. En
fait, je n’en pense rien du tout. La situation m’échappe. » Je m’empresse
d’ajouter : « Je ne dis pas cela par mauvaise volonté ; c’est la
vérité.


— Je suis prête à vous croire, mais je vous crois trop
subtil pour ne pas avoir d’avis.


— Je ne peux pas me forger une opinion car je ne sais
pas ce que vous négociez avec les Henkis. Pour autant que je sache, ils
auraient très bien pu faire cela simplement pour vous impressionner.


— Dans ce cas ils ont échoué. Ils m’ont seulement mise
en colère. »


Dois-je prendre cela pour un avertissement ?
« C’était peut-être leur but : faire échouer leur ambassade. »
Quelque chose me dit que j’ai visé juste et que j’aurais mieux fait de me
tromper…


« Vous n’ignorez pas qui était le Maître Fouine. »
dit-elle un peu précipitamment.


« L’ambassadeur du Maître Blaireau. Un envoyé un peu
plus subtil venu épauler le Chevalier Furet, et qui l’a remplacé après
l’affaire de Sudne. À ce sujet…


— Taisez-vous ! La Fouine était le remplaçant du
Maître Blaireau en personne, la deuxième personnalité la plus importante de
leur pays, son héritier présomptif au cas où il lui arriverait malheur. Sa mort
est aussi significative que l’aurait été celle de Galles. »


Là, je ne peux pas retenir un sourire narquois : elle exagère.
Galles n’est pas son héritier mais sa mort aurait autrement plus de
conséquences. Je murmure : « Toutes proportions gardées… Si vous
n’avez que des fadaises à dire à ce sujet, parlons d’autre chose. »


Si elle avait eu en main son bâton de magicien, je n’aurais
jamais eu cette audace. Il se passe un bon moment durant lequel je résiste à
son regard gris acier.


« Eyr rejeton de Manitardès, si vous persistez à ne pas
vouloir collaborer, je vous assure qu’Aude de Lunay va regretter de vous avoir
jamais rencontré. »


En un éclair je comprends tout. Du moins je crois
comprendre. Dès le premier jour, elle m’a remis entre les mains de trois de ses
demoiselles : Emeline, Laure et Aude. J’avais le choix entre trois
personnalités différentes. Je suis persuadé qu’elle avait déjà décidé que ce
serait Aude. D’abord, elle avait commencé par décider que j’étais fin prêt pour
tomber amoureux ; ce n’était qu’une question de temps et de personne. Elle
disposait des deux. Je lis dans ses yeux une certitude terrifiante. Les Bablon
sont réputés doués de voyance.


« Au point où elle en est, elle aura droit à un sergent
de Moguond choisi parmi les plus brutaux. »


Je vois à quel niveau elle situe le début du marchandage.
Afin de rééquilibrer les débats, je dois placer haut mes exigences.


« Écoutez-moi bien, votre majesté. Je vais vous
proposer un marché dont les conditions ne sont pas négociables. »


Elle lève un sourcil surpris, attentif, narquois.
« Vous vous croyez donc en position de négocier ? » fait-elle
d’une voix trop douce.


« Non, pas plus que vous, c’est pourquoi je vous dis
que c’est à prendre ou à laisser.


— Si vous êtes raisonnable, je vous écoute. Vous savez
ce que je veux.


— Je ne peux pas. Je vous donnerai beaucoup, autant que
je peux, mais chercher en moi la sorcellerie du démon, cela me tuerait
assurément. Ce n’est donc pas possible. Je vous demande de m’accorder la main
d’Aude de Lunay votre pupille…


— Vous me provoquez, Eyr. Vous me provoquez en tant que
reine et en tant que femme…


— Sachez que je suis désolé pour la femme… Pour la
reine, la proposition que je fais est parfaitement raisonnable. J’aime Aude de
Lunay. Je reconnais que j’ai porté atteinte à sa vertu et ainsi à votre royale
dignité selon les coutumes du pays, sauf si je l’épouse, auquel cas l’affaire sera
étouffée et l’honneur sauf de part et d’autre. En contrepartie, je m’engage à
vous apporter toutes mes capacités actuelles. Je suis le maître d’armes du
jeune Pierre Corneille. J’espère faire mes preuves en la matière ;
demandez au Chevalier de Paimpol. Je suis prêt à devenir un maître d’armes
officiel de Vendôme, sous l’autorité de Paimpol ou non. Je préparerai vos gens
à lutter contre les créatures magiques, Yankis, Henkis ou tout ce que vous
voudrez. Vous savez que je suis compétent, peut-être le plus compétent dans ce
domaine à Vendôme – hormis vous et Galles. J’accepterai aussi d’aller à la
guerre dans vos armées afin de soutenir mes élèves. Je ne vous cacherai pas que
ce ne sera pas de gaieté de cœur que je me battrai contre des Hommes, mais je
le ferai en cas de nécessité. Je me mets à votre service pour tout sauf en ce
qui concerne la magie de Uursag. Cet accord tient tant que Aude de Lunay est ma
femme, et vivante. »


Elle secoue la tête très, très… très lentement. Ce n’est
plus une forme de menace ; cela fait partie du combat.


« Vous ne m’offrez rien que je ne puisse obtenir par
ailleurs, tout ça pour partager la couche d’une petite pimbêche avec qui vous
vous payez ma tête. Rien ne m’empêche de vous ensorceler et de vous extorquer
ce que je veux, et de faire d’Aude ce qu’elle mérite d’être : une fille à
soldats. »


À mon tour de secouer la tête, presque aussi lentement
qu’elle.


« Touchez un seul des cheveux de la tête d’Aude, et je
vous jure que je vais crier devant toute la Compagnie tout ce que je sais de
vos agissements. Je vous jure que même Galles se détachera de vous. Vous vous
expliquerez seule avec Jered Raque.


— Vous venez de vous condamner », constate-t-elle.
« Je ne vous laisserai jamais quitter cette pièce en pleine possession de
vos moyens. »


Essaie seulement !


« Vous êtes seule, déjà aujourd’hui. Galles ne tolérera
pas que vous me massacriez ainsi. Dans ce cas, c’est lui qui soulèvera la
Compagnie contre vous. » Si je me trompe, je suis déjà mort… « De
plus, je suis l’ami du Maître Blaireau dont le second vient de se faire égorger
dans vos murs, sous mes yeux et ceux du Chevalier Furet reparti dans la nuit
chez son maître. Il se peut que le Maître Blaireau se charge lui-même
d’exprimer mon point de vue devant la Compagnie… Je suis complètement à votre
merci mais je vous le jure, Sémiramis des Bablon, quitte à mourir, je saurai
vous nuire. A vous de voir si cela en vaut la peine… Accordez-moi Aude ;
vous savez maintenant le prix que je suis prêt à acquitter. »


Elle me jauge. La seule chose dont je sois sûr, c’est
qu’elle n’est pas occupée à préparer un sortilège ; je m’en rendrais
compte. Mais elle a probablement déjà tout prévu au besoin. Je me souviens
d’une jeune fille aux boucles blondes et aux yeux d’un bleu clair et hésitant. Est-ce
la même personne ? Moi, je ne suis plus le même.


« Vous êtes un rude combattant, Eyr.


— Vous pouvez m’avoir dans votre camp. Si vous le
désirez, j’irai jusqu’à affronter le nône henki ; vous saurez ainsi notre
véritable valeur à tous les deux.


— Non. Non merci : cela ne m’intéresse pas…
Parfois, je me demande ce qu’une Aude de Lunay peut avoir de plus que moi pour
un homme comme vous. »


Aurais-je gagné ? Ou bien joue-t-elle un peu afin
d’endormir ma méfiance ?


« Tenez-vous vraiment à le savoir ?


— Non. » Voilà qui est clair. « Bien.
Discutons des détails de notre contrat. Si vous épousez Aude, selon notre loi,
la totalité de sa terre devient votre propriété. Si l’usufruit lui revient,
c’est vous qui prenez les décisions. Cela n’est acceptable que si vous me rendez
l’hommage d’allégeance, à moins que vous ne possédiez d’autres terres plus
importantes chez un autre souverain. Est-ce le cas ?


— Non, mais nous pouvons trouver une solution
différente.


— Vous préférez conserver un semblant de liberté, si je
comprends bien.


— Etablissons une charte ; les décisions seront
prises conjointement par Aude, par son époux et par un de vos représentants.
Laissez un de vos fermiers. Trouvez une solution mais ne m’imposez pas le
serment d’allégeance. C’est une apparence de liberté, comme vous dites, à
laquelle je tiens. Ni vous ni moi ne gagnerions quelque chose à ce
serment. »


Elle sourit. Ah, s’il y avait plus de bleu, moins de
gris !


« Vous êtes incroyablement farouche, Eyr. Il y a des
précédents ; je vous laisserai cette forme d’indépendance. Sommes-nous
d’accord ?


— Pouvez-vous préciser à nouveau les
termes ? »


Elle déglutit. Cela passe mal. « Vous épouserez Aude de
Lunay dans trois semaines exactement à compter de demain, jour de vos
fiançailles. Après la cérémonie, elle retournera dans son domaine jusqu’à la
veille du mariage que je célébrerai en personne. Vous, vous restez ici ;
vous êtes à mon service. Entendons-nous bien : à mon service. Vous
n’obéirez au seigneur Galles que dans la mesure où je vous y aurais autorisé. Pour
le moment, vous restez le maître du jeune Corneille. Vous êtes l’égal du
Chevalier de Paimpol – sauf pour ce qui est du titre. Je ne vous cache pas
que je vous réclamerai encore et encore les secrets du démon Uursag, cependant
je n’exercerai aucun moyen de coercition contre vous à cette fin. (Une pause.
Sa voix se raidit.) Si vous manquez à notre contrat, Aude de Lunay souffrira
jusqu’à la fin de ses jours. Encore son sort sera-t-il enviable comparé au
vôtre. Sommes-nous d’accord, Eyr rejeton de Manitardès ? »


Je hoche la tête avant de dire : « Oui,
majesté. »


Elle sourit mais aucun sentiment n’anime ce sourire.


« Encore une chose, Eyr. Je sais que vous me haïssez.
Cependant, n’oubliez jamais que je n’ai fait que vous menacer ; je n’ai
jamais exercé mon pouvoir afin de vous arracher votre secret. Souvenez-vous que
je ne suis pas votre ennemie… Les hommes de votre valeur sont rares, Eyr ;
le dernier que j’ai connu était Saine Sandha. »


Cet aveu, que je prends pour un compliment, mérite que je
m’incline bien bas.


« Recevez tous mes vœux de bonheur conjugal »,
dit-elle alors que je quitte la pièce.


Cynisme, quand tu nous tiens.



CHAPITRE VII


JE N’EN CROIS PAS MES YEUX. Il est venu. Il
fallait s’y attendre mais malgré cela je n’y croyais pas. Cette fois c’est certain,
l’heure est grave. Il est là qui s’avance et je l’observe du haut de mon
cheval. (Je reviens de la leçon d’équitation de Pierre.) Il est petit, tout
juste cinq pieds, mais extraordinairement large de poitrine. Aucun Homme aussi
grand soit-il n’est aussi large. Il est revêtu d’une casaque grise et une toque
de velours vert sombre recouvre son crâne. Il avance pieds nus, griffes à
l’air. Aucune arme en vue, pas même un bâton. Il est sûr de lui ; il
s’avance comme en pays conquis. Il est trop ancien pour qu’on sache l’étendue
exacte de ses facultés. On dit que dans sa jeunesse il a broyé certains de ses
ennemis entre ses bras, de ses mains ou par la force de sa volonté. Ceux qui
ont voulu l’attaquer de front, il les a pris à revers.


Cependant il ne s’est plus battu depuis des siècles, depuis
que les Bablon lui ont accordé un territoire pour lui et ceux qu’il voulait
prendre sous sa protection. Aujourd’hui, il revient à Vendôme et il est en
colère. Il a dû fourbir des armes terribles pour oser venir ici en personne, ou
bien il bluffe. Personne ne parvient jamais à savoir.


Le Maître Blaireau est revenu à Vendôme.


Je tiens à le saluer avant quiconque.


« Regardez bien, Pierre, l’homme qui est à droite du
Chevalier Furet.


— Est-ce bien un homme, maître ?


— À sa manière, oui. Et jamais je ne serai celui qui
dira le contraire. C’est le Maître Blaireau, un fort vieux sage. Allons le
saluer. »


Je glisse au bas de ma monture et, la tenant par la longe,
je m’approche du Maître. Pierre m’imite en retrait de quelques pas. Quelques
yards avant que nos chemins se croisent, il s’arrête, comme s’il m’attendait.


« Maître Blaireau, je vous salue.


— C’est toujours un plaisir de vous rencontrer, Eyr mon
ami, un plaisir fort rare hélas. Voyez : il aura fallu que je me déplace
en personne.


— C’est que j’ai des obligations ici même.


— Il paraît. Ce jeune homme doit être le fils du très
vaillant Chevalier Corneille, et votre élève. Approchez, que je vois quel
matériau travaille mon vieil ami. »


Pierre salue avec politesse et plante ses yeux dans ceux du
Maître Blaireau. Celui-ci plisse les paupières comme si sa vision avait du mal
à se focaliser.


« Hum ! Continuez comme cela, jeune homme. Vous
êtes sur la bonne voie. Vos ancêtres et le seigneur Galles seront
contents. »


Ainsi congédié, Pierre se retire, me débarrassant de ma
monture.


« Accompagnez-moi dans ce coupe-gorge, Eyr ; je ne
suis pas trop rassuré. Plus j’aurai d’amis avec moi, mieux je me sentirai.


— Je dois vous informer que je suis au service de la
reine de Vendôme. »


Il me scrute avec autant d’acuité qu’il en a accordé à
Pierre. Je ne doute pas un instant que Furet lui a tout dit de ma position à la
cour. Le reste, il est capable de l’imaginer seul.


« Les événements se précipitent, apparemment »,
déclare-t-il. « J’imagine la nature de vos gages… J’espère néanmoins que
nos relations demeureront amicales.


— Rien ne me satisferait plus.


— Rien ? J’en parlerai à votre future
épouse. » Il me montre en guise de sourire ses dents jaunes et larges, des
dents faites pour attaquer le bois. « Cela étant, mon cher Eyr, savez-vous
ce qui se passe ici ?


— Assez mal, hélas. Je ne suis pas dans les confidences
royales.


— Moi non plus, mais il va bien falloir qu’on m’y
laisse entrer. Les Henkis n’ont jamais été mes ennemis et il suffit que
Sémiramis en invite un chez elle pour qu’ils se mettent à assassiner mes amis.
Tout prouve que le Maître Fouine était plus en sécurité chez l’empereur Saxe
qui pourtant ne se dit pas notre ami. Jamais Vendôme ne m’a mis dans une telle
colère et je viens le faire savoir.


— Êtes-vous en mesure de réclamer ? »


Le Maître Blaireau, pris entre Sémiramis et Raque, a
toujours bénéficié du soutien des Henkis. L’ayant perdu, il risque de se voir
harcelé par les Yankis. S’il cherche le soutien de Raque ou de Saxe, la moitié
au moins des affidés de Sémiramis profiteront de l’occasion pour déclarer la
guerre sainte contre lui et son peuple de sous-hommes. Je parierais que
les Sudne n’attendent que cela. Il doit disposer de sacrés atouts pour se
croire en position de réclamer !


« Ma situation, Eyr, ne m’a jamais empêché de dire ce
que je pense. »


Tout le monde sait bien que c’est un mensonge : le
Maître Blaireau ne dit jamais ce qu’il pense, ou bien s’il le dit personne
n’est en mesure de s’en rendre compte. S’il jouait franc jeu, son territoire
aurait été rayé de la carte depuis bien longtemps.


« S’il faut aider les Henkis à choisir un camp, je
dispose d’arguments que Sémiramis possède mais qu’elle n’osera jamais utiliser.
C’est une Bablon, et elle doit se comporter en conséquence. Moi, je suis le
Maître Blaireau et je ne connais qu’une loi : survivre.


— Hum, voilà qui est dit.


— Eyr, vous êtes resté longtemps en dehors des
affaires.


— J’ai toujours été en dehors des affaires politiques,
Maître.


— Admettons. Ma position a toujours été précaire ;
j’y suis habitué. Les Bablon déclinent depuis cinq siècles. Ils n’ont jamais
été aussi proches de la chute. Sémiramis est et sera probablement la dernière.
La précédente Sémiramis avait su gagner les services du Chevalier Sellès et de
Jered Raque. Sellès est mort et celle-ci s’est brouillée avec Raque. C’est un
miracle qu’une Bablon soit encore reine aujourd’hui. Et ce miracle a deux
noms : celui de Galles et le mien, Galles par fidélité et moi par
nécessité. Si elle perd l’un des deux, ce n’est plus un miracle qu’il lui
faudra, ce sera pour le moins une intervention divine directe. Ce qui n’est pas
exclu, d’ailleurs…


— Cela constituerait cependant une nouveauté.


— En effet. »


Tout m’indique qu’il ne compte pas sur les dieux. Alors quoi ?


« Maître, je pense que les Henkis ont décidé que
Sémiramis est assez faible pour tenter de la faire chuter. Vont-ils y
parvenir ?


— La question que vous me posez consiste à demander si
je sais pourquoi ils ont assassiné le Maître Fouine. Pourquoi devrais-je
m’ouvrir à ce sujet à un homme de la Bablon ? »


Il est resté rude en affaires, le vieux Blaireau ! En
fait, c’est plutôt rassurant.


« Parce que si les Bablon tombent vous tombez aussi, et
parce que le miracle sur lequel compte Sémiramis aujourd’hui s’appelle Eyr,
rejeton de Manitardès.


— Sans intention de vous offenser, elle est tombée bien
bas.


— C’est aussi mon avis, mais je ne voudrais pas payer à
cause du nom de mon créateur.


— Cela paraît légitime.


— Répondrez-vous à ma question ?


— En partie. Ce ne sont pas les Henkis qui veulent la
fin des Bablon aujourd’hui, ce sont les Yankis. Les Yankis, l’empereur Saxe et
Jered Raque. Ils y parviendront à moins que quelqu’un réussisse à désolidariser
cette alliance. Les Henkis ne sont pas assez puissants pour contrer les Yankis
et j’ai échoué avec Saxe ; reste Jered Raque. Je vais conseiller à
Sémiramis de se rendre à ses exigences, elle va refuser et ce sera la guerre.
La dernière des Bablon va vendre sa peau chèrement. Il lui reste un
espoir : que Raque fasse un faux-pas qui déchaîne la Compagnie contre lui.


— Son alliance avec les Yankis ?


— Non, aucune chance. Personne n’a besoin de preuves
pour comprendre que les Yankis s’en prendront à elle qu’il existe un pacte ou
non. Par contre, si on s’aperçoit que Sémiramis cherche véritablement à
s’allier aux Henkis, la Compagnie le prendra mal et même Galles ne pourra pas
la défendre.


— Excusez-moi, mais je ne comprends pas ce que vient
faire le meurtre du Maître Fouine dans ce schéma.


— Cela veut dire que quelque chose ne fonctionne pas au
sein d’une des alliances en cours, et je tiens à être le premier à comprendre
quoi. Le premier et le seul, si possible. »


Voilà qui est dit ; je suis allé trop loin. La mort de
la Fouine servirait donc à empêcher la passation d’un accord entre Sémiramis et
les Henkis. Mais qui a commandité le meurtre ? Si le Maître Blaireau a
raison – et s’il me dit la vérité – le suspect principal serait donc
Galles. Grands dieux ! Ou le Maître Blaireau lui-même, ou les Yankis ou
même l’empereur. Si je comprends bien, il n’y a que deux personnes qui ont
besoin que cette alliance se fasse : Sémiramis qui est aux abois et Jered
Raque afin de retourner la Compagnie contre elle et de limiter le pouvoir de
ses alliés Yankis. Mais qui joue à quoi dans ce pays de fous ?


Quand Galles vient nous accueillir, je ne peux m’empêcher de
le regarder comme un meurtrier. Effectivement, il a beaucoup tué au cours de sa
vie. Oserait-il assassiner un allié pour empêcher une entente entre sa reine et
les Henkis ? Cela signifierait qu’il possède des alliés parmi les Henkis,
car sinon il n’aurait pas pu organiser ainsi cet assassinat… Le Maître Blaireau
et Galles n’échangent qu’un minimum de paroles. Ils se connaissent depuis si
longtemps qu’ils n’ont plus vraiment besoin de mots pour se comprendre. Et
s’ils s’étaient entendus pour sacrifier Fouine et faire échouer cette alliance
qui les met en danger tous les deux ? Ils agissaient déjà de concert avant
que Sémiramis n’arrive au pouvoir… Cette dernière doit se trouver bien jeune
devant ces deux-là. Furet n’est qu’un gamin à côté.


Le gamin et moi, qui suis tout de même plus âgé, ne sommes
naturellement pas invités à l’entrevue avec Sémiramis. Cependant le service de
Furet l’oblige à monter la garde devant la salle où les trois magiciens se sont
réunis ; il est ici pour assurer la protection de son maître. Cela
signifie que je n’aurais pas à ma disposition beaucoup de moments comme
celui-ci pour lui parler en tête-à-tête.


Il répond à la question que je n’ai pas formulée en secouant
la tête.


« Non Dan Eyr, je ne sais pas ce que sait mon maître.
J’ignore ce qu’il sait, ce qu’il comprend, ce qu’il devine… Qui plus est, je ne
suis pas certain de vouloir savoir. »


Cette dernière remarque renforce mes doutes à l’encontre du
Maître Blaireau. Mieux vaut ne pas persister dans cette voie.


« J’ai peur pour vous. »


Il prend un air de surprise remarquablement bien imité.
« Pour moi ?


— Pas pour vous personnellement, pour tout votre
peuple. J’ai connu le maître Blaireau depuis le début, je veux dire :
depuis mes débuts. Quand Manitardès a quitté ce monde, c’est chez lui que je me
suis rendu en premier. Votre territoire n’était alors qu’un immonde marécage
puant peuplé de crapauds, de moustiques et de vouivres. Personne n’aurait voulu
y demeurer mais le Maître Blaireau l’avait choisi afin d’y recueillir ceux qui
comme lui, issus des expériences des magiciens sur les animaux, se trouvaient
persécutés par les Hommes. Il en a fait un pays vivable, dur mais vivable.
C’était déjà le cas la dernière fois que je m’y suis rendu, il y a un peu plus
d’un siècle ; je suppose que c’est encore mieux maintenant. Je le
soupçonne d’avoir conservé une partie des marais à des fins de défense.


— Vous n’avez pas tort.


— Je suppose que vous recueillez encore les malheureux
qui parviennent à fuir les laboratoires magiques.


— Bien entendu. Parmi les magiciens compétents, il y en
a très peu qui ne se livrent pas à ces expériences, quoique j’ignore ce que
cela peut leur apporter de transformer un furet en homme ou un homme en cochon.
Raque est l’un des rares qui ne s’amuse pas à cela, pour autant que nous
puissions le savoir. Nous sommes sûrs de Galles aussi. Mais aujourd’hui, les
créatures des laboratoires sont minoritaires au sein de notre peuple ; la
majorité est constituée d’individus comme moi, enfants naturels des gens du
Maître Blaireau. Au fil des générations, les malformations disparaissent. Les
êtres trop contrefaits par la magie sont souvent stériles. De plus, quelques
hommes se sont joints à nous. C’est le sort qui attend Emeline.


— Vous aurez de jolis enfants.


— Avec les traits humains, ce sont les caractères des
rongeurs qui résistent et se reproduisent le mieux. Les reptiles et les
insectes ne sont pas viables. Seuls les mammifères ont de l’avenir. Pourquoi
voulez-vous savoir tout cela ?


— Survivrez-vous à la guerre ? Survivrez-vous à la
chute de Sémiramis que semble prévoir le Maître Blaireau ?


— Personnellement non : je suis le protecteur de
mon peuple… Mais nous ne sommes pas démunis. Nous saurons nous défendre. Notre
pays ne résistera pas à une guerre dirigée contre nous, mais beaucoup des
nôtres ont assez de ressource pour survivre ailleurs. Mais le rêve du Maître
Blaireau aura vécu.


— Pourriez-vous tenir contre des raids yankis sans
l’aide des Henkis ?


— Je ne pense pas. Cependant, les Yankis ne
s’acharneront pas sur nous. Nous ne sommes pas assez humains selon leurs
critères… Après tout, notre histoire et la leur sont proches.


— Mais vous êtes alliés à la dernière des Bablon.


— J’espère que nous le resterons. Jered Raque n’a pas
encore gagné. Le Maître Blaireau pense qu’en politique comme en magie,
Sémiramis et Galles peuvent encore le circonvenir longtemps.


— Tout porte à croire que la Compagnie ne bougera pas
et Raque semble avoir obtenu l’alliance de l’empereur Saxe et le soutien des
Yankis. »


Il hausse les épaules.


« En ce qui concerne les grands barons de l’empire, la
moitié doit autant à Sémiramis qu’à Saxe. L’empire pourrait se disloquer plus
tôt que prévu. Saxe sera prudent.


— Je vous le souhaite. Mais j’ai l’impression que Raque
a le vent en poupe. Il se prépare depuis longtemps.


— J’aime à croire que mon maître aussi, ainsi que la
reine. Cependant je crains d’être de votre avis… Serez-vous des nôtres en cas
de conflit ? »


Je secoue la tête. « Je ne sais, Chevalier. Je suis au
service de Sémiramis.


— Réellement ? » Il me scrute attentivement
avant d’ajouter : « Je ne sais quelle est la nature exacte des vertus
d’Aude de Lunay, mais il est clair qu’un homme est très amoureux d’elle.


— Un homme fatigué, Chevalier, un homme très fatigué.
Elle m’apporte un repos qui n’est pas du luxe. Comme vous le savez, j’ai déjà
entamé des nuits avec elle ; mon rêve serait de les finir aussi avec elle.
Et de passer toute la journée entre deux nuits aussi avec elle. Sa présence me
repose, me rassure, me fait oublier tous nos soucis… Vous êtes en droit de
parler d’amour.


— Quand aura lieu le mariage ?


— Dix-neuf jours. » Je marque un temps d’arrêt
avant de demander : « Et le vôtre ?


— Peut-être jamais, si la guerre que nous craignons
éclate. »


C’est le moment d’oser la question qui me taraude depuis que
je l’ai vu tout à l’heure, depuis que j’ai remarqué que son bras gauche reste
raide le long de son corps, comme s’il avait reçu une blessure récemment.


« Votre bras ? Vous vous êtes expliqué avec la
Belette.


— En effet.


— Vous avez survécu.


— La Belette aussi, mon ami. Elle m’attendait à la
frontière de notre pays. Vous connaissez le lieu… Nous sommes finalement
parvenus à nous épargner mutuellement. Le Maître Blaireau lui a confié une
mission dangereuse ; cela l’aidera à passer sa rage. Si elle survit. La
Belette ne représente plus une menace pour Emeline. » Il sourit. « Je
n’en dirais pas autant de ceux qui vont se trouver sur son chemin. Les Henkis
doivent sentir la colère du Maître Blaireau ; il y aura des représailles
après l’assassinat du Maître Fouine. Les Henkis doivent savoir que nous sommes
loin d’être démunis.


— Puis-je vous poser une question dont la réponse
réjouirait tout espion de Sémiramis ou de toute autre puissance ?


— Si vous jurez de garder cette réponse pour vous.


— Bien entendu. Il va du respect que j’ai pour
moi-même.


— Je vous écoute.


— Vous êtes un chevalier et le meilleur escrimeur que
je connaisse, et la Belette semble aussi forte que vous. Le Maître Blaireau
dispose-t-il d’autres guerriers, meilleurs encore ? »


Je vois son regard s’illuminer. « Oui »,
murmure-t-il très bas. « L’un des deux fut mon maître d’armes. »


Il faudra que je trouve le courage de demander confirmation
au Maître Blaireau. Combien de furets, de belettes, de blaireaux peut-il
aligner en cas de guerre ? Et lui-même, de quoi est-il capable ? Si
la guerre éclate, je me battrai dans leur camp ; ils valent plus que tout
Vendôme. Si Sémiramis les abandonne, elle me perdra, et ainsi je trahirai
peut-être Aude. Certaines décisions valent d’être prises mais elles coûtent
cher.


Comment empêcherons-nous cette guerre ?


* * *


Les jours se sont écoulés sans que j’aie la moindre occasion
de pénétrer les secrets des grands. Galles évite de me parler, sauf des progrès
de Pierre, le Maître Blaireau ne m’entretient que de sujets anodins tels que le
bon vieux temps et mon mariage à venir, et Furet ne le quitte pas d’une
semelle. Quant à Sémiramis, je ne sais pas qui d’elle ou de moi s’emploie le
mieux à éviter l’autre. Je suis comme tous les habitants du palais et de la
ville : je perçois la lourdeur de l’air ambiant mais j’ignore ce qui va
nous tomber sur la tête, et quand. Hélas, ce sera probablement plus qu’un
simple orage de fin d’été. Je suis donc retourné à mes activités de baladin en
attendant.


J’ai tout de même appris que le Maître Blaireau a interrogé
le Henki. Il semble qui lui non plus n’ait rien pu en tirer mais cela ne veut
rien dire. En effet, s’il a découvert quelque chose, il aura tout fait pour que
personne ne s’en doute. Il y a tout de même quelque chose qui cloche :
trois des plus éminentes sommités de la Compagnie sont présentes et aucune ne
parvient à faire parler un simple nône henki ! À croire qu’ils ne veulent
pas savoir ce qu’il a à cacher. Ou ils savent déjà. Maintenant que ce crime a
été commis, compromettant les relations des Henkis avec Vendôme autant qu’avec
le Maître Blaireau, il se pourrait que personne n’ait intérêt à révéler la
vérité. Il se pourrait même que le nône n’ait pas participé au complot, si
Galles en était l’un des auteurs. Et moi je ne peux demander à personne :
Sémiramis ne me dira rien et Galles et le Maître Blaireau se méfient de moi du
simple fait que je suis au service de Sémiramis. J’aimerais pourtant bien
comprendre ; cela satisferait ma curiosité naturelle.


Des émissaires des quatre coins du monde viennent à Vendôme
et en repartent mais j’ai pris la décision de m’isoler de toutes ces rumeurs
qui les accompagnent et ne font que compliquer la compréhension des choses.


 


Car voilà, depuis ce matin, c’est fait : je suis marié
à Aude de Lunay. Les mots sacrés en lesquels plus personne ne croit ont été
prononcés par Sémiramis en personne. Elle y croit encore moins que les autres
si c’est possible mais la cérémonie a plus de prestance quand c’est une reine
qui officie. Remarquez bien que question prestance, ç’aurait pu être
mieux : Sémiramis nous a expédiés vite fait entre deux entretiens avec les
envoyés de l’empereur. Heureusement, nos deux témoins principaux faisaient
bonne figure : le Chevalier Furet à ma droite et Emeline de Sudne à la
gauche d’Aude. Disons qu’un mariage peut en cacher un autre.


Sémiramis ne m’a pas quitté des yeux un instant, peut-être
afin de que je n’oublie pas notre pacte, si bien que lorsque mon épouse et moi
avons échangé nos anneaux, je ne savais plus très bien à quelle femme je me
liais…


Mais maintenant je me sens mieux, libéré, dans l’air
tranquille de la campagne, ayant laissé Sémiramis derrière nous. Elle n’a pas
même daigné accompagner jusqu’aux portes du palais notre cortège. Je chevauche
donc sur la route qui mène à Lunay à côté de la calèche de ma femme. Il faut
que je me grave bien en tête que je suis marié désormais. Je ne dois pas
oublier malgré cela que je suis au service de Sémiramis… La peau de vache ne
m’a accordé qu’une seule nuit. Aujourd’hui c’est la noce, puis la nuit nous
appartient mais demain, je dois être de retour avant que le soleil se soit
couché. Profitons donc de ce jour !


C’est à l’entrée des terres de Lunay que nous attend le
premier comité d’accueil : un troupeau de moutons. Ils sont accompagnés
d’un jeune berger de dix ou douze ans, et d’un chien qui s’interpose
immédiatement entre ses bêtes et moi. Si j’étais un loup, je n’insisterais pas.
Mais il se trouve que je ne suis pas un loup et que le jour où je voudrai
manger l’un de ces savoureux animaux, j’en aurai le droit ; je suis en
quelque sorte le propriétaire des lieux. Il faut qu’il le sache. Et avant de
m’avoir sauté à la gorge si possible.


Je descends de mon cheval qui n’est pas très à son aise
devant le dogue. Aussitôt l’un des deux pages de notre cortège me libère des
rênes, ce qui augmente mes chances face au molosse. Mais le berger a reconnu sa
maîtresse, et il doit bien savoir que nous devions arriver, après tout. Il
rejoint le véritable gardien du troupeau, le prend au collet – ses deux
bras suffisent à peine à en faire le tour – et lui murmure quelques mots.
Le molosse accepte de s’asseoir sur son arrière-train, mais il continue à me
montrer ses crocs.


« Sauf votre respect, mon maître », fait le
garçon, « faites attention. Volvo ne vous connaît pas. »


Je suppose qu’il parle du chien.


« Il faudra bien qu’il apprenne à me connaître, jeune
homme. Et toi, comment t’appelles-tu ?


— Jean, mon maître.


— Eh bien, Jean le berger, veux-tu bien expliquer à
Volvo que je suis un peu son maître, moi aussi.


— J’vais essayer, mais vous savez, il comprend pas tous
mes mots. » J’approche la main ; Volvo gronde. « S’il vous
plaît, mon maître, ne lui faites pas de mal. »


L’animal me flaire. Je vais peut-être perdre la main gauche.


« Qu’est-ce qui te fait croire que je sois en mesure de
lui faire du mal ?


— On sait que vous êtes un grand guerrier et que vous
avez botté les fesses des démons qui ont tué le Chevalier Corneille. »


Ah ! j’avais oublié cette histoire dans tout cela…


« Je préfère affronter des démons et des chevaliers
plutôt que ton chien, Jean. Heureusement, on dirait qu’il veut bien de
moi. »


En effet, après m’avoir flairé sous toutes les coutures,
Volvo se laisse aller à me lécher la main. Je pousse mon avantage jusqu’à
l’encolure. Il grogne mais il n’y a déjà presque plus de menace dans son
grognement. Je m’enhardis et le gratte sous la gorge jusqu’au poitrail. Il
accepte mes caresses. Voilà une bonne chose de faite : j’ai passé
l’épreuve du gardien. Jean se tient debout à côté, raide, rayonnant de fierté.
Son nouveau maître, le tueur de monstres le plus réputé de tout le Vendômois,
sympathise avec son chien. Je devrais peut-être inspecter le troupeau, mais là,
sincèrement, je n’ai pas la tête à ça. Et puis je n’y connais rien en ovins.


« Eh bien me voici rassuré, Jean. Avec Volvo et toi, je
sais que les bêtes sont bien gardées. »


Il se rengorge encore un peu mais il est déjà au faîte de la
fierté. Plus, et son cœur risque d’éclater. Je reviens à ma monture avant
d’épuiser de bonheur mon pâtre. Je croise le regard d’Aude. Elle aussi est au
sommet de sa joie ; elle me voit tel qu’elle a dû me rêver, sachant me
faire accepter et aimer de ses gens d’un mot ou d’un geste.


Et à ce sujet, j’ai du travail car Jean et les moutons ne
constituaient que le prélude. Jusqu’aux portes du manoir, tous les paysans
attachés à Lunay m’attendent les uns derrière les autres, qui avec une gerbe,
qui avec un veau, avec un cochon… Je suis submergé par les richesses du terroir
de Lunay. Je n’essaye même pas de comprendre qui est qui, qui est sa femme, son
mari, ses enfants. Heureusement Aude qui est venue m’épauler semble connaître
nombre de têtes. Je crains de n’être véritablement pas fait pour la culture et
l’élevage ! En dernier lieu, je dois faire face au régisseur royal.
Pourquoi pas en premier ? Il entame un discours que tout le monde, réparti
en arc de cercle derrière Aude et moi, écoute religieusement. En fait, il me
semble qu’il énumère à nouveau tous les noms et toutes les activités que je
viens d’entendre dans notre lente progression vers le manoir. Il y ajoute des
quantités, des boisseaux, des nombres de têtes. Il oublie cependant le brave
Volvo. C’est bien dommage : c’est l’un des rares noms que je suis parvenu
à mémoriser. Sans doute parce que c’était le premier.


Enfin mon épouse et moi avons le droit de franchir l’entrée
du manoir. Le bâtiment principal est prolongé sur les ailes par des corps de
ferme divers : logements, granges, étables, une écurie aussi, le seul lieu
où je pourrais me sentir un tant soit peu chez moi. On nous dirige vers un
hangar sous lequel a été installée une longue table ; c’est le lieu du
banquet, où m’attendent les gens importants du crû qu’on me présente, tous des
petits nobles, mes voisins de terres. Je fais un effort surhumain afin de
tenter de conserver quelques noms en mémoire pendant qu’ils saluent Aude et
m’assurent de leur amitié bienveillante. Chez eux aussi je sens une gêne que je
connais bien. Ils me craignent parce qu’ils savent que je viens du palais et
que je suis lié à la reine mais ils ignorent quel est mon véritable statut.
Suis-je véritablement puissant ? Suis-je véritablement dangereux ?


Je prends à part le régisseur royal afin de m’assurer que
tous les gens de Lunay participent au banquet d’une manière ou d’une autre. En
effet, presque tous ceux qui se sont présentés sur le chemin du manoir ont
disparu, à l’exception de quelques-uns qui ont leur place sous notre grange (et
ceux qui assurent notre service). Il me certifie que oui, un emplacement a été
préparé un peu plus loin. Il comprend que je veux voir de mes propres yeux et
m’y emmène. En effet, je peux constater qu’aujourd’hui est bien un jour de
fête. Il y en aura pour tout le monde, surtout du vin. Si j’avais été
l’ordonnateur des réjouissances, j’aurais prévu plus large ; le régisseur
le sent bien mais il n’a pas à s’inquiéter – d’ailleurs il n’est
effectivement pas inquiet – car je ne peux pas lui reprocher de ne pas
avoir bien fait les choses. Si je lui fais une remarque, il va encore
m’ensevelir sous des boisseaux de froment et de seigle et des monceaux de
viandes sur pied. Mieux vaut en rester là ; je sais qu’une noce coûte cher
mais je ne veux pas savoir combien exactement.


C’est en revenant vers notre grange que je m’exclame,
quelque peu triomphant : « Et elle ? Pourquoi n’est-elle pas au
banquet ? »


Il me considère, interloqué, puis se tourne vers la vieille
femme que je désigne, occupée à discourir avec les poules de la basse-cour.


« Mais elle », balbutie-t-il, « c’est… c’est
la Vieille ». À la manière dont il prononce ce mot, je comprends que la
Vieille ne possède pas d’autre nom. « Si vous voulez comprendre,
questionnez-la vous-même.


— Est-elle folle ?


— Si elle n’était que folle », souffle-t-il.


Je me dirige vers la Vieille qui m’aperçoit et congédie ses
poules. Elle lève les yeux vers moi sans que je puisse y noter une quelconque
trace de respect.


« Ah, le voilà », déclare-t-elle comme si j’étais
une borne au bord de la route ou un bœuf de la ferme. Je suis persuadé qu’elle
accorde plus d’intérêt au chien Volvo. « Voyons à quoi il ressemble, le
nouveau maître. Est-il assez bon pour Lunay ? Et pour la jeune maîtresse…
M’étonnerait bien. »


Je sais au moins à quoi m’en tenir.


« Eh bien, la Vieille, suis-je à votre
goût ? »


Cette fois-ci son regard se focalise sur moi. « Eh bien
il ne manque pas d’allant, le galant.


— Vous de même, la Vieille. Dites-moi : qui doit
se présenter à l’autre en premier ?


— Bah, on les connaît bien, les nouveaux maîtres, et
eux ils nous connaissent toujours assez. S’il croit m’impressionner avec ses
grands airs… On lui jettera un sort s’il le faut. Les fesses le démangeront
jusqu’aux sangs et même après il ne pourra pas s’arrêter. Ou les vers lui boufferont
l’estomac, ou les yeux et le nez. »


Je n’aime pas vraiment le tour que prend la discussion.


« Eh grand-mère, ne t’avise pas de jouer à la magie
avec moi ! D’autres s’y sont essayés.


— Mais oui c’est ça, il fait le fier… »
Subitement, elle me regarde vraiment, dans les yeux. « Les sortilèges
glissent sur toi, beau seigneur mais ils te râpent, t’arrachent la peau, te
nouent les tripes… Oh pas mes charmes de paysanne mais les vrais sorciers, je
sais que tu les crains.


— C’est la vérité, la Vieille. Mais toi, qu’en
sais-tu ? »


Elle me saisit la main et m’ouvre la paume. J’en
frissonne ; j’ai toujours eu en horreur les diseuses d’aventure. Mais je
réprime mon réflexe libérateur ; cette fois, je veux savoir ce qu’elle
voit.


« Hum ! tu as plusieurs vies, comme si tu étais
déjà mort et revenu. Pourtant tu n’es jamais mort… Ah toi, tu n’es pas
n’importe qui ! » Sa voix s’enroue un peu plus et elle se racle la
gorge plusieurs fois. « Il y a des reines sur ton chemin, et beaucoup de
choses que la Vieille ne connaît pas. » Elle relève la tête vers moi.
« Tu es trop lourd pour la petite maîtresse. Tu lui veux du bien mais elle
aura du mal à cause de toi. » Son regard est aussi aigu que celui d’un
Yanki mais je lui résiste.


« Si je le peux, je protégerai la petite maîtresse de
tout mal.


— Paroles ! Peux-tu changer ce qu’il y a écrit
dans ta main ? »


Elle se détourne comme si elle était dégoûtée, et me voici
lui courant après dans la basse-cour.


« Écoute-moi, la Vieille. Je suis peut-être bien
capable de changer les lignes de ma main. Mais pour cela, j’ai besoin d’aide.
Je ne refuse jamais quand on me propose une aide honnête.


— Bah, il y a trop de choses en toi que la Vieille ne
connaît pas. Du jeu de magicien… Tu feras un bon maître pour Lunay si tu vis
assez longtemps. »


Cette fois, je la laisse aller son chemin. Je regarde sa
silhouette s’éloigner avec les poules en me demandant si elle est courbée ou
simplement minuscule. Je me pose d’autres questions, aussi.


Un raclement de gorge du régisseur me rappelle au monde des
vivants.


« Est-elle toujours ainsi ? » lui demandé-je.


« Hélas oui… en fait, non. Vous êtes le seul à qui elle
parle en face, avec le petit berger, encore qu’on ne sait jamais si c’est à lui
ou à son chien qu’elle s’adresse… Il vaut mieux ne pas prêter attention à ses
discours. »


Peut-être, peut-être pas. Quoi qu’il en soit, il semble que
la Vieille ait fini par m’accepter à Lunay malgré tout. Cela n’aura pas été
sans mal mais, de Jean le berger à la Vieille, ils m’ont tous accepté chez eux.
C’est déjà cela.


Nous rejoignons le banquet. Je sens le regard d’Aude qui
m’interroge du bout de la place d’honneur.


« J’ai vu la Vieille », lui murmuré-je. Elle hoche
la tête.


 


Bien entendu, le banquet se prolonge interminablement,
jusqu’à la nuit tombée. Il se poursuit bien au-delà d’ailleurs mais sans les
principaux intéressés. La nuit appartient aux jeunes époux.


Je ne laisse à personne le soin de nous tenir le flambeau
qui doit éclairer notre marche vers la chambre nuptiale. Puisque je suis marié,
que personne ne s’entremette entre mon épouse et moi désormais !


Aude me dirige vers le corps d’habitation principal, puis
vers l’escalier qui nous conduit au premier étage. Sentant que nous arrivons au
lieu indiqué, je la saisis par la taille et la soulève ; elle passe ses
bras autour de mon cou, ce qui est un geste heureux parce qu’avec elle et le
flambeau à la fois, j’ai du mal à tenir tout le monde. C’est donc dans mes bras
qu’elle pénètre en la chambre nuptiale. Sans faiblir, j’allume les trois
chandeliers de la pièce avec ma torche que j’accroche au mur. Tout cela fait
beaucoup de lumière ; je me demande s’il faut y voir la cause de la
tension qui l’envahit subitement.


Je la dépose au bord du lit avec toute la délicatesse dont
je suis capable de faire preuve. Quelque chose fait hésiter son sourire.


« C’est la chambre de mes parents », avoue-t-elle
piteusement. « C’est idiot. Je n’y avais pas pensé auparavant. Je ne suis
pas chez moi, ici…


— Tu es plus chez toi ici que dans le donjon est du
palais ; désormais, tu es la dame de Lunay.


— J’aurais voulu qu’ils soient encore ici. »


Je prends le temps de l’embrasser longuement avant de
dire : « Pense qu’au moins ton oncle n’était pas à ta noce. C’est le
bon côté des choses… »


Je n’ai pas le sentiment d’être très habile mais bon, je
n’ai rien trouvé de mieux pour détourner la conversation. À certains moments de
l’existence, l’usage de la parole n’est vraiment pas conseillé ; c’est
pourquoi nous nous taisons le temps que je m’intéresse à l’ésotérique système
de fermeture de sa robe. Puis je me rappelle son goût pour l’obscurité.


« Non », murmure-t-elle en me retenant,
« laisse les lumières. Cette nuit, je veux être pleinement à toi. »


J’acquiesce assez niaisement. Il ne m’était pas venu à
l’esprit que le mariage pouvait modifier ces choses-là.


Cela dit, lumière ou pas, la suite des événements ne vous
concerne pas. Laissez-nous jouir de notre nuit de noces.



CHAPITRE VIII


ON FRAPPE À LA PORTE des nouveaux appartements
que Sémiramis a mis à ma disposition – ils sont plus spacieux puisque mon
épouse est toujours susceptible de me rejoindre à Vendôme, privilège dont elle
a joui quelques jours. Aujourd’hui je suis seul et bien que je goûte cette
solitude, je vais voir qui me réclame. C’est le Chevalier de Paimpol.


« Dépêchez-vous, Dan Eyr ; je vais avoir
sérieusement besoin de vous…


— Un problème avec les Henkis ?


— Peut-être. En tout cas un problème avec l’empereur.


— C’est-à-dire ? »


En fait, je n’ai pas vraiment l’envie d’entendre sa
réponse : « C’est-à-dire que c’est la guerre. »


Tout en suivant Paimpol, je ne peux m’empêcher d’apprécier
la précision et la concision de son langage. Il aurait pu retourner le couteau
dans la plaie en ajoutant : « c’est la guerre et vous en êtes »,
mais il a préféré ne pas insister, d’autant plus que lui restera certainement à
Vendôme ; bien au chaud, quoi qu’il en pense. Car il se trouve que le
premier maître d’armes royal est aussi responsable de l’arsenal de Vendôme où
sont entreposées les réserves qui équiperont les troupes qui vont aller renforcer
la frontière. Paimpol restera sur place car ensuite c’est par l’arsenal royal
que transiteront toutes les denrées, y compris les armes, qu’on acheminera vers
les troupes en campagne. Moi, je serai là-bas. Mais je suppose qu’en attendant,
être un maître d’armes fait de moi l’aide de camp de Paimpol.


« Aujourd’hui nous faisons l’inventaire, demain nous
commençons à équiper les soldats qui n’ont pas ou plus de matériel, et quand
nous aurons le temps, nous songerons à accéder aux requêtes personnelles des
chevaliers et des capitaines. Sans oublier qu’il faudra équiper les jeunes tels
que Pierre Corneille. En clair, Dan Eyr, à partir de maintenant, nous dormirons
si la reine le veut bien.


— Je suppose que je dois me réjouir.


— Plus que les soldats, en fait. En votre qualité de
maître d’armes, vous ne serez placé sous l’autorité d’aucun capitaine. Vous
n’obéirez qu’au seigneur Galles et au connétable.


— Jusqu’à maintenant, Sémiramis m’a suggéré de ne pas
obéir aux ordres de Galles sans son consentement préalable.


— En ce cas vous êtes l’homme le plus libre de toute
l’armée. Je commence à vous connaître et à savoir que vous êtes un homme de
ressources, cependant, en matière militaire, je vous conseille d’obéir à notre
connétable et à Galles… Et tant que vous y êtes, à moi aussi ! »


Sans commentaire. Je ne suis pas certain que Paimpol ait le
sens de la plaisanterie aujourd’hui, et ce n’est pas moi qui lui lancerai la
première pierre.


Arrivés sur place, nous nous mettons au travail,
c’est-à-dire que Paimpol donne des ordres à toute une escouade de magasiniers
et de clercs dont je suis censé surveiller l’activité. Paimpol me donne sa
vision de la guerre à venir, ce qui n’est pas particulièrement réjouissant.


Selon lui, l’empereur n’a pas osé mobiliser toute la force
de ses vassaux. Ceux dont il ne peut pas être sûr sont nombreux, mais
maintenant que la guerre va être déclarée dans les formes, l’armée qu’il va
mettre en branle aura une mission précise : nous écraser rapidement, sans
compter à la dépense. Après tout, l’empire en a les moyens. Sinon, plus la
guerre durera, plus l’empereur pourra craindre une rébellion ; il va donc
tenter de mettre Sémiramis à genoux le plus vite possible. Il se peut qu’il en
soit capable. Par ailleurs, Sémiramis doit elle aussi craindre une guerre
durable car si ses amis impériaux n’osent pas prendre son parti, elle ne pourra
pas tenir la longueur. Donc chacun va tenter d’écraser l’autre en une bataille
unique. Après, ils reprendront les négociations sur de nouvelles bases…


Bien entendu, le sort de la guerre dépendra des magiciens
engagés de part et d’autre, car il y en aura avant que la Compagnie ait le
courage de voter une motion interdisant à ses membres de prendre parti, si
jamais une telle résolution est prise. Tout dépend donc des magiciens, à
commencer par Jered Raque qui n’a aucune raison d’obéir à la Compagnie, quoi
qu’elle décide. Tout cela promet des lendemains joyeux.


 


Deux jours plus tard, Paimpol et moi en sommes toujours au
même point.


« Bon, allez rejoindre votre femme », me déclare-t-il
d’une voix fatiguée. « Je n’ai plus vraiment besoin de vous ici.


— Dois-je vous rappeler que j’obéis à sa majesté ?


— Sa majesté envoie dix mille types se faire massacrer
et elle ne s’attend pas à en voir revenir plus de la moitié. Dans ces conditions,
j’estime que vous avez le droit d’aller dire au revoir à votre femme. Je
suffirai à la tâche ici, maintenant, et je n’ai aucun désir de voir ma femme.
Alors ne perdez pas de temps. Le fils Corneille peut se passer de vous deux
jours, et l’armée aussi. »


Estimant que cette diatribe est sans réplique, je me dirige
vers la porte qu’il me désigne avec insistance.


« Deux jours, Dan Eyr », crie-t-il, « deux
jours. N’abusez pas. »


Le Chevalier de Paimpol ferait un excellent capitaine, bien
meilleur que Moguond. J’en suis certain.


 


Deux jours donc, que je mets à profit pour fréquenter ma
jeune épouse inquiète, et la rassurer. Lui dire que je n’en suis pas à ma
première campagne, que mon rôle dans l’armée devrait me tenir éloigné des lieux
les plus dangereux, que d’autres seront là pour prendre les risques… Bien
entendu, tout cela n’est pas franchement exact : ce n’est certes pas la
première fois que je partirai à la guerre mais il vaut mieux ne pas tenter de
se souvenir de quand date ma dernière campagne (exception faite de la bataille
qui m’a amené à Vendôme). Par ailleurs, ayant à ma charge la surveillance des
jeunes combattants des grandes familles, s’il est probable que nous n’irons pas
au pire des combats, mon rôle consistera à les tirer de tous les mauvais pas où
ils iront se fourrer. Et, pour finir, personne ne sera à l’abri quand en face
il y aura les Yankis. Et Jered Raque.


Bien entendu, Aude fait semblant de croire mes propos
rassurants, mais elle n’est pas dupe. Elle m’écoute sans se départir de son
petit sourire triste et inquiet à la fois. En définitive, ce ne sont pas mes
paroles qui la rassurent mais bien plutôt l’incroyable admiration qu’elle
développe pour moi. Si sa raison doute, son amour fait confiance à son héros.
Donc, je préfère me taire et m’employer à aviver son amour.


Je paierais cher pour ne pas avoir à me séparer d’elle dans
ces conditions mais dois-je vous rappeler que ma présence à la guerre constitua
le prix pour lequel j’eus droit à sa main ?…


 


Deux jours donc, et après : en selle.


Aude a eu le courage de ne pas m’accompagner jusqu’à
Vendôme. Nous nous sommes séparés sur le perron de son manoir, et c’est bien
ainsi. Moi, je suis un peu moins courageux ; je rechigne à quitter Lunay
pour regagner mon poste.


Cela explique peut-être pourquoi j’oriente les pas de ma
monture vers les pâturages à moutons. Je suis accueilli par les aboiements du
chien Volvo. Il est probablement l’habitant de Lunay pour qui j’éprouve le plus
de sympathie – excepté qui vous savez – sans doute parce qu’il fut le
premier que je rencontrai. Inquiets, brebis et béliers s’y mettent et c’est
dans un vaste tintamarre de bêlements et de jappements que je me présente
devant Volvo et Jean qui tente d’apaiser son gardien du troupeau.


Dès que le chien se tait, le vacarme diminue grandement.


Les yeux du jeune berger brillent et il oublie toute forme
de salut pour aller à l’essentiel : « Alors, notre maître, c’est la
guerre ?


— Oui Jean, et on ne me verra pas à Lunay pendant un
long moment, sans doute. »


Le garçon me voit déjà pourfendant du soldat impérial, du
démon, hommes, bêtes et monstres indifféremment : tout ce qui se mettra
sur mon chemin et celui de la reine de Vendôme. Comment lui expliquer que ce
n’est pas si simple ?


« Alors il vous faut un écuyer. »


Ah ça ! Je ne l’avais pas vu venir. Je retiens mon
rire ; ce n’est pas si drôle.


« Jeune homme, je suis maître d’armes royal ; en
fait d’écuyers, j’en ai plus qu’il ne m’en faudrait. Et d’ailleurs, tu es un
peu jeune.


— Mais je sais me battre, mon maître. Le père Loiret,
le bûcheron, m’a appris à me servir de la hache.


— Pour couper du bois.


— Ça doit pas être beaucoup plus dur de couper un
homme. C’est moins solide qu’un chêne. »


Cette fois, je laisse libre cours à mon hilarité.


« Certes Jean, mais un homme, ça bouge et ça rend les
coups. Avec un peu de chance (si je puis dire) tu seras en âge pour la
prochaine guerre.


— Vous croyez ? »


Ne t’inquiète pas : des guerres, il y en aura toujours
assez… Il paraît à la fois si dépité et si empli d’espoirs pour la prochaine
que je me laisse aller à une idée amusante.


« Sais-tu manier l’épée, Jean ?


— Non, mon maître », avoue-t-il piteusement.


« Et voudrais-tu apprendre ? C’est plus utile que
la hache, à la guerre.


— Oh, bien sûr mon maître !


— Alors trouve-moi vite deux bâtons de trois ou quatre
pieds de long. »


D’abord interloqué, il réagit ensuite très vite, et revient
avec les deux plus belles épées de toute sa vie de guerrier. Je lui prends la
plus longue car il vaut mieux débuter avec une lame courte quand on ne maîtrise
pas bien ses gestes.


« En garde, apprenti ! »


Il se campe devant moi, jambes légèrement écartées, la lame
dressée devant lui, tenue fermement des deux mains.


 


« Je dois vous prévenir, mon maître, je suis le plus
fort des garçons de Lunay au bâton.


— Et moi je suis maître d’armes royal de Vendôme. Si tu
me vaincs, tu auras mérité ta place dans les rangs de l’armée. »


Les garçons sont tous plus forts les uns que les autres aux
jeux de bâton. Voyons ce que celui-ci a dans le ventre et dans les bras.
Commençons par sa garde.


« Quand on n’a pas de bouclier, on ne se met jamais
face à l’adversaire : c’est s’exposer à prendre des coups pour rien.
Alors : de profil, sinon je t’estoquerai avant que tu aies pu
bouger. » Il rectifie sa position. « Maintenant on ne tient à deux
mains que les armes lourdes ; pour les légères comme ces épées courtes,
une main suffit : la deuxième ne fait que limiter les mouvements. Ta
deuxième main, tu en fais ce que tu veux mais tu la caches, que je ne la coupe
pas par hasard. Mets-la sur la cuisse si tu ne sais pas quoi en faire. Voilà,
c’est mieux.


— Mais mon maître, les chevaliers ne se battent jamais
comme ça.


— C’est parce qu’ils ont des boucliers, des cuirasses
et des armes lourdes. Et ils savent les manier parce qu’ils ont d’abord appris
l’usage des armes légères. Crois-tu qu’on devienne chevalier ou simplement
guerrier en un jour ? As-tu entendu parler de Thibault de Sudne ?


— Celui qui s’est fait couper un bras et une
jambe ?


— Oui, encore qu’il a pu sauver ses deux jambes. Eh
bien s’il avait su se battre comme je vais te l’apprendre, il serait encore
entier. Alors en garde, je vais te montrer comment on se protège de la lame de
l’ennemi et comment on l’écarte pour estoquer. Regarde et imite-moi. »


Je croise le fer et la leçon commence. Cela me change de
Pierre Corneille.


Jean le Berger est fougueux, mais pas maladroit. Il apprend
vite à force de coups sur les flancs, les bras, les jambes. Je ne le touche pas
aussi souvent que je le pourrais ; je ne veux pas le rendre timoré.
D’ailleurs il ne désarme pas ; il se fait juste plus circonspect. Au fil
des assauts, je suis de plus en plus obligé de passer à l’attaque pour le
mettre en difficulté. C’est bien. Volvo nous observe, les oreilles dressées,
prêt à intervenir si jamais je blessais son maître. Le troupeau se garde tout
seul… Mine de rien, je parviens à inculquer à Jean les rudiments de l’escrime,
mais aussi agréable que soit le moment, il va falloir y mettre un terme. Il
paraît que le devoir m’appelle.


Je félicite Jean.


De but en blanc, hors d’haleine, il me demande :
« Connaissez-vous le Chevalier Furet ?


— En effet. Pourquoi cette question ?


— Parce que c’est lui qui a battu Thibault de Sudne.


— Et alors ?


— Mon maître, êtes-vous meilleur que lui ? »


Ah !


« Ah, si tu savais… Si tu savais, Jean le Berger. Je
vais t’avouer une chose que seul sait le Chevalier de Paimpol, le premier
maître d’armes royal. Le Chevalier Furet est le meilleur escrimeur que je
connaisse à l’heure actuelle. » Jean ouvre de grands yeux. « Et lui
aussi a eu un maître. En matière d’escrime, nous devrions tous le prendre comme
modèle.


— Alors il est plus fort que vous.


— J’espère que nous ne nous battrons jamais l’un contre
l’autre, d’autant plus que je me considère comme son ami… Sais-tu, jeune homme,
la guerre n’est pas un jeu. On y meurt, et même la mort des héros n’est pas
toujours glorieuse. A sa manière, chacun essaye de survivre, et ainsi on ne se
comporte pas toujours très bien. Même les chevaliers ont des faiblesses. Ne
sois pas si pressé d’aller à la guerre ; on y devient rarement meilleur.


— Pourquoi n’êtes-vous pas chevalier, mon maître ?


— Parce que j’ai beaucoup de faiblesses, Jean. »


Ce n’était pas précisément à cela que je voulais en venir…


« Entraîne-toi. Quand la guerre sera finie, je
reviendrai voir si tu as fait des progrès.


— Comptez sur moi, mon maître ! »


Il me regarde partir, la tête sans doute encore plus emplie
d’exploits qu’avant. Le Chevalier Furet et son fidèle acolyte Eyr abattant le
terrible, l’horrible sorcier Raque… Les peurs, les angoisses, les plaintes des
blessés : a-t-il seulement idée de ce que cela peut être ? Je hais la
guerre. Elle me donne envie de tuer tous les fauteurs de guerre, si vous me
permettez cette facilité.


Cela étant dit, je te remercie, Jean, pour cette agréable
séance, peut-être le dernier moment de véritable détente avant longtemps.


 


Et me revoici au palais, cause de tous mes désespoirs.
Aussitôt, le Chevalier de Paimpol me met le grappin dessus et m’entraîne vers
le fond de son arsenal.


« Dan Eyr, il y a une fille qui veut vous
voir. »


Une fille ? bigre ! Il me désigne la cour
attenante. « Je me disais que vous n’alliez pas tarder à revenir, aussi je
lui ai dit d’attendre à côté.


— Quel genre de fille est-ce ?


— Elle dit qu’elle vous connaît. Je veux bien le
croire.


— Eh bien, je vais voir. Je vous remercie. »


Je me demande ce que peut bien être cette fille. Paimpol
ne désignerait jamais ainsi une demoiselle du palais. Or à part celles-ci, je
ne pensais pas connaître beaucoup de filles à Vendôme. La fille est
revêtue d’une mante un peu sale dont le capuchon me cache sa tête. M’entendant
venir, elle tourne la tête vers moi en la découvrant. Une fille en
effet : Carla, la fille du bordel, l’initiatrice de Pierre Corneille. Je
l’avais un peu oubliée ; j’avoue. Que peut-elle bien me vouloir ?


« Carla, voici une surprise », murmuré-je.


Elle paraît inquiète, désemparée, comme si elle se demandait
ce qu’elle fait ici. Comme cela, nous sommes deux.


« Messire, je… je n’aurais jamais dû venir vous
chercher ici…


— C’est le meilleur endroit où me trouver.


— Certainement mais…


— Eh bien, lance-toi. Je ne suis pas différent de
l’homme qui venait te voir.


— Vous êtes marié maintenant. »


Je dois préciser qu’il n’y a ni accusation ni mépris dans
cette remarque.


« En effet, tu es bien renseignée. Ce qui fait que je
ne te visite plus. Mais si tu as fait l’effort de venir jusqu’ici, tu dois
pouvoir trouver le courage de dire ce que tu as à dire. »


Je sens qu’il va falloir l’encourager.


« C’est à propos de Pierre… Enfin de la guerre. Enfin
je ne sais pas comment dire. » Je reste silencieux, mais elle ne parvient
pas à en dire plus.


« Je crois que Pierre est revenu te voir quelques fois.


— Oui », souffle-t-elle comme s’il y avait quelque
chose de répréhensible à cacher à ce sujet.


« Eh bien, parfait.


— Il part à la guerre ?


— Oui, avec moi. Tu perds un client.


— Ce n’est pas ça.


— Tu ne veux plus l’avoir comme client ?


— Oh non ! Enfin, ce que je veux, ce qu’il faut
dire… Non, c’était très bien qu’il vienne.


— Ne t’inquiète pas pour lui. Censément, mon rôle sera
de veiller sur lui.


— Merci. »


Merci ? Pourquoi merci ? C’est mon rôle,
non ?


« Carla, il y a quelque chose qui ne va pas. Tu n’es
pas censée éprouver de tels sentiments pour un client.


— Vous ne pouvez pas comprendre ! »


Ce qui perce à travers sa voix, je le comprends assez bien.
C’est au moins du désespoir.


« C’est à ce point entre Pierre et toi ? Vous êtes
amoureux ?


— Non. Il ne sait rien.


— Aïe !


— Je n’ai jamais connu un homme comme lui… Je ne dis
pas ça en pensant à vous mais… mais je n’ai jamais connu un homme qui s’occupe
de moi comme cela. Je sais qu’il le fait uniquement parce qu’il pense que c’est
comme ça qu’il faut faire (eh bien au moins tu as tout compris au personnage)
mais moi, pour moi ce n’est pas pareil. À chaque fois qu’il m’a touchée,
c’était, ce n’était pas pareil. Je n’ai jamais pu rester maîtresse de moi dans
ses bras. Mon corps m’échappe. Je n’y peux rien. Je lui donne le meilleur de
moi, ce que je sais faire le mieux, et c’est normal qu’il me paye, mais moi…


— Toi tu l’aimes. »


La couper pour proférer une telle évidence !


« Je sais que je n’en ai pas le droit. C’est un fils de
chevalier, et moi je ne suis rien, une traînée.


— Crois-tu qu’il y a un droit d’aimer ? »


Elle ne m’écoute pas ; elle est trop occupée à vider son
sac. Elle a dû ressasser des jours et des nuits.


« Je ne suis rien pour lui, je n’ai pas de place dans
sa vie ; je ne suis rien. Je n’ai même pas le droit de rêver. Je le sais
mais je suis venue vous voir parce qu’un jour, au marché, j’ai entendu des filles
du palais parler de vous. Elles disaient que, elles disaient que vous saviez
arranger ce genre de problèmes. Et moi je ne peux plus oublier Pierre. J’ai du
mal avec les autres clients… »


Je l’interromps d’un geste du bras. Je ne crois pas que ce
genre de détails me concerne.


« Si c’est à ce point là, c’est inquiétant.


— J’arrive encore à les supporter mais des fois, cela
me rend malade. Je n’y peux rien. C’est comme cela. Ça ne m’était jamais arrivé
avant.


— Tu sais qu’il ne m’a jamais parlé de toi.


— Je m’en doute. Ce n’est pas sa façon.


— Je pense qu’il ne s’est jamais posé la moindre
question à ton sujet, mais après tout, je n’en sais rien. Personnellement, je
n’ai aucune raison de m’opposer à l’amour d’un fils de chevalier et d’une
prostituée. » Je ne la laisse pas répondre. « Je verrai même d’un œil
joyeux ce genre d’union : je ne crois pas qu’un chevalier vaille plus
qu’une fille de joie, pas plus que la reine – qui est une sacrée putain,
soit dit en passant – ne vaudrait plus que moi. Mais j’ignore ce que
Pierre peut en penser. Il est encore très jeune. Pour l’instant, je crains de
ne rien pouvoir pour toi. »


Elle en reste bouche bée. Je peux imaginer ce que cela
représente pour elle d’être venue au palais afin de me parler de cela. Et moi
je n’ai rien à lui dire, rien à lui proposer. Comment fait-elle pour ne pas
éclater en sanglots ? Ou pour me poignarder, ou tenter de me frapper au
moins ?


« Je peux faire une chose pour toi. Si tu ne peux plus,
si tu n’arrives plus à travailler au bordel. Que sais-tu faire ?


— Que voulez-vous dire ?


— De tes deux mains, l’amour mis à part, que sais-tu
faire ?


— Je sais coudre. Autrefois, je filais. Je peux faire
la cuisine, laver. Je n’ai pas peur du travail. »


Enfin une pointe de fierté.


« Dans ce cas, je vais écrire une lettre pour toi. Si
tu n’y arrives plus, au bordel, tu iras à Lunay, chez ma femme. Connais-tu le
chemin ?


— Je sais que ce n’est pas très loin de Vendôme.


— Tu trouveras. Il n’y a pas une journée de marche
entière. Si tu n’arrives plus à travailler au bordel, tu iras voir mon épouse à
Lunay et tu lui présenteras la lettre que je vais écrire. Je lui demanderai de
te prendre à son service. Elle acceptera.


— Mais je ne peux pas. Je ne peux pas me présenter
devant votre femme, moi une fille de joie. Ce n’est pas, je ne peux pas. A sa
place, je refuserais.


— Dans ce cas, il est heureux que tu n’occupes pas sa
place car elle, elle t’acceptera. Quitte à me le faire payer plus tard mais
elle ne rejettera pas une jeune femme que je lui envoie. Pour Pierre Corneille,
je ne peux rien dire, mais je réponds de ma femme. La campagne te ferait du
bien… Non ! »


Je la rattrape avant qu’elle ne se jette à mes pieds.
J’essuie ses larmes.


« Ne pleure pas, idiote. Ne me remercie pas. Tu es une
fille qui mérite de ne pas finir dans le caniveau. Si je peux au moins servir à
cela… Viens ; allons écrire cette lettre. »


* * *


C’est un mauvais rêve qui se poursuit. L’armée s’est mise en
marche, et moi avec elle. Pour l’instant, le moral des troupes est élevé ;
nous verrons bien ce qu’il adviendra de cette ambiance quand les combats se
rapprocheront. En attendant, les jeunes soldats s’amusent, les vétérans font
grise mine et les officiers sont soucieux. Mon rôle dans cette armée tient à la
fois du vétéran et de l’officier.


Le connétable royal fait route avec nous, ainsi que le
seigneur Galles et pas moins de six chevaliers et quelques magiciens mineurs.
C’est dire que c’est du sérieux. Le connétable affiche une mine plus soucieuse
encore que ses officiers. Voici comment il a résumé la situation quand j’ai eu
le malheur de lui poser la question.


« C’est très simple, Dan Eyr. L’empereur peut aligner à
son gré deux, trois ou même quatre fois plus de gens que nous. Pour des raisons
politiques, il va se restreindre mais il est certain que notre ennemi sera en
état de supériorité numérique. Leurs troupes sont plus aguerries que les
nôtres, exceptées quelques compagnies. » À ce stade de la discussion, il
hausse les épaules. « Sans compter que si tout se passe comme prévu, nous
aurons aussi ces maudits Yankis sur le dos et que les Henkis ne nous épauleront
pas. Nous pouvons compter sur quelques apprentis magiciens – je ne parle
pas pour vous, seigneur Galles, bien entendu. Notre cavalerie ne vaut pas la
leur, mais nos archers sont raisonnablement bons.


— Et grâce à quoi allons-nous gagner la bataille ?


— C’est très simple : grâce à notre cohésion.
Chaque corps impérial est sous les ordres d’un seigneur qui, s’il parvient à
mettre en sourdine ses rivalités et ses haines, se souvient tout de même que le
chef du corps voisin est un ennemi potentiel. Tous ces hommes se jalousent,
chacun veut briller plus que l’autre, obtenir plus d’honneur et de
considération, mais sans trop risquer ses troupes. Car attention ! il ne
faudrait pas se trouver avec moins d’hommes d’armes que le voisin à la fin de
la guerre. Ils seront donc indécis ou téméraires ; à nous d’en tirer
profit. Dans notre armée, par contre, j’attends que tout le monde
m’obéisse au doigt et à l’œil. Quand je prends une décision, il n’est plus
temps de la discuter. C’est la condition obligatoire à notre victoire. Est-ce
clair ? »


On ne peut plus clair !


« Je compte aussi sur la trahison, bien entendu »,
conclut-il.


Il me semble qu’il n’y a rien à ajouter. Galles, qui est
resté silencieux tout au long de cette mise au point, un sourire aux lèvres, me
fait signe. Nous nous laissons distancer par le connétable.


« Faites-lui confiance.


— Pour la cohésion ou pour la trahison ?


— Pour les deux. S’il est le connétable, c’est qu’il
est plus compétent que des capitaines tels votre parent Moguond.


— Et les Yankis ? Et Jered Raque ?


— Parlons d’autre chose, si vous voulez bien.


— Oui, il y a une question que je me pose depuis
quelque temps. Pourquoi un homme comme vous sert-il Sémiramis ?


— Ce n’est pas particulièrement elle que je sers ;
ce sont les Bablon.


— Sauf erreur de ma part, elle en est la dernière
représentante. Mais si cela peut vous faire plaisir, je vais modifier ma
question : pourquoi un homme comme vous sert-il les Bablon qui sont les
plus grands salopards connus de mémoire de chroniqueur ?


— Hum ! Et vous, dans ce cas, pourquoi ne
servez-vous pas Jered Raque ?


— Je tiens à ma vie !


— Il faut croire que j’y suis moins attaché que vous.
Mais je vais tout de même répondre à votre question. Certes les Bablon ont
commis au fil des âges plus d’atrocités que n’importe quelle autre famille ou
groupe de magiciens, mais si l’on songe à leur longévité, ils ne s’avèrent pas
pires que les autres.


— Dois-je vous rappeler à cause de qui il existe des
Saryankis ?


— Non. Ce n’est pas nécessaire. Je sais très bien cela.
J’y pense souvent, savez-vous ? Je veux bien reconnaître que les Bablon
ont été les pires sorciers, les pires adeptes de magie noire de tous les temps,
mais précisément, cette magie sert depuis des siècles à conjurer les attaques
des Yankis – et des Henkis – contre l’humanité. Ils sont les plus
compétents en la matière. Aujourd’hui, ils servent l’humanité contre ses pires
ennemis ; même s’ils en sont la cause, nous leur sommes redevables de ce travail.
J’ai servi trois souverains Bablon et j’ai formé les deux dernières. J’ai pu
constater que depuis longtemps les Bablon contribuent à maintenir l’ordre. Si
aujourd’hui Sémiramis n’existait pas, qui s’opposerait à l’ambition dévorante
de Raque ? Pourquoi croyez-vous que lorsque j’étais jeune, le terrible
sorcier Abram Liger a subitement renoncé à plier le monde à sa volonté par
l’usage d’une magie aussi noire que possible ? Parce qu’un jour, il s’est
trouvé confronté aux Bablon et qu’il a compris qu’en fait de sorcellerie,
ceux-ci pouvaient le surpasser si cela devenait nécessaire.


— Je ne vois pas l’actuelle Sémiramis surpasser Raque
en fait de magie noire.


— Raque est un cas à part. Liger basait son pouvoir sur
une science immense ; Raque était certainement beaucoup moins savant, et
l’est probablement toujours, mais il est doté d’une énergie magique peu
commune. Jeune, je l’ai connu ascète ; je ne sais pas si c’est cette
discipline qui l’a rendu si fort mais le fait est que lorsqu’il concentre ses
pouvoirs, il peut réaliser des sortilèges plus puissants que ceux de tout autre
magicien. Sans compter, comme vous n’êtes pas sans savoir, qu’il maîtrise la
magie du démon Uursag.


« Sémiramis l’égale en matière de science, elle est
peut-être plus habile dans l’art de combiner les sortilèges, mais elle ne
possède pas cette puissance. Sa sœur aînée aurait pu lui tenir tête, mais elle
a choisi de disparaître. Elle fut grandement fautive. Elle a disparu avant
d’avoir initié sa sœur à tous les arcanes des Bablon. La dernière Sémiramis a
dû apprendre par elle-même et ainsi, elle a pris du retard sur Raque.


— Qu’espérez-vous donc, si la dernière des Bablon n’est
pas à la hauteur de la tâche ?


— J’attends le Bablon suivant. Celui ou celle qui
recueillera les pouvoirs de ses ancêtres mais avant cela, il faudrait que
Sémiramis enfante, qu’elle accepte enfin un homme qu’elle juge digne d’apporter
sa semence aux Bablon.


— Hum ! Vous pensez à quelqu’un en
particulier ?


— Vous, je ne sais pas ce que vous êtes venu faire dans
cette histoire, mais vous avez du culot de refuser la couche de la reine des
Bablon !


— Allons, vous savez bien que les rejetons magiques
sont stériles.


— Eyr, s’il vous plaît, pas de cela avec moi. Je
sais parfaitement que les rejetons normalement constitués ne sont pas
stériles. Par ailleurs, si vous étiez déficient, pourquoi vous affubleriez-vous
d’un charme de stérilité qui se voit comme le nez au milieu de la figure ?


— N’exagérons rien. »


Je pensais que ce charme était discret. C’est Manitardès qui
me l’a enseigné. Donc je sais qu’il n’est pas visible sans un examen magique
poussé, et l’idée que Galles se soit livré à ce genre d’étude sur ma personne
me déplaît profondément. Non, je n’aime pas du tout cela.


« Reconnaissez que vous l’avez cherché », reprend-il.
Comme j’acquiesce car il faut savoir être beau joueur, il continue :
« Bref tout porte à croire que vous ne serez pas le géniteur de la
prochaine génération de Bablon.


— Eh bien pourquoi ne pas proposer à Raque ? Cela
arrangerait tout. La magie noire regagnerait son giron naturel.


— Je ne suis pas capable de goûter votre humour. Sans
parler de l’avis de Sémiramis, que voulez-vous que Raque fasse d’un
mariage ? Il ne s’intéresse pas aux femmes, et encore moins aux
enfants ; même le pouvoir politique ne l’attire pas. Ce qu’il veut, c’est
la peau de Sémiramis, juste pour conforter son orgueil, pour se dire qu’il a
finalement été plus fort que la dernière des Bablon, qu’il a réussi là même où
Liger n’a pas osé s’aventurer. Ah, s’il veut confronter son pouvoir à un ennemi
à sa mesure, que ne s’en prend-il pas à Saré et à ses Yankis ?


— La question se pose, en effet. Qu’en
pensez-vous ?


— Si je savais, je ne serais probablement pas ici.


— Alors revenons à d’autres spéculations. Pourquoi
Sémiramis n’a pas eu d’enfants de Saine Sandha ?


— Sans doute parce qu’elle s’estimait trop jeune.


— Trop jeune ? À cent cinquante ou deux cents
ans ? Vous ne dites pas cela sérieusement ?


— Je connais quelqu’un qui à trois cents ans d’âge
environ continue de s’imposer un sort de stérilité alors qu’il vient de se
marier. Que faut-il en penser ?


— Peut-être trouve-t-il son épouse trop jeune.


— À d’autres.


— Revenons au Chevalier-Chasseur, s’il vous plaît. Si
Sémiramis ne l’a pas utilisé comme géniteur, c’est qu’elle avait un autre
projet pour lui. Elle lui a d’ailleurs confié une mission. En quoi
consistait-elle ? Sandha a-t-il réussi ou échoué ? Est-ce cela qui
l’a épuisé et vieilli prématurément ?


— Pourquoi vous intéressez-vous à cela ?


— Parce que Sandha fut un ami, et parce que comme vous
l’évoquiez à l’instant, Sémiramis m’a clairement fait comprendre qu’elle
comptait faire de moi son nouveau Sandha.


— Non, pas de cette façon-ci… Faire de vous son
amant : oui, le père de ses enfants peut-être dans le meilleur des cas,
mais faire de vous son nouveau Chevalier-Chasseur : non, je ne crois pas.
Vous n’êtes pas qualifié pour cela.


— Galles, quelle était cette mission ?


— Après la disparition de sa sœur aînée, la reine était
persuadée qu’elle était toujours en vie quelque part. Si c’était bien le cas,
je suis incapable d’imaginer où, et comment elle a procédé. J’ai cherché à sa
demande, moi aussi. Sandha n’était pas de ceux qui s’avouent vaincus. Il a
cherché partout, pendant quarante ans. Partout où moi je n’étais pas allé, je suppose.


— Vous avez surtout fouillé l’Ether et c’est ainsi que
vous êtes devenu le spécialiste et l’ennemi des Henkis. »


Il grimace un sourire désabusé. « Avant déjà, j’avais
un contentieux ouvert avec les Henkis. De plus, j’avais à cette époque des
raisons de penser que leur reine avait pu envoûter la première Sémiramis.
C’était faux, mais cela m’a aidé à avancer mes recherches. Quand Sandha a
repris le flambeau, il est devenu l’ami des Henkis. J’ignore comment il s’y est
pris, mais en définitive cela ne l’a pas aidé plus que moi… Il a fouillé tout
notre plan d’existence sans trouver aucune piste sérieuse. Oui, c’est
probablement cela qui l’a miné avant son temps. »


Il se tait et, en fait, je ne tiens pas à insister. Moins il
parlera de la première Sémiramis et mieux je me porterai avec mes trop vieux
souvenirs. J’imagine Saine Sandha traquant une femme qu’il ne connaissait pas,
la sœur aînée de sa maîtresse, qui était probablement morte depuis longtemps.
Le défi était à sa mesure. Quarante ans : le temps qu’il lui a fallu pour
s’avouer vaincu ! Sémiramis disposait d’un tel compagnon et elle l’a
gaspillé à la recherche d’une chimère. Mais Galles avait échoué ; le
Chevalier-Chasseur représentait un nouvel espoir. Lui non plus n’a rien
trouvé ; il faut donc en conclure que la Sémiramis aînée est bel et bien
perdue. Et je comprends que… disons que je sais pourquoi je ne suivrai pas les
traces de Sandha. Que Sémiramis se débrouille donc toute seule avec Raque.
Quarante ans…


« Quarante ans ! Et cela n’a pas rendu Sandha
digne d’être le père de ses enfants aux yeux de Sémiramis.


— Ce n’est pas cela, Eyr. La longévité des Bablon est
exceptionnelle même parmi les utilisateurs de magie. Sémiramis peut rester
jeune des siècles encore si elle le désire alors que moi je vieillis
régulièrement. Même Raque ou Liger vieillissent peu à peu. Par contre, dès
qu’ils engendrent des enfants, les Bablon se mettent à décliner très vite. Je
peux pardonner à la jeune Sémiramis de ne pas avoir voulu d’enfants de Sandha
comme je peux pardonner à la première Sémiramis de ne pas en avoir eu du
Chevalier Sellès, mais maintenant, aujourd’hui, c’est son devoir !


— Vous me verriez d’un œil joyeux dans sa couche.


— Bien sûr ! Vous ou n’importe qui d’autre. Enfin,
pas tout à fait n’importe qui.


— Je suppose que vous avez d’autres noms que le mien
sur votre liste.


— Bien entendu. »


Il ne paraît pas désireux de développer, ce qui m’oblige à
passer en revue toutes les figures et toutes les anecdotes que je connais.
J’arrive finalement à une conclusion qui me force à rompre le silence.


« Seigneur Galles, je crois que vous êtes encore plus
retors et abject que je l’imaginais.


— Je vous prierai de justifier ce propos.


— Depuis six ou sept générations, vous préparez des
Chevaliers Corneille à engrosser votre reine. »


Même de profil, il ne peut pas me cacher son sourire.


« Vous êtes très perspicace, mon cher Eyr. Je ne peux
pas vous cacher que je nourris de grands espoirs pour votre élève. J’ai même
cru comprendre qu’il est parvenu à subjuguer une prostituée. Il est le digne
élève de son maître.


— S’il doit coucher avec Sémiramis, j’ai bien fait de
l’accoutumer aux putes. »


Je n’ai rien trouvé de plus subtil à dire pour signifier ma
rage. J’en ai assez d’être manipulé par ces types qui ne dorment jamais l’impression
de regarder là où ils visent véritablement… Pauvre Carla ! Moi qui croyais
qu’elle allait se trouver en compétition avec une Laure de Giverny alors qu’en
réalité il s’agit de Sémiramis. J’enrage !


« Je me demande dans quelle mesure la reine est consciente
de cet aspect de mes projets », continue Galles. « Mais si cela peut
vous rassurer, je préférerais que vous soyez le géniteur plutôt que le jeune
Pierre, car le temps presse.


— S’il vous plaît, cessez de jouer avec mes nerfs. Si
vous continuez ainsi, je crois que je vais jeter un sort d’impuissance sexuelle
sur Pierre dès aujourd’hui.


— Bah, ni Sémiramis ni moi n’auront de mal à le lever
le jour dit.


— Dites-moi, j’ai besoin de savoir jusqu’à quel point
vous êtes abject : avez-vous, d’une manière ou d’une autre, utilisé la
magie pour augmenter les capacités sexuelles de Pierre ? »


Son rire ferait plaisir à entendre si je n’éprouvais pas
tant de colère.


« Surtout pas ! Ces types de sortilèges sont très
délicats à mettre en œuvre ; ils ont parfois des effets imprévisibles. Et
sachez que les Corneille n’ont pas besoin de ce genre d’adjuvants ;
mettez-vous dans la tête qu’ils sont naturellement doués… Pourquoi donc
paraissez-vous si fâché ?


— Parce que je croyais former un chevalier et qu’en
fait je prépare un étalon ! Que faites-vous du libre-arbitre des
gens ?


— Ils sont libres. Je ne fais que mettre en place des
situations riches de possibilités. Mais les principaux intéressés sont libres
d’agir comme bon leur semble. Il faut bien que pour oublier nos responsabilités
le Maître Blaireau et moi ayons des petits sujets d’amusement entre
nous. » Il se rembrunit d’un coup. « Par ailleurs et comme le prouve
ma présence ici, j’assume les conséquences de mes actes. »


Eh bien qu’il assume tout ce qu’il veut.


« Je m’étonne souvent, cher Eyr, qu’un homme aussi
intelligent que vous soit en même temps aussi naïf. Je suis persuadé que vous
savez qui a commandité l’assassinat du Maître Fouine mais que vous refusez de
vous l’avouer. Soyez réaliste.


— Eh bien soyez persuadé de ce que vous voulez ;
moi j’en ai trop entendu aujourd’hui. Je m’en vais me délasser l’esprit. »


Je fais volter mon cheval mais, pris d’un terrible soupçon,
je reviens à son niveau (ce qui énerve passablement ma monture).


« Et Aude de Lunay ? »


Il secoue la tête comme s’il parlait à un enfant
incorrigible.


« Sémiramis pensait que vous alliez céder à au moins
une de ses demoiselles. Moi je me trompais : je croyais que non. Mais s’il
en fallait une, au bout de deux jours, j’aurais parié sur Aude de Lunay. Mais
la reine et moi nous sommes tous les deux trompés sur un point, et c’est le
maître Blaireau qui nous a ouvert les yeux : c’est que votre attachement
pour elle est réel et profond. En ce sens, vous n’êtes pas perdant. »


Sans commentaire.


Je décide d’aller organiser des patrouilles d’avant-garde.
Après tout, je suis chargé d’enseigner la guerre aux futurs capitaines, et nous
ne sommes pas encore en pays dangereux.


 


Dans la journée, je m’occupe de l’éducation martiale de
Pierre Corneille et d’autres jeunes gens qui à Vendôme étaient placés sous
l’autorité du Chevalier de Paimpol. Le soir, je vais de bivouac en bivouac
chanter des chansons de soldats avec les hommes. J’ai pris soin d’emporter mon
luth dans mes bagages et il se trouve toujours quelques compagnons pour
m’accompagner d’un pipeau ou deux. Aux demoiselles on chante des histoires de
guerre et de vaillants chevaliers ; aux soldats en campagne on chante des
histoires de filles. Personne n’a envie qu’on lui rappelle qu’il va peut-être
mourir demain. Les soldats me regardent comme on me considérait au
palais : on se demande qui est cet homme qui converse avec le seigneur
Galles, qui discute de guerre et de stratégie avec les chevaliers et les jeunes
nobles, et qui chante les appâts de la Marion avec les soldats. Si j’avais le
temps et le courage, je m’occuperais aussi de la soupe du soir afin que
personne ne sache ce que je suis. En vérité, je suis le moral de la troupe, et
quand la nuit est tombée, enfin je m’endors dans un sommeil sans rêve lourd du
vin des soldats. Combien d’entre nous reviendront-ils chez eux ? Aude, tu
me manques comme rarement quelqu’un m’a manqué.


Le matin, je m’éveille et une nouvelle journée commence qui
nous rapproche du carnage. Nous avons contourné par le Nord le pays du Maître
Blaireau et maintenant nous approchons de la frontière avec les terres du duc
Burgundus.


Des messagers nous ont prévenus ; il y a déjà eu des
combats. Dès qu’il a su que la guerre était déclarée, Moguond a crânement fait
avancer ses troupes en terrain ennemi. Il a lancé ses hommes dans de grandes
manœuvres qui l’ont finalement ramené à son point de départ, c’est-à-dire aux
fortifications qu’il avait établies après la première bataille et laissées à la
garde d’effectifs restreints. À quoi bon ce baroud d’honneur, me
direz-vous ? Ne sous-estimons pas Moguond. En agissant ainsi, il a porté
la guerre chez l’ennemi, il l’a empêché de s’organiser au mieux et il a évité
un engagement général sur ses propres fortifications qu’il aurait risqué de
perdre en cas de défaite, ce qui aurait signifié l’annihilation de ses troupes
et aurait rendu fort délicate la fin de notre avance. Au lieu de cela, notre
armée arrive juste à temps pour s’organiser en regardant les forces impériales
effectuer leur jonction. Nous sommes donc à égalité.


Cela dit, la tactique de Moguond comporte un défaut majeur à
mes yeux : nous arrivons dans un camp de fantômes. Plus de la moitié des
hommes sont blessés, certains gravement ; tous sont épuisés. Les armes
sont ébréchées, les cuirasses trouées, les boucliers fendus, les chevaux
tiennent tout juste debout, comme les hommes. Il était temps que nous
arrivions.


Seul Moguond semble intact, inchangé, solidement campé sur
ses deux jambes, comme s’il n’avait pas passé une semaine à parcourir en tous
sens le pays ennemi. Il reçoit le connétable, Galles et les capitaines –
et moi par la même occasion car il semble que je sois assimilé aux officiers de
l’armée royale – avec sa sécheresse et sa précision coutumière. Il me
salue à peine, sans faire allusion à mon mariage. Son rapport tient en quelques
mots : « Cela fait deux nuits que nous sommes harcelés par les
Saryankis. » Cela promet.


Il nous reste donc quelques heures avant le coucher du
soleil pour investir le camp de Moguond, l’agrandir et s’installer. Pendant que
les hommes s’en chargent, les capitaines tiennent un conseil de guerre. Si mon
but consistait avant tout à sauver ma peau, j’assisterais à ce conseil afin de
discerner où se trouvent mes meilleures chances de survie. Mais je préfère être
avec les soldats, et il faut que je m’occupe de l’installation des novices.
J’arpente donc les lieux avec le maréchal de camp, un vieux plus bourru encore
que Moguond qui ne se préoccupe que d’une chose : que les tentes soient
suffisamment espacées afin qu’on puisse allumer des feux suffisamment grands
sans risque d’incendie. La stratégie n’intéresse pas cet homme ; seul le
côté pratique des choses le concerne.


Les nouveaux venus ne comprennent pas l’utilité de ces feux,
ceux qui montent les tentes comme ceux qui sont de corvée de bois. Les
vétérans, le regard vide et le teint cireux, n’ont visiblement pas envie de
leur expliquer. Il y a des mots qui ont du mal à sortir.


« Allons-nous combattre des Saryankis ? » me
demande Pierre qui me suit comme mon ombre.


« Le contraire m’étonnerait grandement. À ce propos,
vous resterez avec moi, toujours dans la lumière, et vous encouragerez tout le
monde à en faire autant. Quand quelqu’un désire s’aventurer dans l’obscurité,
qu’il soit toujours accompagné, et qu’il y ait toujours au moins une personne
qui les surveille de dos, pour pouvoir prévenir en cas de danger. Je ne veux
voir aucun homme dont le dos ne soit pas surveillé par un autre. Passons la
consigne.


— Ils ne vous écouteront pas », fait remarquer le
maréchal.


« Alors disons-leur que tout cela vise à se protéger
des Yankis.


— Vous voulez déclencher une panique.


— Je préfère que la panique ait lieu maintenant qu’il
n’y a pas de danger plutôt que quand les Yankis attaqueront, cette nuit. Ou le
jour de la bataille. Vous vous êtes déjà battu contre eux ? »


Il hausse les épaules. « J’étais avec vous quand le
Chevalier Corneille s’est fait tuer. »


Je le dévisage. Je n’ai absolument aucun souvenir des hommes
qui étaient avec moi à ce moment. Il continue.


« Quand ces salopards passent à l’attaque dans ce camp,
ils s’attaquent de préférence aux officiers.


— Maintenant que le seigneur Galles et six chevaliers
sont arrivés en renfort, ils vont probablement changer de tactique. Faisons
passer la consigne. »


Voilà : les feux sont allumés, la nuit tombe et
l’inquiétude monte. La masse des soldats ne sait pas ce que c’est qu’un Yanki
et ceux qui savent s’en passeraient bien. Je suis venu avec deux épées dans mes
bagages : celle que j’emploie habituellement et celle que j’ai prise au
premier Yanki que j’ai tué. C’est celle-ci qui occupe mon fourreau à l’heure
actuelle. Ce soir, je ne chante pas pour ne pas détourner l’attention des
hommes. Que ceux qui peuvent dormir dorment ; les autres doivent être
prêts à tout. Personne n’a envie de plaisanter ou de chanter. J’en viens à
regretter l’absence du nône henki ; cette nuit, il constituerait un allié
précieux.


Les premiers cris ne tardent pas à retentir, cris d’angoisse
puis d’agonie. Cela se passe loin de notre feu. Tout le monde sort ses armes,
sauf moi. Ce n’est pas du sang froid, c’est de l’orgueil : je tiens à me
prouver que je n’ai pas besoin de mon épée pour me rassurer. Du coin de l’œil,
je vois Pierre rengainer sa lame, sans doute pour m’imiter.


D’autres cris, près ou loin. Les alertes se multiplient. Je
suis certain que si Sémiramis était ici avec son armée, les Yankis seraient
beaucoup plus circonspects. Mais alors Vendôme serait menacée. Que fait
Galles ?


Torches en main, les chevaliers et les hommes les plus
courageux sillonnent le camp en petits groupes, entre les feux. Je fais de même
avec Pierre et deux de mes protégés. Quand on entend des cris d’alerte à
proximité, on tente de les rejoindre, mais sans précipitation car il peut
toujours y avoir quelques Yankis cachés dans l’ombre.


En ce début de nuit, je n’en approche finalement qu’un seul
groupe. Ils sont cinq et ont déjà éventré deux hommes. L’un d’eux se rue vers
moi et comprend qu’il a affaire à forte partie. Tout le groupe s’évanouit dans
la nuit ou dans l’Ether. Je constate avec satisfaction que Pierre semble moins
mal à l’aise que mes autres acolytes ; mes leçons ont du bon.


En rejoignant notre bivouac, nous nous heurtons à Galles. Le
magicien est seul, sans torche, éclairé par la lumière qui émane de l’extrémité
renflée de son gros bâton. Il paraît soucieux mais il n’y a aucune trace
d’angoisse chez lui.


« Qu’en pensez-vous, Dan Eyr ?


— Ce n’est pas cette nuit qu’on dormira. Ils sont
prudents et patients. Ils ne sont pas venus pour faire un carnage mais pour
nous harceler et nous épuiser petit à petit.


— Ça ne va pas se passer comme cela ; ils vont
trouver à qui parler. De plus, j’ai l’impression qu’ils sont nombreux. Trop
nombreux et trop bien organisés : je n’aime pas ça du tout.


— Personne n’aime.


— C’est certain. Suivez-moi. »


Sans demander où nous allons, je lui emboîte le pas.


« Savez-vous comment ma femme est morte ?


— Non. »


Je le sais parfaitement bien, mais je ne tiens surtout pas à
entendre cette histoire cette nuit.


« J’étais jeune, un jeune apprenti magicien. Avez-vous
entendu parler du sac de Dresden ? C’était bien avant la naissance des
Sémiramis et du Chevalier Sellès. Même Raque n’existait pas. Plus de deux cents
Yankis ont pris la ville d’assaut, une véritable armée. On n’a jamais vu cela
depuis. Mon épouse y résidait ; moi j’étais au siège de la Confrérie. Le
roi Antilogus Bablon a mis plusieurs jours à réunir une force suffisante pour
réagir. J’étais à ses côtés quand nous sommes entrés dans Dresden dévastée.
J’ai retrouvé mon amour. Ils l’avaient horriblement torturée. Je suis devenu
ennemi des Henkis presque par hasard, mais les Yankis, je sais pourquoi je me
bats contre eux. Venez ! »


Quelques instants plus tard, il déclare avec
assurance : « Ici ! » et s’arrête pendant qu’un flou
étrange du côté d’une tente nous indique l’entrée en scène de plusieurs Yankis.
Au moment où le premier se matérialise, la lumière qui se tenait au bout du
bâton du magicien le quitte pour aller allumer le Yanki. Le temps d’un éclair,
il devient transparent, puis plus rien. Du Yanki il ne reste qu’un tas d’os et
une cuirasse. Les autres ont visiblement renoncé à suivre. La lumière a regagné
sa place initiale.


« Voilà », déclare Galles en scrutant les
médailles qui ornent la cuirasse, « maintenant ils savent à qui ils ont
affaire ce soir ; ils ne reviendront plus. Nous pouvons aller dormir
tranquille. Allons prévenir les capitaines et le connétable. »


Je dois reconnaître que, sur ce coup, il m’impressionne. Si
j’avais su qu’il était aussi facile d’éliminer des Yankis, j’aurais sérieusement
étudié la magie depuis longtemps.


« Si la question vous intéresse, cela ne marche qu’avec
les Yankis, au moment précis où ils quittent l’Ether pour entrer sur notre plan
d’existence. Il faut qu’ils soient dans les deux mondes en même temps. Ce sortilège
fonctionne aussi sur les Henkis, encore que je ne sois pas sûr de son effet sur
un nône aguerri, mais pas avec les êtres humains, car il joue sur l’affinité
qu’ont ces créatures avec l’Ether. »


Certains jours, je suis heureux d’être humain.


Comme nous sommes proches des quartiers de Moguond, c’est
par lui que nous commençons notre tournée. Galles lui expose ce qui vient de se
passer afin d’expliquer qu’il va être possible de revenir à un système de garde
normal. Moguond écoute avec une ombre de sourire sur les lèvres. Il me semble
qu’il regrette de ne pas avoir assisté à la scène. Je le comprends ;
personne n’a vu autant de Yankis que lui ces derniers temps.


« Bien. Attendons le connétable et les autres
capitaines ; nous devions tenir un conseil ici même. Ils ne devraient plus
tarder », conclut-il.


Je décide que pour moi aussi, il est l’heure d’aller se
coucher.


Mais l’angoisse m’attend à la sortie du baraquement. Il est
là qui nous attend. Un Paladin Noir. Sa seule présence suffit à me faire éclater
la tête, et l’air est surchargé de sorcellerie tout autour de lui, à tel point
qu’on croirait voir des flammes. Son armure est recouverte de médailles et de
plaques. C’est au moins un général !


Par réflexe, je repousse un Pierre vacillant derrière moi et
je tire l’épée pour m’interposer. Il ne fait pas un geste. Il se contente de me
regarder, de me transpercer du regard à vrai dire. Je le devine plus dangereux
encore que les Paladins Noirs que j’ai affrontés avec le Chevalier Corneille.
Celui-ci est véritablement terrifiant. Je dois m’y reprendre à trois fois avant
d’articuler clairement : « Galles, s’il vous plaît, pouvez-vous
sortir un instant ? »


J’entends le magicien arriver derrière moi puis je le vois
s’interposer à son tour. Il n’avait certainement pas besoin de moi pour sentir
la présence de cet ennemi, mais mon orgueil m’empêchait de me taire. Sinon,
autant aller se cacher dans un trou tout de suite. Je peux deviner les
sortilèges qui s’enroulent autour du bâton de Galles, mais aucun ne s’en détache.
Ils se scrutent profondément, sans bouger. Je ne suis pas bien sûr de
comprendre la nature du défi. J’entends Moguond jurer derrière nous.


Enfin, l’air autour du Yanki devient flou et sa silhouette
se gauchit, puis il disparaît peu à peu. Je me rends compte que je retenais mon
souffle.


« Pourquoi ne vous êtes-vous pas
affrontés ? » demande la voix rauque de Moguond.


« C’était inutile », répond la voix non moins
rauque de Galles. « On n’attaque pas un porteur de message. De toutes
manières, cela n’aurait servi à rien : outre sa force personnelle, il
tenait son assurance d’un pouvoir qui le protégeait, derrière. Jered
Raque. »


Galles, qui n’a pas encore bougé, se retourne vers Moguond.


« Vous direz aux autres capitaines que la bataille aura
lieu dès demain et qu’ils devront se passer de mon aide. Demain, je
m’expliquerai avec Raque. Il m’attendait et maintenant qu’il sait que je suis
ici, il n’a plus aucune raison d’attendre. Je ne participerai pas à votre
conseil ; je vais me préparer. Venez, Eyr. »


Moguond acquiesce. Lui, il est prêt.


Je fais signe à Pierre de nous laisser. Il faut qu’il dorme
avant les combats et je voudrais discuter un peu seul à seul avec le vieux
magicien. Nous restons silencieux jusqu’à ce que nous soyons sous sa tente. Là,
il me désigne un siège tout en s’installant dans son vis-à-vis.


« Vous allez effectivement affronter Raque
demain ?


— Oui.


— Pensez-vous pouvoir le vaincre ?


— Non, bien sûr.


— Alors permettez-moi de vous demander pourquoi vous y
allez.


— Ce que je fais ici ? Nous en avons déjà discuté
en route. Je lutte pour le maintien des Bablon contre le plus dangereux des
pratiquants actuels de la magie noire… Honnêtement : non, je ne peux pas
espérer vaincre Raque, mais lui non plus n’est pas certain de pouvoir venir à
bout de mes défenses si aisément. Une fois déjà je suis parvenu à le
circonvenir. Si demain je résiste assez longtemps pour voir la victoire de
notre armée sur celle de l’empereur, Raque sera obligé de se retirer. Embourbé
comme il serait alors dans notre combat, il risquerait trop d’être surpris par
un autre magicien ou un chevalier audacieux.


— La bataille sera incertaine. Elle peut durer
plusieurs jours.


— J’en suis conscient. »


Pour un peu, il sourirait.


« Avez-vous envie de mourir ?


— Non. Je suis fatigué, mais je tiens encore à la vie.
Je ne suis pas inconscient, Eyr. Je sais que ce duel de magie sera le plus dur
de mon existence et, sans vouloir me vanter, ce n’est pas peu dire. Je suis
prêt. Je me suis préparé pendant des années à ce duel. Demain nous verrons si
je suis bien l’un des cinq plus grands magiciens en activité.


— Vous voulez finir en beauté.


— Sincèrement, je m’accorde une chance sur trois.


— C’est bien peu quand il s’agit de sa vie.


— C’est beaucoup face à Jered Raque. Si vous pouvez
m’indiquer la personne susceptible d’avoir de meilleures chances, il est encore
temps. »


Inutile de lui parler de Sémiramis, je suppose. Il fouille
dans les poches de son manteau et finit par en extraire avec satisfaction ce
qu’il cherchait : un dé.


« Si je fais un ou deux, je sauve ma peau et Raque est
floué à nouveau. Voyons voir… » Il lance le dé à mes pieds. Deux.
« Vous voyez : je ne suis pas encore mort. »


Je ramasse le dé. « Je suis Jered Raque. Si je fais
trois, quatre, cinq ou six, demain j’écrase enfin ce vieux fou de Galles, et il
ne l’aura pas volé. » Je lui relance le dé. Un, nom d’un chien ! Nos
regards se croisent.


« Je suis un coriace, Eyr, rejeton de Manitardès. Si en
plus je me mets à avoir de la chance au jeu, Jered Raque n’a qu’à bien se
tenir.


— Vous êtes complètement fou.


— Après tous ces siècles au service des Bablon, comment
voulez-vous qu’il en soit autrement ? Continuons le jeu. Après cette
victoire, si je fais un, deux ou trois, Sémiramis accepte Pierre Corneille dans
sa couche afin qu’il lui fasse des enfants. Vous voyez : deux ; la
chance est avec moi ce soir. »


Je lui fais signe de m’envoyer le dé. Je l’examine.


« Il n’est pas pipé, au moins.


— Non, parole. Je ne l’influence pas non plus par la
magie. D’ailleurs, vous le verriez.


— Bon. Si je fais quatre, cinq ou six, je marie Pierre
Corneille à mon gré.


— Vous avez des projets à ce sujet ? Tiens, cinq.
Pierre Corneille aura une vie amoureuse riche… »


Je dois vous avouer que je n’ai jamais vu un magicien
s’amuser autant. Si, peut-être le Maître Blaireau quand il jouait au bonneteau.
Lui aussi gagnait plus qu’à son tour…


« Gardez ce dé, Eyr ; il devrait vous porter
chance… Je voudrais vous demander une faveur.


— Faites. » On ne refuse rien à un condamné à
mort.


« Demain, je souhaiterais que vous assistiez à notre
duel. En effet, je ne sais pas quelle est la nature du pacte entre Raque et les
Yankis. Si jamais je prends le dessus, je crains l’intervention d’un individu
comme le Paladin Noir de tout à l’heure. Raque est un joueur lui aussi, et il est
orgueilleux ; il veut jouer son jeu seul et tant pis s’il perd. Mais je ne
suis pas certain que ses alliés aient autant le goût du risque que lui. Je
serais rassuré si je sais que vous êtes prêt à vous interposer.


— Hum !


— Je mentirais en vous disant que vous serez en
sécurité mais au moins vous ne serez pas pris dans la bataille. Nous savons
tous les deux que vous n’y tenez pas. Je vous offre la possibilité soit de
rester passif soit de vous battre contre un Yanki et non pas contre d’autres
humains. Vous ne pouvez pas refuser.


— Je suis censé accompagner Pierre Corneille dans la
bataille.


— C’est lui qui vous accompagnera et il couvrira vos
arrières comme vous les miens. »


Même si je sais que Galles ne me dit pas tout, même s’il
sait que je sais, je ne vois pas comment je pourrais refuser sa demande. C’est
tout de même lui qui prend le plus de risques.


* * *


Dans la plaine, à quelques centaines de yards, la bataille
commence. Ici, sur notre monticule, un autre combat va avoir lieu, peut-être
plus lourd de conséquences.


Galles occupe la place, au centre, son haut et gros bâton
pesamment enfoncé en terre devant lui. Il le tient à deux mains pour l’instant.
Depuis notre partie de dés, il est étonnamment paisible. Nous sommes montés ici
avant le lever du soleil. Puis Raque est arrivé, à pied, d’un pas vif, comme
s’il n’avait rien à voir avec la bataille, en bas. Il est venu seul. Le
contraste entre les deux ennemis est esthétiquement parfait. Galles est âgé,
bedonnant, chauve, vêtu de blanc ; Jered Raque conserve une apparence de
jeunesse : il est grand, mince, vêtu de noir des bottes à la tête. Même
ses cheveux qui tombent sur ses épaules sont d’un noir de jais. Son bâton de
magie est d’ébène.


Ils ont échangé quelques mots courtois, criés car ils
maintiennent entre eux une distance d’environ cent pieds. Galles nous a
présentés, Pierre et moi, comme des témoins ; cela n’a pas semblé déranger
Raque outre mesure. Sans doute son orgueil se satisfait-il de la présence de
témoins du camp adverse pour décrire son triomphe. Puis ils se sont tus.


Soudainement, les sortilèges ont jailli de l’emplacement
occupé par Galles. Ma sensibilité à la magie me permet de les visualiser comme
des vagues mouvantes, ondulantes, qui convergent vers Raque, les unes de front,
les autres sur les côtés, comme pour l’encercler. Je sais que ces charmes ne
sont pas dangereux ; ce sont au contraire des armes défensives, des
boucliers contre les attaques que Raque va porter. Dès que les vagues
l’approchent, le sorcier passe à l’action. Ce sont des lames tranchantes. Quant
une vague se trouve sectionnée, les deux morceaux tombent au sol et se
rétractent jusqu’à leur source, le bâton de Galles. Certains sortilèges, ceux
de couleur rose ou bleu pâle, se reforment parfois avant de reprendre leur avance,
ce qui oblige Raque à les couper en plusieurs tronçons simultanément. Il est
dommage que les vagues rouges et orangées soient si fragiles car il me semble
qu’elles portent une force destructrice en elles.


Je devine qu’effectivement, le duel va durer.


« Maître, que se passe-t-il ? » murmure
Pierre. « Voyez-vous quelque chose ? »


— Galles tente d’encercler Raque par la masse de ses
charmes mais celui-ci les rompt avant de courir le moindre risque. Cependant,
cela ne lui laisse pas le loisir d’attaquer. Je suppose que ce n’est qu’une
introduction mais si Raque ne réagit pas, il n’est pas près de menacer Galles.
Il va s’enliser peu à peu à défaut de se faire écraser. »


D’autant plus que les vagues défensives (mais la meilleure
attaque n’est-elle pas ici la défense ?) emplissent maintenant l’espace
tout autour de Galles. Elles s’avancent toujours devant Raque, de droite et de
gauche, mais aussi par le haut. Si cela continue ainsi, Raque devra aussi
surveiller ses arrières. Je suis déjà impressionné par la capacité de Galles à
maîtriser tant de sortilèges conjointement d’autant plus que je pressens que je
n’ai encore rien vu.


D’un coup, Raque frappe le sol de sa baguette. Une onde de
destruction brûle le sol et se rue en un éclair sur Galles qui vacille. Ses
vagues hésitent, se détendent et Raque s’avance en cisaillant droit devant lui.
Mais il ne fait pas plus de dix pas avant que ses charmes tranchants se
heurtent à des vagues violettes particulièrement coriaces. Galles s’est
repris ; il intensifie ses vagues. Il y en a maintenant partout, comme si
tous les arcs-en-ciel de la Création s’étaient donné rendez-vous sur cette
colline. Je devine qu’il défend aussi le sol maintenant, même si je n’y vois
pas toutes les couleurs. Raque est obligé de reculer devant les vagues
violettes. Contre elles, il projette de la main droite des paquets d’étincelles
qui s’accrochent au violet et le dissolvent peu à peu. L’équilibre est rétabli.


Si je décris les sortilèges des deux magiciens en termes de
formes et de couleurs, c’est parce que je ne comprends pas leur nature.
J’ignore quels seraient leurs effets s’ils atteignaient une cible matérielle au
lieu de s’épuiser et de s’annihiler les uns contre les autres.


Maintenant, les vagues de Galles commencent à s’entrecroiser
entre elles. Celles du haut descendent vers le bas en s’inclinant jusqu’à se
trouver presque à la verticale. C’est une magnifique trame multicolore que
Galles est en train de tisser et je comprends que chaque fil de couleur apporte
à l’ensemble de la toile ses qualités : la résistance du violet, la
souplesse du bleu et du rose, la charge destructrice du rouge. Raque est forcé
de changer de tactique. Ses charmes tranchants s’activent frénétiquement tout
en projetant des tombereaux d’étincelles sur les cordes sombres. Des traits de
lumière blanche commencent à s’échapper de son bâton. Ils pénètrent la trame,
transperçant sans difficulté les couleurs mais se dissolvent avec une pluie
d’étincelles contre les fils orangés et rouges. Cependant, cela fait des trous,
vite colmatés par les fils roses et bleu pâle, mais ceux-ci sont taillés en
pièce par les charmes tranchants. Raque parvient ainsi à maintenir la trame
magique à distance, tout en menaçant Galles, si jamais l’un de ses traits de
lumière traversait ses défenses…


Tout cela manquait de vert, mais Galles pense à tout. Quand
un trait de lumière frappe un fil orangé, quand les étincelles ainsi produites
retombent sur un fil bleu, cela fait du vert. Bleu plus jaune donnent
vert ; c’est bien connu. Et les tâches vertes semblent posséder la
propriété d’attirer et d’absorber les traits de lumière. Je vous dis ça comme
ça, mais les processus magiques mis en œuvre doivent être diablement subtils…
Je me demande ce que Raque va inventer afin de ne pas se faire submerger par la
trame multicolore.


Peu à peu, les sorts tranchants et étincelants se font plus
rares, mais il s’est formé à cinq pieds devant Raque une sorte de coquille
incurvée, de teinte sombre, presque noire, qui commence à se dilater. À vingt
pieds du sorcier, la coquille sombre arrête la trame multicolore. Maintenant,
c’est une forme d’affrontement que je comprends : Raque a provoqué une
épreuve de force. De volonté à volonté, sa coquille va repousser la trame de
Galles car son énergie est supérieure à celle du vieux magicien, et elle est
mieux concentrée dans cette coquille. Mais si la coquille s’avance trop, elle
deviendra trop petite pour endiguer le large flot de la trame ; elle devra
s’agrandir et sera donc moins concentrée. Ou bien Raque va tenter de passer en
force, d’un seul coup, et de culbuter toute la magie et la volonté de Galles.
Je n’ose pas croire qu’il en soit capable.


La situation se stabilise. Le soleil a dépassé la moitié du
chemin qui le mène à son zénith. Plus loin, la bataille fait rage. Je pense que
les préliminaires sont terminés.


Oui, je perçois une nuance dans la tension ambiante, qui me
fait froid dans le dos. Quelque chose qui remonte de loin, de profond. Je
distingue maintenant une rune évanescente qui se constitue juste au-dessus de
la baguette de Raque.


Non, il n’a pas le droit.


Je repousse Pierre. « Cours ! Fuis ! À
terre ! »


Oh oui, cela remonte de très loin, de très profond, du plus
profond des tripes, du plus profond de la mémoire. Un mot, un seul mot pour
arrêter Raque. Il n’a pas le droit. Il n’avait pas osé en trois siècles.


Je tremble de toutes mes fibres mais je le hèle d’une voix
forte : « Eh, Raque ! »


Je sens une parcelle de son attention se tourner vers moi,
puis je prononce le mot.


Je suis en même temps ici et là-bas, à côté de Raque. Puis
ma volonté se contracte. Je suis ici seulement. Entre ces deux points, mon mot
consume tout. J’y vois rouge, puis je n’y vois plus rien. Je sais que le
bouclier sombre de Raque a explosé, que je lui ai presque arraché le bras, que
j’ai tranché net tous les sortilèges de Galles et que les restes lui sont
revenus aussi sec. Quatre esprits sont choqués par un seul mot. Le sang
bouillonne et frappe furieusement sous mon crâne. Mais je ne tombe pas, et je
sens le choc dans ma main : je tiens la baguette de Raque. J’ai détruit sa
rune avec la mienne avant qu’elle n’agisse. J’ai fait ce que Sémiramis
attendait de moi.


Mes yeux embués recommencent à voir. Galles gît au
sol ; il ne bouge pas mais je sens qu’il est conscient. À quelques pas de
moi, Pierre Corneille se débat en gémissant. C’est déjà beau qu’il soit encore
en vie.


À l’autre bout du champ, à la pointe du chevron formé par
deux lignes de terre brûlée, je peux voir Jered Raque se relever comme s’il
avait simplement trébuché. Il me regarde crânement, avec une moue amusée qu’il
a réussi à se composer.


« Ça alors, quelle bonne surprise ! Il y a bien
longtemps qu’on ne t’avait plus vu par ici, Chevalier Sellès. »


Je parviens à articuler : « Oui, Jered. Il fallait
au moins ta folie et ton orgueil pour me rappeler. »


Il attend l’estocade suivante.



CHAPITRE IX


LE CHEVALIER SELLÈS arpente la galerie et ses
pas claquent sur le carrelage. Revenu à Vendôme, le Chevalier Sellès fait les
cent pas dans la galerie qui longe ses appartements et ses bottes claquent sur
le carrelage. Revenu à Vendôme trois siècles plus tard, le Chevalier Sellès…


L’ironie de la chose, c’est que le Chevalier Sellès c’est
moi.


Après avoir fait mordre la poussière à Raque, je suis revenu
à Vendôme par le plus court chemin, accompagné du seul Pierre Corneille, encore
un peu sonné par la sorcellerie du démon. J’ai repris les appartements d’Eyr,
rejeton de Manitardès, que j’occupais précédemment. Je me suis habillé dans les
teintes brunes, les couleurs autrefois préférées du Chevalier Sellès, autant
que le permet ma garde-robe. J’ai accroché l’étoile d’or à ma poitrine, celle
qui confère l’unicité à mon ordre de Chevalerie. J’ignore qui a déposé bien en
vue dans mes appartements cette étoile d’or. J’ai hésité à m’en saisir, mais
maintenant c’est fait : je suis le Chevalier Sellès.


Tout ce qui faisait l’apparence physique d’Eyr commence à
s’estomper. Mes cheveux noirs s’éclaircissent, l’éclat de mon regard s’est
légèrement modifié, mon nez a peut-être un peu bougé et mes lèvres
s’amincissent. Tout ce que Manitardès et moi avions mis en place afin que je
lui ressemblasse, afin qu’au moins on pût me prendre pour son rejeton aura
bientôt disparu. Ces sortilèges ont été balayés par le mot du démon que j’ai
employé contre Raque. Il fallait s’y attendre ; quand Sellès a repris le
dessus, Eyr s’est effacé. Sachez que le sort de stérilité a aussi été brisé,
mais celui-ci était moins subtil que les autres. Il ne fallait pas qu’on pût
s’imaginer que j’étais autre chose qu’Eyr, rejeton de Manitardès. Pourquoi
donc ?


Parce qu’après avoir affronté le démon, après avoir connu
son pouvoir et la malignité qui résidait en lui, je ne voulais rien d’autre
qu’oublier. Je ne voulais plus jamais risquer d’être confronté à cela. Le corps
blessé et l’âme meurtrie, je suis cependant parvenu à quitter le champ de
bataille sans laisser de piste. Ni Raque ni la reine Sémiramis n’ont rien
trouvé ; j’aurais aussi bien pu avoir été annihilé par le démon, purement
et simplement. Je me suis traîné jusque chez le magicien Manitardès. Pourquoi
chez lui ? Parce que désormais nous avions un point commun de plus :
nous avions goûté tous les deux à la malignité du démon. Manitardès devait en
perdre le goût de la vie, moi pas ; il me fallait seulement oublier, tout
oublier. Il a compris mes peurs et mes angoisses et m’a caché chez lui. Lui et
moi avions d’autres caractéristiques en commun : nous avions tous deux été
amants de la reine Sémiramis à des époques différentes et, quoique pour des
raisons très éloignées, nous ne voulions plus retourner à la cour de Vendôme.
Nous nous comprenions. C’est lui qui a eu l’idée de me déguiser en rejeton
magique. Cela comportait un avantage énorme. En effet, La profusion des
sortilèges nécessaires à la modification de mon apparence n’aurait jamais pu échapper
à un œil exercé à détecter la magie ; par contre, aucun magicien ne
s’étonnerait de voir un rejeton magique entouré d’une aura de sortilèges. Il
suffisait dès lors de camoufler leur véritable but par des tours et des détours
que Manitardès a exécutés avec compétence, ruse, amour. Je crois que j’ai été
le chef-d’œuvre de sa carrière de magicien : une supercherie que personne
n’a éventée en trois siècles. Il aura fallu que Raque… Enfin, quand il a estimé
que j’étais prêt, Manitardès m’a laissé faire mes premiers pas seul dans le
monde. Je me suis comporté comme un rejeton magique : intrigué, intéressé,
hésitant devant l’inconnu. Quand il a été clair pour tout le monde que
Manitardès avait créé un rejeton qui le satisfaisait, le vieux magicien a apporté
la touche finale au tableau ; il s’est donné la mort, me laissant
orphelin. On a déjà vu des magiciens créer avant de mourir un rejeton qui
devait leur conférer une certaine forme d’immortalité… Quand je pense que
Manitardès et moi sommes ainsi parvenus à tromper des individus comme Galles et
le Maître Blaireau qui nous connaissaient pourtant bien, je reste admiratif.
Cependant, je n’ai jamais osé me présenter devant la reine Sémiramis, qui était
bien la dernière à croire que Sellès avait survécu. Je n’étais jamais retourné
à Vendôme jusqu’à ces derniers mois. J’avais raison. Il aura donc fallu que
Raque ose enfin, après trois siècles, mettre en œuvre la sorcellerie du démon,
devant moi, pour que je redevienne moi-même. Même après tout ce temps, Raque a
tout compris en un instant.


Et voici donc que le Chevalier Sellès arpente la galerie
avec impatience. Mes bottes claquent sur le carrelage. De temps en temps, je
vois passer au loin une tête qui s’éclipse au plus vite. Il semble que personne
n’ait envie de se frotter au Chevalier Sellès, le grand héros de la légende
revenu du fin fond des âges pour… Pourquoi, au fait ? C’est bien de là que
proviennent leurs doutes. À part pour botter le cul de Jered Raque, pour quoi
d’autre suis-je revenu ? Pour les gens simples, Raque constitue une raison
suffisante à mon retour ; pour ceux qui ont l’esprit plus retors,
Sémiramis la première, je dois nourrir des desseins particulièrement subtils
pour revenir précisément à ce moment-là, dans ces circonstances. Les uns comme
les autres sont-ils capables d’imaginer que je n’ai conçu aucun plan
diabolique, que je n’ai rien voulu de tout cela ? Qu’Eyr rejeton de
Manitardès est tombé entre les griffes de Sémiramis et de Galles, qu’il a fait
ce qu’il pouvait, ni plus ni moins, et que pour finir, je n’ai pas pu permettre
à Raque d’appliquer la magie du démon, et certainement pas contre Galles. Je
n’ai rien calculé, rien choisi, mais c’est tant mieux s’ils le croient.


« Seigneur Chevalier ? »


Je me retourne sur une Emeline de Sudne qui s’effondre dans
une révérence qui la laisse à mes pieds. Seigneur Chevalier ? Sait-elle
que ce titre était réservé autrefois à Marduk, oncle de Sémiramis, que
j’affrontai et tuai sous prétexte qu’il défiait l’autorité royale de son
frère ? Se souvient-elle que ce fût la mort du seigneur Chevalier Marduk
qui me valut mon étoile d’or, pour cette victoire qui fut la moins glorieuse de
toute ma carrière selon mes critères de jugement personnels ? Peut-elle
imaginer qu’aujourd’hui je vais peut-être reprendre les mots d’ordre de Marduk,
qui lui-même les tenait du Chevalier Velvet, ou Volvo selon la langue
employée ?…


« Emeline, relevez-vous ! »


Elle m’obéit ; elle serait probablement demeurée ainsi
prostrée si je ne l’avais pas enjointe à se redresser. La peur occupe son
regard et altère sa fierté naturelle.


« Seign…


— Appelez-moi simplement Chevalier, Emeline.
Dans ces murs, le terme de seigneur Chevalier est de mauvaise mémoire.
De plus, je n’y ai point droit… C’est Sémiramis qui vous envoie me
chercher ?


— Le haut conseil de la Compagnie »,
articule-t-elle.


« Eh bien, rien que cela ! On dirait que j’ai
grandi en importance des derniers temps… Je vous en prie, Emeline, ne soyez pas
terrorisée : je n’ai aucune raison d’abattre mes foudres sur vous, bien au
contraire. Souvenez-vous de Dan Eyr comme je me souviens de vous. Je ne
sais pas si nous étions amis, mais au moins je vous respectais pour vos
qualités.


— Mais je vous ai traité avec hauteur. Si j’avais su
qui vous étiez…


— J’étais Eyr, et vous aviez vos raisons, Emeline.
D’ailleurs, tout Chevalier Sellès que je sois devenu, ou redevenu, vous
demeurez de plus noble naissance que moi. » Si tant est que la noblesse
soit une question de naissance. « Et il se peut que j’aie besoin de vous
comme autrefois.


— Vous, besoin de moi ? Comment l’homme qui a
abattu Jered Raque pourrait avoir besoin de moi ? »


Non vraiment, cela lui paraît impossible. Reviens sur terre,
Emeline ; je ne suis qu’un homme.


« Je ne suis qu’un homme, mademoiselle de Sudne, et
certainement pas le héros invincible que vous devez imaginer. Par ailleurs, je
n’ai pas abattu Raque ; je l’ai fait trébucher et il s’est relevé très
vite. Et pour vous, je souhaite rester le Dan Eyr que vous écoutiez chanter et
raconter de vieilles légendes, ou vous donner des conseils galants.


— Mais… mais vous êtes le Chevalier Sellès.


— La belle affaire ! Je me souviens vous avoir dit
tout le mal que je pensais du Chevalier Sellès ; j’étais sincère.
Maintenant que je suis redevenu moi-même, je vais avoir beaucoup à faire afin de
racheter mes erreurs passées. Il y a une grande guerre désormais suspendue à
mes faits et gestes et j’aimerais bien qu’elle ne reprenne pas. Or, il se
trouve que je dispose de fort peu d’amis pour comprendre ce qui se passe
partout où se font les décisions. Vous, vous êtes informée et intelligente.


— Je vous aiderai de mon mieux.


— Ne parlez pas trop vite : il se pourrait que ma
volonté aille à rencontre des intérêts de Sémiramis. Quoi qu’il advienne,
n’oubliez jamais cela. Elle et moi allons devoir trouver un terrain d’entente.


— J’ai confiance en vous.


— Je vous remercie. » Elle ouvre de grands yeux.
Eh oui, ma belle, le Chevalier Sellès te remercie, aussi incroyable que cela te
paraisse. Cela mis à part : « Avez-vous des nouvelles du Chevalier
Furet ?


— Non, pas depuis le commencement de la guerre. Il est
retourné dans son pays.


— Oui, c’était à prévoir. Ne vous inquiétez pas pour
lui ; il vaut bien le meilleur des chevaliers de Vendôme.


— Mais c’est vous le meilleur.


— En fait, je ne me comptais pas parmi eux… Le Maître
Blaireau est-il resté à Vendôme ?


— Oui, Chevalier. Il est membre du haut conseil qui m’a
demandé de vous quérir.


— Tiens, voilà une bonne nouvelle : le Maître
Blaireau a su s’immiscer au bon endroit au bon moment ! Mais
allons-y : je ne voudrais pas faire attendre le haut conseil… Dites-moi,
Emeline, qui d’autre compose ce conseil ?


— La reine est présente ainsi que le seigneur
Galles. » Je l’ai laissé là-bas trois jours plus tôt et je le retrouve
ici : les magiciens ont la faculté de courir bien vite ! « Le
conseil est présidé par le seigneur Orgonte de Bela, accompagné de deux autres
membres de la Compagnie. »


Cela fait donc six en comptant le Maître Blaireau. Je suis
décidément devenu quelqu’un d’important.


Le maître Blaireau et Galles me seront plutôt favorables,
Sémiramis va vite comprendre que nos intérêts divergent, à moins que je me
trompe grandement, et quelque chose me dit que je ne vais pas m’entendre avec
le président de la Compagnie. Quant aux deux autres, nous verrons de quelle
importance ils sont.


« J’ai une dernière question à vous poser,
Emeline : avez-vous des nouvelles d’Aude ?


— Je ne sais pas… Non, je n’en ai pas, Chevalier.


— Ce n’est pas grave. J’irai la retrouver dès que j’en
aurais la possibilité. »


Emeline me mène jusqu’à la salle où m’attend le haut conseil
de la Compagnie. Je suppose que la réunion de ce haut conseil est légale selon
les statuts de la Compagnie mais je suis surpris qu’il se réunisse ici même et
non pas à son siège, à deux cents lieues d’ici. Quoi qu’il en soit, sa
composition a dû être déterminée en fonction des luttes internes à la
Compagnie : que sur six personnes on compte Sémiramis, Galles et le Maître
Blaireau laisse augurer du poids de la Bablon aujourd’hui… Le haut conseil ne
se tient pas dans la salle d’audience habituelle ; Emeline me fait monter
deux étages supplémentaires. L’entrée n’est pas gardée par des huissiers
communs mais par le Chevalier de Paimpol et deux autres chevaliers. On ne
plaisante pas.


Tandis qu’Emeline se retire, je salue Paimpol et ses
acolytes. Les trois hommes ont bien du mal à ne pas loucher sur mon étoile
d’or. Je sais que c’est un peu ostentatoire, mais il faut bien que je marque
mon rang face aux sommités qui m’attendent de l’autre côté de la porte. Je
réajuste ma ceinture et mon épée puis j’entre. Allons-y.


La disposition des lieux me surprend d’emblée. Sémiramis me
tourne le dos, installée à une extrémité de la lourde table. En face d’elle se
trouve celui qui doit être le maître de cérémonie, c’est-à-dire le président
Orgonte de Bela. Prudent, patient, dangereux, si je me souviens bien de ce
qu’on m’en a dit. Entre ces deux figures, les quatre autres se partagent la
longueur de la table, d’Orgonte à Sémiramis : un inconnu, Galles, le
Maître Blaireau, l’autre inconnue qui se trouve être une femme. Il reste un
siège vide isolé sur le long côté inoccupé. Hum !


Le premier inconnu se lève et me salue du geste de la
Compagnie. J’envisage un instant de lui rendre le geste de l’ancienne Confrérie
mais la provocation viendra bien assez tôt ; je me contente d’un salut de
chevalier. Les autres me rendent le salut.


Le premier inconnu se charge des présentations. Il se nomme
lui-même Isk Huisc, et il est le secrétaire de la Compagnie. Il est de taille
moyenne, les cheveux et le teint clair, le visage souriant et les yeux
légèrement rieurs. Se méfier : n’est pas secrétaire de la Compagnie qui
veut. Il est probablement d’un parti opposé à Orgonte de Bela, ce qui ne
signifie pas qu’il sera mon allié. L’un des deux au moins sera mon adversaire…
L’autre inconnue est une vielle femme tassée dans son siège qui semble en
pleine sieste digestive. Son nom est Janeira Bofil. Je l’ai connue : elle
fût une élève d’Abram Liger ; c’était une personnalité de premier plan,
autrefois, et je suppose que sa présence ici n’est pas seulement honorifique.
Donc méfiance. Dans les rencontres houleuses, les soi-disant endormis se
réveillent toujours au moment précis où on voudrait les voir se taire…


Orgonte occupe son bout de table avec l’assurance de toute sa
masse. Cheveux gris, visage fort, torse large et bras épais : s’il n’était
pas aussi richement vêtu, on pourrait le croire lutteur de foire.


« Asseyez-vous, Chevalier, je vous prie », fait-il
de sa voix basse et puissante à la fois.


Je prends place. Inutile de préciser que je me sens un peu
seul de mon côté de la table.


« Eh bien ? », demandé-je sans laisser
Orgonte ni quiconque s’emparer du débat.


« Eh bien Chevalier, la Compagnie souhaite s’assurer
qu’il s’agit bien de votre retour, celui du Chevalier Sellès et non pas celui
d’un quelconque imposteur. »


Je souris. « Et quand bien même cela serait ?…
Jered Raque m’a identifié sur le champ de bataille. Sémiramis des Bablon, le
Maître Blaireau, le seigneur Galles et la dame Janeira m’ont connu ;
voyons s’ils me reconnaissent. Je dois vous avertir que je ne suis pas d’humeur
à supporter une épreuve de force. Celui qui s’y risquera le fera en
connaissance de cause.


— Allons, ne soyez pas inquiet. (Inquiet ? je me
croyais plus impressionnant.) Admettez que nous avons des raisons de nous
étonner de votre retour après une si longue absence.


— C’est pourtant simple : la dernière fois que je
suis intervenu, c’était contre le démon qui menaçait le monde. Ce combat fut…
éprouvant. À sa suite, je décidai de me retirer des affaires, mais Jered Raque
a voulu remettre au goût du jour la sorcellerie du démon ; je suis
intervenu afin de le contrer à temps. Il se trouve que j’étais présent ;
peut-être n’était-ce pas tout à fait un hasard.


— Votre pouvoir n’est pas mis en doute »,
intervient Sémiramis. « Cependant, il faut au haut conseil ici présent une
preuve de votre identité autre que l’allégation du sorcier Raque.


— Regardez-moi bien et fouillez vos souvenirs de
jeunesse. Peut-être me reconnaîtrez-vous. Par ailleurs, je me souviens que vous
m’avez déclaré récemment en tête-à-tête que seuls ceux qui l’ont affronté
pouvaient connaître la magie du démon. Cela limite mes identités possibles.
Vous conviendrez que je ne suis pas Jered Raque. Le Seigneur Galles peut
témoigner qu’il a vu le cadavre de Manitardès. Aujourd’hui je vous affirme
qu’il n’y a jamais eu de rejeton de Manitardès, que ce fut une mystification et
que je suis le Chevalier Sellès, que cela me plaise ou non. Raque m’a réveillé
d’un long sommeil. »


Galles lève la main pour réclamer la parole. Je n’imaginais
pas qu’il eût besoin d’une autorisation pour s’exprimer ! Bela lui fait un
signe discret.


« Pour ma part, j’ai ressenti la puissance avec
laquelle vous avez ébranlé Raque, la puissance et la maîtrise que vous avez de
cette puissance. Selon moi, vous êtes assurément le Chevalier Sellès.
Manitardès ne possédait pas cette force ; son rejeton ne l’aurait pas, pas
plus que moi. A-t-on déjà vu un rejeton plus puissant que son créateur ?


— Oh, si ce n’est que ça, c’est du déjà vu »,
souffle Janeira.


« Ce n’est pas prouvé », déclare Bela à qui la
vieille magicienne n’a pas demandé la parole. « Mais notre débat ne se
situe pas là.


— Exact », déclaré-je. « En quoi le
fait que je sois ou non le Chevalier Sellès concerne-t-il la Compagnie ?
Ce petit détail m’intrigue.


— Le rôle de la Compagnie est de recenser les pouvoirs
magiques existants et de contrôler ceux qui représentent une menace grave.


— Dans ce cas, elle n’avait qu’à se soucier du démon
Uursag quand il en était temps. »


J’ai prononcé le nom, incorrectement certes, mais tous ont
pu sentir la force démoniaque que je suis en mesure d’y mettre. Il en faut plus
pour arrêter Orgonte de Bela.


« En ce temps, il n’était pas question de la Compagnie
mais de la Confrérie, qui fut réformée par la suite, à juste titre. »


Là, il marque un point. Je dois reconnaître qu’il a
parfaitement raison. Mais moi aussi, il en faut plus pour m’arrêter.


« Exact, en effet. Vous savez donc que je suis
détenteur d’un pouvoir équivalent à celui du démon Uursag (je mets un peu plus
de force dans la prononciation de ce nom), un pouvoir qui a suffi à transpercer
les défenses de Jered Raque. Bien. Je ne comprends toujours pas en quoi mon
identité vous concerne. »


Il ne peut pas me dire que la Compagnie lutte activement
contre Raque car alors il lui faudrait soutenir Sémiramis sans retenue contre
le sorcier. Galles fronce les sourcils ; sans doute se demande-t-il si ce
n’est pas là où je veux en venir. « Mais s’il n’y a que ça qui vous dérange,
je peux retirer cette étoile ; je n’en ai pas vraiment besoin.


— Cessez de jouer à l’idiot », me coupe Sémiramis.
J’aurais été étonné qu’elle ne réagisse pas à ma remarque. De plus, elle prend
le pas sur Bela. « Je sais parfaitement que vous êtes bien le Chevalier Sellès.
Un homme, guerrier qui affronte les Paladins Noirs et magicien qui culbute
Raque d’un mot, cela ne se crée pas en un jour. Et à ma connaissance, il n’en
existait pas jusqu’à aujourd’hui. Donc qui d’autre pourriez-vous être que le
Chevalier Sellès ? »


Je souris. Mon esprit vagabonde vers un homme qui aurait
peut-être bien eu ce pouvoir. Il s’appelait Fâche, mais il n’était déjà plus là
au moment où apparut le démon. Du maître Fâche, j’ai reçu trois leçons, très
brèves mais très instructives. Ces leçons ont contribué à faire le Chevalier
Sellès bien que personne ici ne le sache, je pense… Mais enfin, je suis bien
moi, hélas.


« Mettons-nous d’accord une fois pour toutes : y
a-t-il ici quelqu’un qui doute de votre identité ? »


Galles et le Maître Blaireau conservent un silence éloquent.
Bela se contente d’un léger sourire que je ne m’explique pas mais ne fait pas
mine de s’opposer. La vieille Janeira se fend d’un insensible haussement
d’épaules. Étonnamment, c’est le secrétaire Huisc qui déclare : « Majesté,
pardonnez-moi et vous aussi mes aînés : je ne suis ni assez âgé pour me
souvenir ni assez savant pour me prononcer sur l’identité de cet homme.
Cependant je me range à l’avis de sommités aussi sages que vous ici réunis. Je
dois pourtant vous avertir que mon doute sera noté dans le rapport qui
sanctionnera cette rencontre.


— Faites », grommelle Bela comme si ce détail
l’incommodait. « Passons à la question suivante.


— Avant cela », intervient le Maître Blaireau,
« ne serait-il pas juste de proposer au Chevalier Sellès d’entrer de plein
droit dans la Compagnie ? »


Mais à quoi joue-t-il, lui ? Qu’est-ce que j’irai faire
dans ce machin ? Orgonte de Bela me rassure presque : « Qu’il
présente sa candidature au bureau des admissions s’il le souhaite. Son cas sera
étudié devant qui de droit, mais ce n’est certainement pas à nous de statuer à
ce sujet.


— Je voulais juste attirer l’attention du Chevalier
Sellès sur sa position. Il a fait ses preuves en matière de magie ; il a
donc droit à sa place parmi les membres de la Compagnie. »


Ils en transpirent tous, ces fossoyeurs de l’ancienne
Confrérie (sauf Janeira qui est retombée dans sa somnolence). La réforme de la
Confrérie en Compagnie a eu pour effet direct d’en interdire définitivement
l’accès aux chevaliers. Le Maître Blaireau me donne ici un atout de poids pour
la négociation qui va suivre, en même temps qu’il me prévient : je suis
une menace pour la Compagnie.


« Maître Blaireau, ceci n’est pas à l’ordre du
jour », insiste le président.


« Dans ce cas, venez-en à votre ordre du jour »,
coupé-je assez brutalement. « Jusqu’à maintenant, j’ai trouvé cette
discussion sur mon identité et mes capacités plutôt oiseuse.


— Certes Chevalier », reconnaît Sémiramis.
« Allez-y, de Bela. »


On est en droit de se demander qui préside ici. Orgonte
lance un regard meurtrier à son vis-à-vis avant de se tourner vers moi.


« Nous voulons votre avis quant aux sanctions à prendre
à l’encontre de Jered Raque. »


Je bondis presque. « Pardon ? Et de quel droit
allez-vous exercer ces sanctions ? Et comment procéderez-vous ? Raque
n’est pas en votre pouvoir, que je sache.


— Nous estimons qu’il représente une menace pour
l’ordre établi du fait de son alliance avec les Yankis. »


C’est donc bien cela : ils se préparent à la curée.
Maintenant qu’ils pensent pouvoir m’utiliser contre Raque, ils osent enfin s’en
prendre à lui. Si ces six-là sont d’accord entre eux, ils obtiendront l’aval de
la toute la Compagnie pour condamner Raque. Mais je devine à qui reviendra
l’honneur d’exécuter la sentence. Ils sont d’accord entre eux… Soyons aussi
clair que possible : « Bien. Libre à vous. Je ne vois toujours pas en
quoi cela me concerne. »


Ils en restent pantois. Même un idiot se serait rendu compte
de ma réserve envers leur Compagnie mais ils ne s’attendaient pas à une telle
marque d’opposition. Le Maître Blaireau est le plus prompt à se ressaisir.


« Expliquez-vous, Chevalier. Pourquoi avoir affronté
Raque une première fois, alors ?


— Jered Raque n’est pas mon ennemi personnel. J’ai
brisé sa sorcellerie car il allait utiliser les moyens du démon, et cela je ne
peux le tolérer. Pour le reste, je combattrai les Yankis partout où ils se
manifesteront, mais Raque n’est pas mon ennemi.


— Dois-je en déduire que vous nous refusez votre
soutien ? » articule Bela.


« Je vous aiderai dans la mesure où Raque est allié aux
Yankis. Ou bien s’il use des pouvoirs du démon. Dans ce cas, il me trouvera sur
son chemin. Et pourtant, devrai-je intervenir si vous le poussez à une
telle extrémité ? Et ne devrais-je pas aussi m’en prendre à ceux qui
nouent des alliances avec les Henkis ?


— Votre attitude paraît sage », intervient le
Maître Blaireau, « mais…


— Votre attitude est indigne de la
Chevalerie ! » éclate Sémiramis. « Vous êtes un chevalier !
Vous vous devez de combattre le mal, de votre propre chef, mais aussi partout
où on vous le désigne. »


Je la prends au mot : « Et qui me le
désignera ? La Compagnie peut-être, dont un quart des membres au moins
reconnaissent pratiquer la magie noire ? Vous, Sémiramis, qui êtes une
Bablon : qui en connaît les arcanes mieux que vous ? Il me semble que
vous désignez un peu trop facilement votre ennemi comme un fauteur de mal. Je
réclame plus de circonspection. Je vous apporterai une aide adaptée aux
circonstances. N’attendez rien de plus de moi.


— Dois-je vous rappeler que vous avez passé un contrat
avec moi ? », me rétorque la Bablon.


« Eyr, rejeton de Manitardès, a effectivement conclut
un marché avec vous, mais cet accord n’incluait précisément pas d’aller
affronter Jered Raque. J’ai déjà fait plus que le stipulait notre accord.


— Dois-je aussi vous rappeler, au cas où vous l’auriez
oublié après tout ce temps, qu’un chevalier jure obéissance au souverain qui
lui a conféré l’ordre de Chevalerie ? »


Tant pis pour elle, elle l’aura voulu.


« Dois-je à mon tour vous rappeler, madame, à
qui je jurai obéissance quand je fus adoubé ? Ce fut à votre père.


— Ce n’est pas à la personne que va ce serment, mais au
souverain, et il est part de l’héritage.


— Au souverain, dites-vous ? » Mon ton a
baissé jusqu’à n’être plus qu’un filet de voix qui oblige à l’attention.
« Je n’ai jamais entendu dire que vous fûtes réellement reine. »


Voilà, c’est dit. Juridiquement, Sémiramis n’est que
régente. Et cela tombe bien car même si elle avait à un moment quelconque de son
passé trouvé l’occasion d’un sacre véritable, je ne serais pas plus disposé à
lui obéir.


Je brave son regard dans un lourd silence. Eh oui,
contrairement à ce que tu espérais, ma petite régente, Raque n’est pas mon
ennemi, et je ne suis pas ton instrument. Les choses ont bien changé depuis le
temps de ta sœur ma maîtresse. Le Chevalier Sellès obéissait à son cœur et à
son sens du devoir ; à l’époque, ta sœur savait ne pas lui donner d’ordres
allant contre ses sentiments. Veux-tu vraiment tenter l’épreuve de force contre
moi ? Non, bien entendu.


« Dans ce cas, votre présence devant nous, haut conseil
de la Compagnie, n’est pas nécessaire et ne me paraît plus justifiée »,
conclut Bela.


Il me congédie et reprend ainsi les choses en mains après la
défaite que je viens d’imposer à Sémiramis. En vérité, je ne voulais pas être
si rude, mais si Eyr devait supporter le jeu des puissants, il n’en est pas de
même pour Sellès. Je me lève et les salue dans l’ordre des places : Bela,
Huisc, Galles, le Maître Blaireau, Janeira et Sémiramis pour finir, puis je
prends la porte. Je sais que ce haut conseil n’en a pas fini avec moi. Je ne
suis pas inquiet : j’aurai bientôt des nouvelles.


Une fois sorti, je laisse échapper un gigantesque soupir. Je
croise le regard interrogateur de Paimpol.


« Ce fut rapide », constate-t-il.


Je soupire à nouveau. « Mon cher chevalier, encore une
réunion comme celle-ci et je crains que nous devenions ennemis. Sémiramis a
envers moi des exigences auxquelles je ne peux satisfaire pour son seul bon plaisir.


— N’êtes-vous donc pas un chevalier de la reine ?


— Je l’étais, mais le suis-je encore ? Et lorsque
je l’étais, ce n’était pas de cette Sémiramis-ci. C’est de cela dont nous avons
commencé à débattre. »


Il hoche la tête lentement. Je l’ai assez fréquenté pour
savoir qu’il connaît l’histoire de la Chevalerie et de la Confrérie. Il est
capable de deviner ce qui en réalité a fait échouer la rencontre : le
principe d’indépendance des chevaliers, dont je dois être le seul tenant à
l’heure actuelle. Pensivement, il hoche la tête. « Vous parviendrez à un
accord ; cela serait souhaitable. »


 


Naturellement, c’est Galles qu’on envoie à mes appartements
pour négocier. J’avais pensé un instant que ce serait Isk Huisc, qui est le
plus impénétrable pour moi, mais ils ont choisi de jouer sur la confiance. Dans
ce cas, ils auraient mieux fait de me dépêcher le Maître Blaireau mais je
suppose que ce sont eux qui n’auraient plus eu confiance. D’ailleurs, je ne
devrais pas considérer ce haut conseil comme uni ; chacun y a des intérêts
personnels.


Le vieux magicien, qui me paraît plus vieux que jamais, me
remercie quand je lui accorde un siège. Il a accroché à sa ceinture la baguette
de Raque que je lui ai confiée après le combat. Fatigué peut-être mais il
sourit tout de même.


« Eh bien, vous nous avez prouvé que vous êtes bien le
Chevalier Sellès par la force de volonté mais permettez-moi de vous dire que
vous avez gardé le sale caractère d’Eyr.


— Je suis désolé. Je crains de ne plus être exactement
le Sellès que vous et Sémiramis avez connu. Et je ne suis certainement pas ce
que la légende a fait de lui.


— À ce propos, je tiens à vous féliciter, vous et ce
cher vieux Manitardès : cette supercherie était remarquable. Nous nous y
sommes laissés prendre dès le début.


— J’espère que ce n’est pas trop inquiétant de me voir
sans le fard des sortilèges.


— Si mes souvenirs sont bons, vos cheveux n’ont pas
encore tout à fait retrouvé leur teinte naturelle ; il me semble qu’ils
étaient plus clairs.


— Je dois vous avouer que je ne me souviens pas bien…


— Pour le reste, je n’avais jamais remarqué la
ressemblance entre Eyr et Sellès, qui apparaît maintenant avec évidence… Mais
soyons sérieux. Je ne suis pas certain de comprendre où vous voulez en venir.


— Je veux la paix.


— Hum ! Je ne sais pas si vous vous y prenez au
mieux.


— Raque est un sorcier de la pire espèce, Sémiramis est
une Bablon et Orgonte de Bela est le plus bel arriviste que j’aie vu de toute
mon existence. Je n’ai envie d’arranger les affaires d’aucun de ces trois là,
mais je veux la paix.


— Est-ce pour cela que vous n’avez pas achevé
Raque ? »


Je secoue la tête. Galles était présent. Il sait que j’ai
laissé fuir Raque. Après lui avoir pris sa baguette de force, si j’avais marché
sur lui l’épée à la main, il n’aurait pas pu m’arrêter. Il était aussi
probablement trop sonné pour fuir, surtout si j’avais maintenu une emprise
mentale sur lui. Au lieu de cela, je lui ai permis de reprendre ses esprits et
dès qu’il s’en est senti capable, il a pris la poudre escampette. J’ai laissé
faire. Nous sommes trois à le savoir : Raque, Galles et moi.


« En avez-vous parlé aux autres ?


— Non, mais ne les prenez pas pour des imbéciles.
Sémiramis et le Maître Blaireau sont parfaitement capables de comprendre qu’il
était à votre merci et que vous l’avez laissé fuir.


— Et Bela ?


— Orgonte est un magicien de premier ordre et, comme
vous l’avez si bien dit, un arriviste de grande habileté. Il peut ourdir ou
éventer plus de complots que je ne saurais mener de sortilèges de front. Il
peut analyser n’importe quelle situation, mais je ne sais pas s’il est capable
d’imaginer les raisons qui vous ont poussé à cela. Pour lui, soit vous êtes
l’allié de Raque et préparez avec lui un plan diabolique, soit vous êtes assez
fou pour vouloir maintenir le statu quo.


— Le fait est que je suis assez fou. Mais même si la
survie de Raque sert mon désir de paix – quoique j’aie un doute –
dans le feu de l’action, vous savez que ce n’est pas pour cela que je l’ai
épargné. »


Il acquiesce en silence. Admettons que ce sujet est clos.


« Si vous cherchez la paix », reprend-il,
« que Raque soit encore vivant sert votre projet, mais il va vous falloir
être très habile. Votre intervention a réveillé la Compagnie. Sémiramis et
Orgonte se sont enfin mis d’accord pour avoir la peau de Raque. Maintenant que
vous lui avez mis une claque, tout le monde sait que c’est possible. Avant,
tous les magiciens craignaient qu’il soit invincible ; puisque ce n’est
plus le cas, ils se préparent pour la curée. À mon avis, Raque va réagir et je
n’aimerais pas être le premier qui va se trouver sur son chemin. Cela calmera
peut-être les ardeurs, à plus forte raison si vous restez en dehors.


« Pour ma part, je ne vous cacherai pas que je ne
pleurerai pas la mort de Raque. Cependant, si cela a lieu, c’est l’empire qui
va se disloquer. Déjà, la défaite de Raque a ébranlé le pouvoir de Saxe. En ce
moment, l’armée royale de Vendôme est en train d’écraser l’armée impériale. Ce
ne sera peut-être pas une déroute mais le mal est fait. Sémiramis a montré qu’elle
pouvait défier victorieusement l’empire aussi bien militairement qu’en matière
de magie. Les seigneurs de l’empire qui lui sont déjà redevables ainsi que ceux
qui peuvent y gagner vont se révolter. S’ils se mettent d’accord, les choses se
régleront assez vite : Saxe sera déposé et remplacé par un fidèle de
Sémiramis. Mais il est plus raisonnable de penser que les conjurés ne
s’entendront pas. Alors ce sera le chaos et sans doute pour longtemps. Dans ce
cas, Sémiramis y gagne encore, peut-être plus que si l’empire conserve sa
cohésion. Et dans ce chaos, les Yankis vont s’en donner à cœur joie pour
massacrer. Un seul mot de votre part, si j’ose dire, a tout fait basculer. La
paix, nous allons avoir du mal à l’obtenir, même en conjuguant nos efforts. »


J’ai toujours admiré Galles pour la clarté de ses exposés.


« Alors, où est-ce que le bât blesse ?


— Mis à part les batailles et les massacres, je crains
la réaction de Raque quand il aura compris – et il a déjà compris –
que vous n’êtes pas son ennemi.


— Je vois… Je lui conseille de ne pas trop compter sur
ma sympathie. Galles, je veux vous proposer une alliance. Vous, le maître
Blaireau et moi contre Sémiramis, Raque et Bela, afin de limiter la guerre et
son cortège de souffrances. Je crois que nous avons le poids nécessaire. Je me
charge de Raque. Vous, vous quittez Sémiramis et vous calmez la Compagnie.
Sémiramis vous ayant perdu, elle s’appuiera davantage sur les conseils du
Maître Blaireau. Nous avons une chance d’empêcher la guerre, si je parviens à
contrôler Raque. Nous serons politiquement faibles mais personne n’aura envie
de se frotter à Raque ou à moi, dans un camp comme dans l’autre. Je dois
pouvoir convaincre Raque de ne pas faire de folie si on ne le menace pas
trop. »


Il soupire et secoue la tête.


« Cela ne fonctionnera pas ainsi, Sellès. Raque a été
bafoué ; il va vouloir rétablir sa réputation et vous vous entretuerez.
Dites-moi, Chevalier Sellès, pensez-vous pouvoir vaincre Jered Raque maintenant
qu’il sera sur ses gardes ?


— Je l’ignore, Galles. Je l’ignore absolument. »


Triste constat, mais hélas il n’est que trop vrai.


« J’apprécie vos ambitions mais, vous le savez, je
reste fidèle à la reine Sémiramis, qui pour moi, est effectivement la reine.
Vous savez pourquoi. Le Maître Blaireau est certes un sage mais il
privilégiera la sûreté de son territoire avant toute chose. S’il peut éloigner
les armées en campagne, Raque et les Yankis de son pays, pourquoi agirait-il
autrement ? Non, je suis désolé : votre alliance ne tient pas. Ecoutez
plutôt ma proposition, Sellès. Rejoignez-nous. Le Maître Blaireau et moi
devrions pouvoir ménager la susceptibilité de la reine et la vôtre. Seul et
contre tous, vous devenez vous aussi un facteur de chaos. Rejoignez-nous.
Personne ne vous obligera à obéir aveuglément à Sémiramis, par contre vous
pouvez espérer gagner ainsi assez de poids pour influer sur ses décisions. Je
sais que vous n’avez pas apprécié les tentatives de coercition de Sémiramis à
l’encontre d’Eyr mais je ne crois pas que vous soyez ennemis. Quoi qu’il en
soit, il vaut mieux l’éviter, si vous recherchez la paix. Nous devons nous
entendre pour avoir une chance d’empêcher le pire.


— Oui, cela paraît sage. » Je ne peux pas
m’empêcher de sourire. Fidèle Galles ! Fidèle et convaincant Galles !
Nous verrons bien. « Je ferai de mon mieux mais je crains que Sémiramis et
moi n’arrivions jamais à nous entendre.


— Hum, hum ! » Il se racle la gorge
profondément. « Sémiramis est une femme ; je sais un moyen pour la
ramener à de meilleures dispositions, au moins à votre égard. Croyez-moi :
elle n’est pas très différente de sa sœur. »


Ah, merveilleux Galles !


« Seigneur Galles, vous êtes un homme extraordinaire.
Vous ne perdez donc jamais le nord ? Dois-je vous rappeler qu’il y a à
peine un petit mois j’épousai Aude de Lunay. Je ne sais pas comment elle
acceptera mon mensonge, mais si elle veut bien d’un Chevalier Sellès en échange
d’un Eyr rejeton de Manitardès, je trouverai cela à mon goût. Oubliez l’idée de
me voir amant d’une deuxième Sémiramis… Non, je sais bien que vous n’oublierez
pas mais au moins gardez cette idée pour vous.


— Sellès fut l’amant de la sœur aînée, mais n’allez pas
croire que la cadette ne pensait pas à vous.


— Galles, j’ai été Sellès pendant soixante ans
d’existence environ, puis Eyr pendant près de trois siècles. Demandez-vous de
qui mon caractère tient le plus.


— Je crois que nous avons déjà pu nous en rendre
compte. Cependant n’allez pas croire que Sémiramis s’arrêtera à ces détails. Si
vous montrez votre attachement à Aude, elle pourrait l’utiliser afin de faire
pression sur vous à nouveau. Songez-y. »


À ce sujet aussi, je tiens à être très clair :
« Sachez que celui qui osera toucher à Aude de Lunay, la femme que j’aime
et qui n’a rien à voir avec toutes ces histoires, celui-là ou celle-là aura
affaire à moi. Je ne transigerai pas. Aude de Lunay doit rester et restera hors
des questions politiques. N’hésitez pas à répercuter mes propos à qui peut être
concerné ; je vous fais confiance à ce sujet. »


Il ne paraît pas convaincu. Il soupire lourdement. « Je
suis trop vieux et trop fatigué pour vous défier, Sellès. Vous m’avez brisé
d’un seul coup, l’autre jour. Mais je peux vous mettre en garde : vous
demandez beaucoup ; il faudra aussi donner en échange. Ne soyez pas plus
exigeant que vous n’en avez les moyens.


— Du Chevalier Sellès, j’ai conservé quelques
principes.


— Eh bien, souhaitons-nous mutuellement bonne
chance. »


* * *


Chacun a donc continué à concevoir des plans de son côté,
isolément ou en groupe. Orgonte de Bela et Janeira ne sont pas restés à Vendôme
après la réunion du haut conseil mais ils ont laissé derrière eux le secrétaire
Huisc, à moins qu’il ait pris la décision de son propre chef, car je suppose
que c’est un affidé de Galles et – devrais-je dire ou – de Sémiramis.
Mais je n’ai pas eu l’occasion de creuser la question car Raque n’a pas tardé à
prendre les devants.


Balayant provisoirement tous nos petits complots, il a fait
annoncer par messager qu’il allait venir à Vendôme débattre avec la reine
Sémiramis. Raque à Vendôme : nous vivons bel et bien une ère de
changement ! C’est grosso modo le sentiment qui règne à la cour, sentiment
mêlé de peur. Mais heureusement, le Chevalier Sellès est là pour nous préserver
de la sorcellerie du monstre. Il reste encore quelques esprits lucides pour
faire remarquer que si Raque possédait le pouvoir d’atteindre la reine des
Bablon au centre même de sa puissance, il l’aurait fait depuis belle lurette.
Je n’en suis pas si sûr ; il y en a aussi pour murmurer qu’il va jouer ses
dernières cartes, tenter son va-tout, maintenant qu’il a été vaincu une fois.
S’ils s’imaginent que je peux recommencer à volonté…


En attendant, j’ai arrêté de réfléchir car je n’arrive pas à
concevoir ce que Raque peut espérer. Je doute qu’il vienne négocier sa
reddition, seule chose que Sémiramis semble prête à accepter, et encore :
je doute de sa clémence. Et Raque n’est pas un idiot. Donc je ne sais pas.


Toujours est-il qu’à peine trois jours après la réunion du
haut conseil de la Compagnie, me voici de bon matin attendant à la porte est de
Vendôme Jered Raque, lequel a demandé au préalable à être placé sous la
protection du seul Chevalier Sellès tant qu’il sera l’hôte de Vendôme.
Sémiramis a accepté. Amusant, non ?


Le voici, à pied, toujours vêtu de noir, le chef recouvert d’un
chapeau rond et portant une légère gibecière sur l’épaule. Il tient aussi un
barreau d’acier luisant dans la main. Il sourit de toutes ses dents lorsqu’il
m’aperçoit : un véritable carnassier.


Il désigne son nouveau bâton de magie en se plantant devant
moi. « J’ai dû en changer depuis notre dernière rencontre. Heureusement,
je dispose de quelques réserves, mais ma baguette habituelle me manque.


— La Fortune nous réserve à tous ce genre de
désagréments, pour un jour ou l’autre.


— En effet… Chevalier Sellès, je remets ma sécurité
entre vos mains le temps de mon séjour en cette ville où je redoute l’autorité
de sa souveraine.


— C’est bon, c’est bon. Attends d’être devant Sémiramis
pour les formules protocolaires.


— Comme tu veux. Y allons-nous ?


— Oui, il ne faudrait pas faire patienter la dame
Sémiramis, depuis le temps qu’elle attend ta venue en ces murs.


— N’en rajoute pas non plus, s’il te plaît. »


Nous entrons dans la ville des Bablon, marchant côte à côte.
Les gens autour de nous ne semblent pas réaliser qu’ils vivent un moment
historique. Le Chevalier Sellès et le sorcier Raque à Vendôme : on n’a pas
vu cela depuis trois siècles ! Cela dit, je préfère qu’on ne nous prête
pas attention ; cela nous évitera une émeute populaire. Certaines
personnes remarquent mon étoile d’or et saluent bien bas. Heureusement, même si
la rumeur de mon retour a dû franchir les portes du palais, ils n’imaginent pas
que le premier défenseur de la reine puisse se promener en ville avec le plus
grand ennemi de Vendôme. Laissons leurs illusions aux braves gens.


D’ailleurs, j’ai un doute sur mon interlocuteur. Il paraît
encore plus jeune que le Raque qui a affronté Galles et que j’ai culbuté. Il
faut dire qu’il plaisante joyeusement dans la rue alors que l’autre fois il
était engagé dans un duel de magie… Il se montre presque juvénile dans ses
attitudes. Son visage est marqué de quelques rides mais sa démarche, ses gestes
ne correspondent pas au souvenir que je conserve de l’ascétique Raque. Je
l’observe du coin de l’œil pendant que nous tenons des propos du genre :
« Comme cela, j’ai appris que tu t’étais marié, récemment, sous ta fausse
identité.


— Et toi : toujours célibataire ? » Je
dois dire au passage que je n’aime pas franchement qu’il soit averti de mon
mariage, mais là n’est pas le fond de mon propos.


« Bon, trêve de plaisanteries : tu n’es pas Jered
Raque. »


Il marque sa déception en levant les deux mains, paumes
ouvertes. « Ah, c’est bien dommage ; j’espérais te tromper un peu
plus longtemps. Mais tant pis !


— Sans me vanter, je crois que je suis un spécialiste
en matière de rejetons magiques.


— Il me semblait pourtant que mon apparence était très
proche de celle de l’original.


— Surveille tes mouvements ; l’original est
plus économe de ses gestes. Sinon, l’apparence physique est remarquable, ainsi
que l’absence d’aura magique qui te dénoncerait. Ton père a dû mettre
infiniment de soins à ta création.


— Crois-tu que je puisse tromper la reine Sémiramis et
ses acolytes ?


— C’est tout à fait possible. Cela dit, si Sémiramis
perce à jour la supercherie, tu vas passer un très mauvais moment. Elle va te
dépecer le corps et l’esprit jusqu’à ce qu’elle arrache de ta substance tout ce
qu’elle peut apprendre au sujet de Raque.


— Raque pense que je suis bien fait, et que si je me
fais prendre ce sera donc parce que j’aurai mal joué mon rôle.


— Je pourrais te dénoncer.


— Raque pense que tu ne le feras pas, ne serait-ce que
par curiosité.


— Raque pense beaucoup, mais il lui arrive de se
tromper.


— Alors ?


— Il a en partie raison concernant ma curiosité. Par
ailleurs, je te trouve diablement courageux de venir te jeter ainsi dans la
gueule du loup, d’autant plus que tu es sans doute loin d’égaler en pouvoir ton
créateur, qui lui ne s’y risque pas.


— C’est exact, mais j’aime le servir ; j’apprends
beaucoup. Je me fais une joie à l’idée de mystifier les plus éminents magiciens
du moment.


— Je vois… Tu ressembles en effet beaucoup à
l’original. Et en quoi consiste ton rôle ?


— Ah ça, c’est une surprise.


— Méfie-toi, rejeton de Raque. Méfie-toi car tu
pourrais lasser ma curiosité.


— Dans ce cas, j’aurais toujours un message à délivrer.


— Eh bien tu vas avoir l’occasion de briller. »


Nous sommes accueillis à l’entrée du palais par ce brave
Chevalier de Paimpol et ses deux acolytes qui nous mènent à la salle réservée
aux rencontres magiques. En entrant, le simulacre de Raque toise les quatre qui
nous attendaient.


« C’est bien », déclare-t-il, « vous me
connaissez tous et je vous connais tous ; les présentations sont donc
faites.


— Parfait », rétorque Sémiramis. En l’absence
d’Orgonte de Bela, personne ne va lui contester la présidence, à moins que je
m’y mette. « Vous avez souhaité nous rencontrer ; nous vous écoutons.


— Eh bien pour commencer, je suis venu récupérer un
petit objet qui m’appartient et que je vois justement accroché à la ceinture du
seigneur Galles.


— C’est un genre d’objet qui vaut un bon prix ;
dans la situation qui est actuellement la vôtre, je doute que vous soyez en mesure
d’accéder à nos demandes.


— Pardonnez-moi, madame, mais cette jolie
baguette m’appartient et pourtant c’est le seigneur Galles qui la
détient : je ne vois pas de quoi vous vous mêlez. »


C’est à moi d’intervenir : « Si tu te souviens
bien, c’est moi qui t’ai arraché ton instrument de destruction. J’estime donc
que j’avais le droit d’en faire ce que bon me semblait. N’ayant pas moi-même
l’usage de ce genre d’objet, je l’ai gracieusement remis au seigneur Galles
qui, parmi les individus compétents, m’a paru être celui qui le méritait le
plus par son labeur.


— Bien sûr », enchaîne Galles, « sachant que
vous et moi n’utilisons pas la même magie, je ne songe pas à m’en servir, c’est
pourquoi nous pourrons discuter des conditions sous lesquelles je vous la rendrai
dès que je l’aurai étudiée.


— Vous prenez un gros risque », murmure le
simulacre sans préciser où réside le risque : étudier sa baguette ou le
défier ainsi. Il se retourne vers moi. « Si je comprends bien ce que tu as
dit, tu t’attribues le pouvoir de décision au sujet d’un objet qui
m’appartient. Le seul droit auquel tu peux te référer pour jouer à cela est bel
et bien le droit du plus fort. Me trompé-je ?


— Tu es assez habile pour reconnaître les moyens que tu
es habitué à employer.


— Bien. Dans ce cas je vais faire appel au droit du
plus fort. » Il se lève. « Chevalier Sellès, je te défie en combat à
outrance : magie, acier et toutes armes que tu jugeras bon d’utiliser,
afin qu’on sache une fois pour toutes de quel côté est le droit du plus fort.
Bien entendu, le seigneur Galles étant l’actuel détenteur de l’objet du litige,
j’accepterai de régler ce différent avec lui. »


Ce n’est tout de même pas là qu’il voulait en venir ?


« Allons, Jered, comme te l’a fait remarquer Sémiramis,
tu n’es absolument pas en mesure de menacer ni de réclamer. Tu es seul. Ne
crois pas que je vais accepter de me battre contre toi juste pour satisfaire
ton orgueil. Mon retour a mis par terre tous tes plans. L’empereur va
t’abandonner alors que la Compagnie s’apprête enfin à s’unir contre toi –
n’est-ce pas maître Huisc ? » Le secrétaire de la Compagnie élargit
son sourire en guise de réponse. « Même si Saré en personne venait te
défendre, je n’aimerais pas être à ta place.


— Si vous continuez à menacer ainsi, je ne sais pas si
je vais vous laisser quitter cette pièce », renchérit Sémiramis.


Raque se retourne brusquement vers elle. Son regard est si
bien empli de haine et de malignité que pour un peu je croirais voir le
véritable Raque.


« Essaie voir, petite fille », souffle-t-il,
« si tu veux changer ton beau palais en tas de ruine.


— Ça suffit ! Jered Raque est venu ici sous ma
protection ; il en ressortira indemne. Le premier, le premier d’entre vous
qui tentera quelque chose contre l’autre s’expliquera avec moi !


— Je suis avec Sellès », déclare le Maître
Blaireau.


Je me suis levé comme pour m’interposer physiquement entre
Raque et Sémiramis, et aussi pour donner plus de poids à mon intervention, mais
ce sont les quelques mots du Maître Blaireau qui désamorcent la crise. Je crois
que nous l’avions tous oublié. Nous nous retournons vers lui. Il soutient nos
regards, plus impénétrable que jamais.


« Nous sommes ici pour discuter ; la bagarre c’est
dehors », ajoute-t-il.


Il est incroyable. S’il n’existait pas, il faudrait
l’inventer. Jered Raque, Sémiramis des Bablon et le Chevalier Sellès,
c’est-à-dire les trois êtres humains les plus puissants du moment, se prennent
à partie et lui, il leur parle comme à des gamins, des garnements turbulents.
Je ne peux m’empêcher de sourire, toute colère envolée. Car nous sommes
véritablement des gamins devant lui. A nous trois, nous avons peut-être moins
vécu que lui.


Raque aussi sourit mais son expression reste assez
vénéneuse. Sémiramis semble avoir plus de mal à recouvrer son calme.


« Je vais donc me faire plus précis », reprend
Raque. « Tu vas venir te battre contre moi, Sellès, je te le dis. Tu as
épousé une jeune et jolie demoiselle, et naïve, de ce palais, qui s’appelle
Aude de Lunay et qui vit dans un agréable manoir à moins de trois lieues d’ici.
Je sais tout d’elle. Je peux te dire ce qu’elle fait en ce moment. Elle se
morfond parce que son homme lui a menti. Elle croit que tu t’es servi d’elle à
des fins qu’elle ne comprend pas. Elle ne sait pas que tu ne mens pas en amour.
Comment pourrait-elle le savoir ? Eh bien je te promets que je vais
m’occuper d’elle. Je vais l’enlever et la torturer jusqu’à ce qu’elle maudisse
tous tes noms, qu’elle crache sur le jour où elle t’a vu, sur le jour où elle a
entendu parler de toi. Alors, comme je suis bon prince et que je ne prends
aucun plaisir à faire durer le mal inutilement, je la livrerai aux
Saryankis. »


C’est bon.


« C’est bon, Raque ; tu vas l’avoir, ton duel.


— Sellès, ne faites pas cela ! Je protégerai Aude
personnellement, s’il le faut. »


Je me retourne vers Sémiramis. « N’approchez pas Aude.
Raque va avoir ce qu’il veut ; elle n’a pas besoin de votre protection.


— Ne voyez-vous pas que c’est un piège pour nous
séparer ?


— Pour nous séparer ? Et alors ? Il est fort
mais je ne crois pas qu’il le soit assez pour nous vaincre séparément en
quelques instants. Il lui a fallu deux heures pour fixer Galles avant de
pouvoir frapper dans de bonnes conditions. Quant à me piéger, je l’attends où
et quand il veut. Si cela l’amuse de me fixer un rendez-vous et de m’attaquer
avant, je n’y pourrai rien mais cela ne lui conférera aucun avantage
supplémentaire. Non, il veut savoir qui est le plus fort de nous deux, eh bien
nous allons l’apprendre. Je vous ramènerai sa tête si j’en suis capable.


— Soyez sans crainte, madame, j’en aurai autant
pour votre service si je suis le plus fort. Je vous ferai parvenir sa tête sans
délais.


— Alors Raque, où et quand ?


— Tu sais très bien où.


— En effet. Dans neuf jours à compter de demain
matin. »


Il calcule. « Tu devras faire vite.


— Ne t’inquiète pas.


— Eh bien, il n’y a rien de plus à dire. Les choses
seront beaucoup plus claires dans dix jours. Nous pourrons reprendre la
discussion alors, si cela a toujours un sens. Madame, je vous demande
l’autorisation de me retirer.


— Allez. Allez en Enfer.


— Tôt ou tard, madame.


— Je te raccompagne. »


Galles se lève à son tour. « Je viens avec vous. »


Nous traversons les couloirs et les cours du palais en
silence. Nous apercevons des gens de loin qui nous évitent prudemment.


« Tu n’es venu que pour cela, hein Raque ?


— Non, mais c’était une possibilité. Tout ça à cause
d’une pauvre petite baguette… Mademoiselle ! »


Le salaud, il a mis du pouvoir dans cet appel. La pauvre
victime qui est passée à sa portée se dirige vers nous, privée de sa liberté de
mouvements. Elle s’arrête devant nous. Je la connais mais j’ai oublié son nom
depuis que moi-même j’en ai changé.


« Mademoiselle, me connaissez-vous ?


— Non, messire », articule-t-elle peureusement.


« Reconnaissez-vous ces deux hommes qui m’accompagnent ?


— Oui : le seigneur Galles et (elle hésite en
lorgnant sur mon étoile) le Chevalier Sellès.


— Eh bien sachez que je suis Jered Raque et que dans
dix jours j’aurai l’honneur d’affronter en combat singulier le Chevalier
Sellès. Qu’en pensez-vous ?


— Vous pouvez disposer, Séverine », coupe Galles,
dissipant le charme de Raque.


La pauvre Séverine s’enfuit presque en courant. Pour ma
part, j’admire l’aplomb avec lequel le simulacre joue son rôle. Raque n’aurait
pas eu plus de facilité à subjuguer une pauvre innocente. Ce rejeton ne doit
pas être tout à fait néophyte en magie.


« Si vous voulez, nous pouvons donner un avis à la
population », grommelle Galles.


« Ma foi, ce serait une bonne idée mais je ne fais pas
confiance à la dame Sémiramis pour ces choses-là. »


D’ailleurs il recommence dans la rue, s’en prenant à un
pauvre passant : « Sache, bonhomme, que je suis le sorcier Jered
Raque, l’ennemi de votre reine, et voici le seigneur Galles son ministre et le
Chevalier Sellès. Le Chevalier Sellès et moi allons nous battre en duel, à
mort, dans dix jours. As-tu bien compris ? »


Satisfait, car il s’est créé un attroupement autour de nous
le temps de sa déclaration, il relâche le bonhomme. Il se décide enfin à se
taire jusqu’aux portes de la ville. Là, il nous salue poliment, me souhaitant
un agréable voyage, et repart sur la route comme un quelconque quidam.


« J’espère que vous serez plus fort que lui », me
fait Galles.


Je l’espère aussi.



CHAPITRE X


PUISQUE LE CHEVALIER SELLES PART EN GUERRE, il
lui faut un équipement digne de lui. Et équiper les chevaliers, c’est le
travail du Chevalier de Paimpol, premier maître d’armes royal, grand armurier
de Vendôme et que sais-je d’autre encore ? Pour l’instant, il me fait
visiter les écuries, les vraies, celles auxquelles Eyr n’avait pas accès.


Cela fait quelque temps déjà qu’il me vante les qualités
d’un magnifique étalon – et je dois reconnaître que c’est une belle bête.
Il est l’héritier de plusieurs lignées de destriers qui ont mené les plus
grands chevaliers de Sémiramis au cœur de toutes les batailles. L’animal à la
robe sombre et luisante me considère de ses gros yeux vifs et me hume de tous
ses naseaux. Il connaît Paimpol ; il comprend donc qu’on lui propose un
nouveau cavalier. Il semble impatient de voler vers les combats. Ce n’est pas
une monture pour moi.


Je secoue la tête. « Même sans l’essayer, je devine
qu’il possède toutes les qualités du parfait destrier, mais ce n’est pas d’une
bête de guerre dont j’ai besoin. Je suis persuadé qu’il foncera sans peur dans
tous les combats, que le fracas des armes l’attire plus qu’il ne l’inquiète,
qu’il traversera des murs de feu et pataugera dans des tas de cadavres et des
ruisseaux de sang sans broncher. Mais ce n’est absolument pas de cela dont j’ai
besoin. Ce qu’il me faut, c’est une monture qui ne rechigne jamais à avaler les
lieues ; je n’ai pas besoin d’un destrier au galop destructeur mais d’une
bête qui soutienne un bon trot dix ou douze jours de suite, qui continue
au-delà de la fatigue et cela même si je ne suis plus en mesure de la nourrir
et la bichonner comme il faut. Je ne pars pas en campagne ; je vais à
l’aventure. Cela peut durer longtemps, plus longtemps que prévu, nous mener
plus loin que prévu, nous demander des efforts insoupçonnés. Ce magnifique destrier
sera épuisé avant que ne commence le véritable combat, que je compte mener à
pied, d’ailleurs.


— Je vois », fait Paimpol sobrement. « Si je
ne vous avais pas présenté nos plus remarquables destriers, la reine me
l’aurait reproché. Il me semblait pourtant bien avoir compris que vous alliez
voyager loin. Cela étant, ce brave Forde (c’est le destrier noir) aurait bien
pu vous surprendre au cours de ce périple. Il est plus endurant qu’on pourrait
le penser. Mais j’ai ce qu’il vous faut. C’est une tante de celui-ci. »


Nissane est parfaite. Je ne peux pas vous dire pourquoi mais
je sais qu’elle et moi allons nous entendre. Si je lui plais, elle ne me
laissera jamais tomber. Elle ira jusqu’au bout du monde pour me faire plaisir.
Il faudra bien cela, sachant où nous allons effectivement.


« Je vais aller jusqu’à Lunay avec elle pour m’assurer
que nous nous entendons bien. Je reviendrai demain matin, puis je partirai.


— Demain, la reine viendra vous remettre le reste de
votre équipement. Je suppose qu’elle a pour vous… hum ! disons des armes
spéciales. Pierre Corneille vous accompagnera-t-il ?


— Non. Contre Jered Raque, j’irai seul. »


Il va parler mais il hésite.


« Chevalier Sellès, s’il vous plaît et sauf le respect
qui vous est dû, n’allez pas faire l’imbécile. Nous avons besoin de vous. Que
vous tuiez Jered Raque ou non, cela ne résoudra pas tous nos problèmes. Il est
beaucoup plus important – et utile – que vous restiez en vie. Galles
est vieux et fatigué. Il est dépassé par les événements et souhaiterait se
retirer. Je le comprends parfaitement. Ce n’est pas à vous qu’il faudrait dire
cela, toujours est-il qu’il a fait plus que sa part de travail. Il cessera
bientôt de lutter contre Raque, contre la Compagnie, contre Sémiramis elle-même
pour protéger le royaume de Vendôme. Si vous mourez, il se retire et, sans lui
ni vous, Vendôme chute. Ce serait le chaos, pire encore que ce qui va advenir
de l’empire. Moi-même, je me retirerai alors.


— Il me semble que vous aussi vous avez dû faire votre
part du travail… Pour ce qui est de vivre, de mourir et de tuer, je suis plutôt
en accord avec vous. J’ignore ce qui résultera de ma rencontre avec Raque mais
je n’oublierai pas vos remarques.


— Vous êtes très différent du Chevalier Sellès de la
légende.


— Les légendes prennent souvent des libertés avec les
personnages ; il faut qu’on puisse les raconter à tout le monde. Mais je
prends votre remarque pour un compliment.


— Si vous avez besoin d’une vieille bête capable de
parcourir des lieues sans rechigner, faites-moi signe. »


Merci, Chevalier de Paimpol. « J’y songerai, Chevalier.
À demain. »


Il me tient les rênes le temps que je monte. Maintenant, en
route vers une première rencontre dont je redoute l’issue.


Je suis attendu à l’entrée du manoir. C’est la Vieille. Elle
me regarde bien en face, ce qui provoque en moi un sentiment désagréable. Elle
marmotte entre ses dents. Je descends de cheval pour la saluer.


« Tiens, revoilà le nouveau maître ; il a changé
de manteau », déclare-t-elle à sa manière inimitable.


Je lui réponds, pas tout à fait à mon aise. « Et cette
nouvelle tenue vous plaît-elle ?


— La première était trop étriquée, mais il flotte dans
celle-ci.


— Si je mange à ma faim, peut-être vais-je m’étoffer.


— Les hommes sont tous pareils : rien que pour
l’estomac », conclut-elle.


Elle a le don de vous laisser bête. Pour un peu,
j’oublierais de la retenir car je ne veux pas que notre dialogue s’arrête
ainsi.


« Eh la Vieille, vois-tu un problème à ce que je vienne
visiter mon épouse ?


— La femme du Chevalier Sellès, c’est une reine
puissante, pas une pauvre petite.


— Cela aussi je peux le changer. J’ai repris mon destin
en main.


— Le destin, c’est trop lourd pour qu’on le tienne
longtemps.


— La Vieille, j’aime Aude, ta petite maîtresse.


— Tant pis pour elle. »


Cette fois, je la laisse aller. Elle est épuisante.


En amenant Nissane à l’écurie, je croise plusieurs personnes
du manoir qui me saluent, très respectueusement et de loin ; Eyr n’aurait
pas eu droit à tant d’égards et de distance. Je pouvais me douter que les
nouvelles se répandraient encore plus vite ici qu’ailleurs. Et je crains que la
Vieille ait raison au sujet d’Aude. C’est à cause d’elle que je vais me battre.


Je monte les marches quatre à quatre et je frappe à la porte
de la chambre. Il est encore tôt mais je sais qu’elle est déjà levée et
habillée à cette heure. « Entrez. » Un étrange frisson parcourt tout
mon corps quand j’entends sa voix. J’entre.


Elle laisse échapper un petit cri de surprise et son ouvrage
lui tombe des mains. Je viens vers elle. Elle recule. Je m’arrête avant qu’elle
ne s’écrase contre le mur.


« Aude, je… » Je quoi, au juste ? Je suis moi
malgré tout ?


« Monseigneur…


— S’il te plaît, ne m’appelle pas ainsi.


— … c’est une grande joie de vous savoir de retour à
Vendôme en ce moment difficile pour le pays. »


Même Emeline n’a pas fait aussi protocolaire.


« Aude !


— Monseigneur ? » Elle tremble de tous ses
membres.


« Je me souviens avoir été votre époux, Aude.


— J’ai été mariée à messire Eyr, rejeton de Manitardès.
Je vous remercie de venir visiter une jeune femme de si peu d’importance,
monseigneur. Je crains de ne pas vous recevoir selon le mérite de votre
rang. »


Mon rang ? Misère ! Je me moque pas mal de mon
rang.


« Aude, je ne suis pas venu voir une jeune femme
quelconque ; je suis venu retrouver ma femme… Je suis conscient de vous
avoir menti au moment même de notre mariage. Le contrat qui liait Aude de Lunay
et Eyr rejeton de Manitardès n’est peut-être pas valable. Vous êtes en droit de
le dénoncer ; je ne pourrai pas m’y opposer. Cependant je veux vous
assurer que mes sentiments à votre égard n’ont pas varié. »


Elle sourit tristement. « Je comprends. Je ne veux
nullement vous entraver d’aucune manière. Vous n’aviez pas à venir m’avertir en
personne. Je vous remercie d’avoir pris le temps de le faire. »


J’en reste scié. Elle n’a pas compris un mot de ce que je
voulais lui dire. Elle est persuadée que le Chevalier Sellès vient lui
signifier son congé. Elle me remercie sincèrement de cette délicate intention à
sa personne qui n’en vaut pas la peine selon elle. Quelle folie ! Je fais
deux pas et lui saisis la main. Heureusement que je la tiens fort, sinon elle
m’aurait échappé. C’est maintenant la terreur que renvoient ses yeux.


« Aude, je vous aime toujours, autant qu’avant. Mes
sentiments à votre égard n’ont pas changé. (Mais pourquoi lui dis-je vous ?)
Si tu veux encore de moi pour époux, je ne désire pas mieux.


— Mais vous ne pouvez pas m’aimer.


— Je t’assure que je peux.


— Mais vous êtes le Chevalier Sellès.


— Je suis aussi Eyr, bien plus que Sellès. »


Elle me scrute. Mon visage a-t-il donc tant changé que
cela ? Elle hésite longtemps avant de dire : « Je ne comprends
pas quel intérêt vous auriez à rester l’époux d’une moins que rien. Il vous
faut une reine.


— Surtout pas !… Sincèrement Aude, je n’ai
vraiment aucun intérêt personnel à vous aimer. Cela ne fait pas partie d’un
subtil complot. Si je suis venu ici, c’est pour t’assurer que je t’aime et que
je souhaite demeurer ton mari. Mais je t’ai menti et trahi : je
comprendrais que tu ne veuilles plus de moi. »


Sans préavis, elle se met à pleurer. Je libère sa main afin
qu’elle puisse se retourner pour me cacher ses larmes. J’hésite un instant mais
je lui dépose un léger baiser sur la nuque. Entre deux sanglots, elle murmure
quelque chose du genre : « je vous en prie, cessez de me
torturer. » Je pourrais sans doute admettre qu’elle me rejette parce que
j’ai abusé de sa confiance, que je lui ai menti, mais comment tolérer qu’elle
se torture ainsi ? Pourquoi ne peut-elle pas s’en apercevoir ?


Après moult hésitations, je l’enserre dans mes bras. Je peux
la sentir qui se raidit. Au lieu de la forcer à se retourner et à me regarder
dans les yeux comme j’avais prévu de le faire, je passe un bras derrière ses
jambes et la soulève d’un coup pour aller l’asseoir au bord du lit. Je
m’installe à côté d’elle. Elle est aussi rigide qu’une quintaine. Et pourtant
ce n’est pas l’envie de lui baiser les lèvres et de la caresser qui me manque.
Je juge cependant plus à propos de continuer à lui parler, de lui réexpliquer
patiemment que certes je suis le Chevalier Sellès mais que je n’en reste pas
moins Eyr, l’homme qu’elle aimait encore il y a quelques jours et que
visiblement elle aimerait encore si elle comprenait qu’il est toujours vivant.
Non, je n’ai suivi aucun plan, aucune intention détournée quand je l’ai
séduite. Si je l’ai fait c’est parce qu’assurément la menace que Sémiramis
faisait peser sur moi avec son désir de faire remonter en moi les souvenirs du
démon m’angoissait et m’épuisait. J’avais besoin de calme, de gentillesse et,
disons-le : d’amour. Tout cela je l’ai trouvé en elle, sans
arrière-pensées de ma part. Il se trouve que mes souvenirs me sont revenus par
la faute de Jered Raque qui a de plus eu l’intelligence de me reconnaître
immédiatement. Maintenant, j’ai d’autant plus besoin d’elle que les travaux qui
vont m’incomber vont être difficiles et épuisants. Je suppose que vous, vous
l’aviez compris, à moins que vous me preniez aussi pour un manipulateur
diabolique, mais elle, elle a beaucoup de mal à entendre ce que je lui dis. Il
lui faut oublier tout ce qu’elle a pu se dire en quelques jours, tout ce qu’on
lui a raconté depuis son enfance au sujet du Chevalier Sellès. Certes, il a été
très amoureux de la reine Sémiramis, mais il l’aurait aimé pareillement si elle
n’avait pas été de sang royal. (Du moins je le crois.) C’était il y a trois
cents et quelques années. Aujourd’hui, Aude de Lunay est bien suffisante pour
remplir mon cœur, et il n’y a pas de Sémiramis qui tienne, surtout pas l’autre.
À mes débuts, dans ma jeunesse, c’est moi qui ne me serais pas jugé digne
de son amour à elle. (Et cela j’en suis certain : je l’ai vécu.) Qu’ai-je
à faire de reines et de magiciennes, moi qui n’aspire qu’à la tranquillité
d’une jeune femme aimante ? Je parle et je parle, jusqu’à m’enrouer.


Aude écoute. Peu à peu sa résistance s’amoindrit. Sans
qu’elle s’en rende compte, elle se laisse aller contre mon épaule. Un long
silence suit mon discours. Dois-je me taire ou en rajouter encore ? Non,
ça suffit : elle parle enfin.


« Vous ne parliez pas du Chevalier Sellès comme les
autres.


— Je le connais un peu mieux que les autres.


— Les histoires de corps de garde, de filles à soldats,
était-ce pour le dénigrer ?


— Heu… un peu oui, mais il y avait du vrai.


— Je me souviens. Vous avez dit que vous le méprisiez.
Est-ce pour cela que vous avez changé d’identité ? »


Bonne question ! En fait non, pas exactement, mais il
vaut mieux répondre : « Oui, c’est cela. J’ai beaucoup de fautes à
réparer.


— Je ne peux y croire. Comment pourriez-vous
m’aimer ?


— Il te semblait déjà impossible qu’Eyr soit amoureux
de toi, te souviens-tu ? Le fond du problème est le même. N’avais-je pas
réussi à te convaincre ?


— Si. »


Ce visage candide, cet air à la fois étonné et concentré… Qui ?
moi ? Ce n’est pas possible… Sait-elle qu’il n’en faut pas plus pour
me lier complètement à elle, aussi complètement que possible ? Cela suffit
à me dresser contre toutes les Sémiramis et tous les Raque de la Création.


Bref, c’est de nouveau le moment du premier baiser.


Elle s’accroche à moi avec une sorte de désespoir.


« Je ne parviens pas à y croire. Pourquoi voulez-vous
me garder ?


— Parce que je n’en aime pas une autre que toi. Tu es
la seule que je veux aimer.


— Mais vous ne pouvez pas vivre avec moi. Je ne peux pas
être la mère de vos enfants.


— Et pourquoi non ? » Voilà. Devine-t-elle
qu’en quelques phrases, elle m’a fait aller aussi loin dans mes déclarations
que la reine Sémiramis autrefois ? Madame, il ne me déplairait point
d’être le père de vos enfants.


Elle secoue la tête une dernière fois, en pleine confusion.


« Écoute-moi bien, Aude. La guerre n’est pas finie et
j’espère que ma présence va aider à réinstaller la paix. Après, je reviendrai
m’établir auprès de toi, si tu le désires. Et si tout se passe bien, tu seras
la mère de mes enfants. Au moins, tu leur apprendras l’humilité plutôt que mon
orgueil. » Elle se blottit contre moi. Son cauchemar serait-il en train de
devenir un rêve ? Je le souhaite. « D’ailleurs, je suis prêt à te
prouver à l’instant que je t’aime et que je veux te faire des enfants.


— J’ai un peu peur.


— C’est ce que tu m’as dit la première fois. »


Il existe des domaines au sujet desquels on dit que les
hommes ne peuvent pas mentir. J’ai donc l’espoir d’avoir convaincu Aude que le
Chevalier Sellès et Eyr ne sont qu’un. J’espère l’avoir au moins assurée de mes
bonnes dispositions à son égard. Maintenant, il reste le plus difficile à
faire : avouer que je vais aller affronter Raque en duel, et que je repars
le lendemain à la première heure. Me reposant dans ses bras, j’ai tout le temps
de m’interroger. Quel monstre suis-je donc pour oser raviver son amour afin de
la faire souffrir tout de suite après ? La Vieille a raison : je ne
parviendrai qu’à faire son malheur. Il faut à tout prix que cesse cette guerre,
et vite.


« Tu vas bientôt repartir », me déclare Aude de
but en blanc, « sinon tu ne serais pas venu ainsi, en urgence.


— Je pars demain matin. »


Je la sens se raidir. Moi-même, je suis quelque peu tendu.


« As-tu le droit de me dire pour quoi a-t-on besoin de
toi ?


— Je n’ai pas le droit de te le cacher. Jered Raque m’a
défié en duel. Nous nous rencontrerons loin d’ici, là où autrefois nous avons
vaincu le démon.


— Es-tu plus fort que lui ?


— Je n’en sais rien.


On dit que tu l’as obligé à fuir alors qu’il allait vaincre
le seigneur Galles. On dit qu’un mot t’a suffi.


— C’est exact. Mais Raque n’était pas sur ses gardes
alors… Je pense que nous sommes de force égale. Nos armes diffèrent mais je
suppose qu’elles se valent. Si Raque a aussi peur de moi que moi de lui, jamais
nous n’irons jusqu’au bout. Nous nous livrerons un petit combat puis nous nous
arrêterons pour négocier, avant d’aller trop loin. »


Elle a comme toujours la délicatesse de ne pas m’interroger
plus avant. Cela m’obligerait à lui avouer que je veux la rassurer et que je
n’hésiterai pas à mentir à cette fin. Je lui sais gré de ce tact. Au lieu de
parler, elle se serre un peu plus contre moi.


De toute la journée, elle ne se lèvera qu’une fois afin de
signifier à ses gens de ne pas nous déranger…


Elle me réveille avant l’aube. J’ai dormi comme une masse et
j’en éprouve de la honte car je devine qu’elle n’a pas fermé l’œil. Je devine
aussi que, comme après notre nuit de noce, elle ne quittera pas la chambre pour
me regarder partir. Je crois que nous préférons cela tous les deux.


« Si cela possède un sens de te dire cela, fais
attention à toi.


— C’est ce que m’ont dit en substance Galles et le
Chevalier de Paimpol.


— Et la reine ?


— Je serais très étonné si elle ne m’attend pas à la
porte du palais… Et crois-moi : je compte bien revenir. La rencontre aura
lieu dans neuf jours, après quoi je reviendrai m’occuper de notre
progéniture. »


Je la devine qui sourit dans la pénombre. Je l’enlace et
l’embrasse pour la dernière fois ; il est temps de partir. De vieux
souvenirs affluent. L’étreinte d’une autre femme, quand les rôles étaient
inversés. C’était toujours moi qui doutais de ma capacité à la satisfaire. Même
quand je suis devenu le Chevalier Sellès, puis le chevalier à l’étoile
d’or, je doutais encore devant elle. À l’époque, j’ai commis des folies pour
elle. Raque le sait bien ; ce n’est pas pour une autre raison qu’il a
menacé Aude devant moi…


À l’écurie, je retrouve Nissane qui semble m’attendre malgré
l’heure matinale. Je la bouchonne un peu, pour le plaisir, avant de la
harnacher. « Tu ne vas pas chômer pendant neuf jours, toi, mais après ce
sera à moi de jouer », lui dis-je. Elle hoche la tête, volontaire.


Avant de quitter le domaine de Lunay, j’ai encore un petit
détour à faire, une visite qui me tient à cœur. À l’approche de la bergerie,
les aboiements du chien Volvo éclatent, mais ils ne troublent pas plus ma
monture que moi. Je perçois dans ces cris une forme de joie. Volvo se rue vers
moi en remuant la queue et manque de me renverser. Attention, gardien de
troupeau, tu ne sais pas qui tu chahutes ! Je ramasse un gros bâton et je
désigne le bâtiment en pisé. « Allez Volvo, va me chercher Jean. » Ce
n’est pas nécessaire car déjà le jeune berger sort, un gourdin à la main. Il
semble beaucoup moins réveillé que son chien.


Je l’apostrophe. « En garde, apprenti !
Aujourd’hui, nous avons peu de temps.


— Notre maître ? C’est vous ! »


Cette joie de me voir fait plaisir. Si je n’avais pas mon
bâton brandi devant moi, je me demande s’il ne me sauterait pas au cou.


« Je savais que vous étiez le plus fort et que vous
alliez casser la gueule du sorcier Raque.


— Je ne lui ai pas encore cassé la figure ; je lui
ai juste botté les fesses, et maintenant ça va être à ton tour. »


Mon estocade le surprend à peine. Il pare, se dégage et
tente un coup de taille pas si maladroit que cela.


« Je me suis exercé tous les jours, comme vous me
l’aviez dit.


— Eh bien voyons cela. »


Il a fait de réels progrès. C’est incroyable comme on
apprend vite à cet âge. Je gage que le troupeau a dû s’occuper de lui-même.
Oui, Jean a progressé. Ses gestes sont plus précis mais surtout ils sont plus
brefs. Les grands moulinets et toutes ces choses inutiles se sont effacés en
partie. Je le serre un peu pour voir et, ma foi, c’est satisfaisant. Je le
laisse attaquer quelque temps puis je lui tranche le bras au niveau de
l’épaule. Comme il insiste, je lui ouvre le ventre d’un habile revers. Il
s’effondre par terre avec les gestes emphatiques et les râles nécessaires.


« Relève-toi Jean. Je suis content de toi. »


Ses yeux brillent, brillent, brillent…


« Alors mon maître, vous restez avec nous ?


— Non, je ne faisais que passer. Je voulais voir la
dame Aude avant de repartir.


— Notre reine a encore besoin de vous !


On se demande parfois ce qu’elle ferait sans moi… »
Aïe ! je sens que Jean n’a pas saisi l’ironie du propos. « À vrai
dire, il se trouve qu’aujourd’hui Sémiramis et moi avons des intérêts communs
mais on ne peut pas vraiment dire que je m’active pour elle.


— Maintenant que vous avez battu le sorcier Raque, qui
peut se mettre sur votre chemin ? Vous êtes le plus fort.


— Ils sont plusieurs à pouvoir le faire. En
l’occurrence, c’est de nouveau Jered Raque qui me cherche des noises.


— Alors c’est facile : vous l’avez déjà battu.


Non Jean, ce ne sera pas facile. Cette fois-ci, il se sera
préparé. Il peut me vaincre. »


Il hésite, soucieux. Il n’avait sans doute pas envisagé ma
défaite. Cela l’intrigue, mais puisque je l’affirme, cela doit être possible.
Subitement, son visage s’éclaire.


« Vous l’avez déjà battu une fois et vous l’avez laissé
s’échapper. » Jean, tu es très perspicace. « Donc si ce coup-ci c’est
lui qui gagne, il vous doit une vie. » Jean tu m’étonnes : je n’y
avais pas pensé. « De toutes façons, s’il ne vous fait pas merci, je
m’entraînerai et je vous vengerai ! »


Je m’offre un rire franc et massif. Mon petit berger sait
toujours où il va. Je redeviens sérieux pour dire : « S’il a le
dessus, je ne sais pas si Raque m’épargnera. Quoi qu’il en soit, continue à
t’entraîner mais si un jour tu deviens chevalier, rappelle-toi : il est
inutile d’aller à la mort pour rien. Ton chien Volvo doit pouvoir égorger
n’importe quel loup ; il aurait même sans doute le dessus contre plusieurs
loups mais face à un ours, je lui conseille de garder ses distances. »


Il hoche la tête lentement. J’espère qu’il retiendra cette
leçon aussi bien que celles d’escrime.


Mais je n’ai hélas pas plus de temps à lui consacrer. C’est
à regret que je retourne vers Nissane qui semble avoir beaucoup de choses à échanger
avec Volvo. Je flatte un peu le chien avant de remonter en selle. Il nous
accompagne sur un quart de lieue avant de retourner à ses moutons. Adieu Jean,
adieu Volvo ; j’espère vous revoir bientôt.


Vendôme s’éveille à peine quand j’y arrive mais au palais,
Sémiramis en personne m’attend. Elle paraît troublée.


« Chevalier Sellès, vous n’avez donc pas changé
d’avis ?


— Non, madame. »


Ainsi hésitante, elle me rappelle cette jeune fille qui, il
y a si longtemps, me souhaita bonne chance, tremblant pour moi sans oser
l’avouer car j’étais l’amant de sa sœur aînée. Je ne devais pas revenir de
cette expédition, et aujourd’hui je repars pour la même destination… Pour la
première fois depuis mon retour à Vendôme, je ne vois pas de gris – ou
presque pas – dans ses yeux. Son regard et tout son visage ont rajeuni.
Yeux bleus, peau nacrée, boucles blondes : à croire que ces trois siècles
d’errances n’ont pas passé…


« Dans ce cas, suivez-moi. Je ne peux pas vous laisser
partir comme cela… Vous avez fait un bon choix de monture. »


Tiens donc, j’ignorais qu’elle s’y connaissait en équitation
et qu’elle connaissait ses écuries. Je la suis. Elle est revêtue d’une légère
mante d’un blanc éclatant qui ondule au gré de ses pas. Faut-il qu’une femme
pareille soit orgueilleuse pour ne pas se trouver un homme qui lui
convienne ! Je la suis en silence, jusque dans ses appartements. (Notez
que c’est la première fois que j’y pénètre.) Elle me dirige vers un cabinet qui
pourrait bien être l’antichambre d’un laboratoire magique.


« Puisque vous êtes décidé, je ne tenterai pas de vous
convaincre que vous faites une folie, quoi que j’en pense. Et quoique je sache
que vous ne le faites pas pour moi, il se trouve que vous voici mon champion.
Ainsi j’ai trois présents pour vous. »


Elle ouvre un coffre duquel elle extrait un long fourreau.
Elle en sort à demi l’épée qu’il enserre et me tend le tout. Je tire la lame
entièrement et l’observe attentivement.


« Cette épée, je l’ai fait forger selon une combinaison
de très anciens principes. Je la destinais au chevalier qui en serait
digne ; j’ose croire qu’elle vous conviendra. Aucun sortilège issu des
formes de magie que je domine ne pourra en gauchir la lame ni en détourner les
coups si c’est une main ferme qui la tient.


— Je vous remercie ; c’est une arme magnifique que
j’accepte avec reconnaissance. Cependant, je crains… (c’est dur à rappeler)
qu’elle n’ait à subir une sorcellerie que vous ignorez. »


Cela lui tire à peine un sourire légèrement narquois.
« Il se pourrait qu’elle y résiste aussi. Maintenant que vous avez une
arme digne de vous, il vous faut une cuirasse » Elle se penche à nouveau
sur le coffre et en tire une cotte de mailles étincelante. Je la déploie devant
moi.


« Je suppose qu’elle possède les mêmes vertus que
l’épée.


— Pas exactement car ce n’est pas moi qui en ordonna la
facture. Je me suis juste chargée de son entretien. Cette cotte fut autrefois
offerte par ma sœur au Chevalier Sellès. Il ne l’avait pas avec lui lorsqu’il
partit affronter le démon.


— Je vois… Oui, je me souviens… C’était déjà un présent
magnifique à l’époque. Je ne sais comment vous remercier. » Et je vous
assure que je suis sincère.


« Remerciez-moi en revenant vivant. » Elle a
abandonné d’un coup le ton protocolaire. Au moins retrouve-t-elle l’ironie
nécessaire pour ajouter : « Revenez, mais faites plus vite que la
dernière fois… Quoi que vous en pensiez, je ne suis pas votre ennemie. Même si
vous êtes décidé à me contrer en tout point, je préfère vous savoir ici, à
Vendôme, plutôt que mort sur une lande glacée.


— Je dois reconnaître, madame, que bien que nos
rapports soient délicats, je me préfère vivant avec vous que seul et mort.


— Eh bien, je prendrai cela comme c’est dit : vous
me préférez à la mort ; c’est déjà une chose… Voici donc le troisième
objet que je vous ai préparé. »


Cette fois, elle se dirige vers sa table de travail sur
laquelle est posé un coffret de bois sombre. Elle en retire un écrin duquel
elle extrait une pierre noire, ronde, lisse, accrochée à une chaîne d’argent.
On entre de plain pied dans le domaine de la magie.


« Ceci servira à ne pas nous perdre de vue. Je crains
en effet que le projet de Raque consiste à nous séparer afin de nous frapper
isolément, ou plus probablement à vous éloigner pour nous frapper ici même. À
cette fin, quoi de mieux que vous envoyer au bout du monde dans le nord :
vingt jours aller et retour. Avec cette pierre et sa sœur, je pourrai vous
parler, et vous faire revenir si besoin est. Je prendrai des nouvelles de vous
tous les jours. »


Si je comprends bien, même à deux cents lieues de Vendôme
elle continuera à m’espionner grâce à ce caillou. Cependant, je ne peux pas
refuser car il faut bien reconnaître l’utilité d’un tel artefact. Car pour vous
dire la vérité, je n’écarte pas la possibilité que Raque tente effectivement de
m’éloigner. Je le crois loyal, ce que personne à Vendôme n’est prêt à admettre,
mais je peux me tromper à son sujet. Tout le monde croyait le Chevalier Sellès
loyal, c’est pourquoi personne n’a cru qu’il avait survécu puisqu’il ne
revenait pas… Seule la reine Sémiramis, qui me connaissait mieux, ne s’est pas
résignée, et je l’ai trahie.


« Eh bien me voici paré, madame. Je vous suis
extrêmement reconnaissant. Mais je ne voudrais pas retarder mon départ
davantage.


— Faites, Chevalier. Je goûterai à leur juste valeur
ces quelques jours durant lesquels nous poursuivrons un but commun. Peut-être
en sera-t-il de même par la suite.


— Si je reviens. Quoi qu’il advienne, vous aurez la
satisfaction d’être débarrassée d’un de vos ennemis au moins. Vous ne serez pas
perdante. »


Cette dernière remarque, j’aurais pu m’en abstenir. Je
regagne mes appartements pour les derniers préparatifs.


* * *


Oh, je me souviens de ce combat contre le seigneur Chevalier
Marduk. Il avait quelque chose d’inéluctable, du moins le croyais-je alors.
Peut-être avais-je raison… Les causes de ce duel prennent racine bien avant ma
naissance, du temps du grand-père des deux Sémiramis, le second Bablon de
Vendôme. Même Galles n’était pas encore né ; c’était il y a une dizaine de
siècles. Le bisaïeul des Sémiramis n’avait pas fait que se transporter de l’est
vers l’ouest et élire la petite ville de Vendôme comme nouveau siège de sa
puissance. Il lui avait aussi fallu s’imposer à ses nouveaux voisins, voire les
vassaliser, en tout cas s’en faire une clientèle docile. Pour cela, le bisaïeul
avait créé la Chevalerie. N’allez pas croire que le terme n’existait pas à
l’époque. Il y avait alors pléthore de chevaliers, un chevalier n’étant jamais
qu’un guerrier à cheval. Il était aisé de se déclarer chevalier ; il
suffisait d’une épée, d’un bouclier et d’un canasson. Le bisaïeul ne créa donc
pas les chevaliers mais il inventa l’ordre de la Chevalerie, ordre que lui seul
en tant qu’héritier de la tradition Bablon était en mesure de conférer à ses
futurs chevaliers, naturellement. Il ne permit pas à n’importe qui d’accéder à
cette dignité. Le cheval et l’épée n’y suffisaient plus. Son père avait en son
temps institué la Confrérie qui acceptait en son sein tous les utilisateurs de
magie reconnus comme tels ; lui-même fonda la Chevalerie sur cette base.
La magie est affaire de volonté (on ne le répétera jamais assez !) ;
il s’agit de contraindre les forces occultes à revêtir des formes souhaitées
par un individu selon des procédés complexes incluant des paroles, parfois des
gestes et souvent des ingrédients, mais surtout il y faut une certaine
disposition d’esprit. Ceux qui y parviennent sont magiciens. Les premiers à
conquérir et à maîtriser ces talents furent les fondateurs de la dynastie
Bablon. Comment ils y parvinrent, je l’ignore ; on parle de pactes passés
avec les dieux ou des démons. Toujours est-il que sauf quelques rares
exceptions, les Bablon furent toujours les sorciers les plus puissants. Mais je
m’égare… Donc le bisaïeul conféra l’ordre de Chevalerie aux hommes dont la
disposition d’esprit était proche des magiciens mais ne possédant pas la
science qui permet de concevoir des sortilèges. Ces hommes ont la force de
volonté de résister à la magie – mais pas seulement à la magie – au
moins dans une certaine mesure. Pourquoi le bisaïeul agit-il ainsi ?
Simplement pour attirer à lui les meilleurs guerriers, qu’ils possédassent un
cheval ou non. Cette élite lui permettait d’en imposer à ceux qui voulaient lui
faire la guerre, mais aussi à la Confrérie, sans avoir besoin d’être
personnellement et continûment au four et au moulin.


Bien entendu, les autres souverains ses voisins trouvèrent
l’idée excellente et se mirent à adouber des chevaliers à leur tour. Cela
fonctionna d’autant mieux qu’à cette époque les souverains étaient la plupart
du temps des adeptes de la magie, membres ou non de la Confrérie, mais en tout
cas aptes à déceler chez un individu les qualités de chevalier. Ceux des
souverains qui ne pratiquaient pas eux-mêmes la magie savaient s’adjoindre
l’aide d’un ou plusieurs adeptes sous peine d’être rapidement renversés. C’est
de ce temps là que date l’idée que les chevaliers doivent obéissance à leur
souverain collateur sans qui ils ne seraient rien. Mais de nombreux chevaliers
nièrent ce principe, affirmant que l’entrée dans la Chevalerie n’était rien de
plus que la reconnaissance de leur valeur. Aujourd’hui, personne ne nie cet
aspect de reconnaissance lié à l’adoubement mais tout le monde admet –
presque sans réfléchir – l’obéissance due au souverain. A l’époque, ces
deux thèses paraissaient contradictoires. Il y eut donc des combats de
chevaliers libres contre des chevaliers inféodés à des souverains, et partant
de là des combats entre chevaliers et magiciens. Sachant que comme de tout
temps il y avait aussi des luttes de magiciens entre eux, de magiciens contre
des souverains, et de souverains entre eux, cela va de soi, on est en droit de
supposer que le chaos régnait. Cela servait peut-être bien l’intérêt des
Bablon. La Confrérie apprit à se cantonner à un rôle somme toute passif :
elle dénombrait les coups échangés.


Sur ces entrefaites, l’aïeul entre en jeu en exhumant des
ruines de l’ancien pays des Bablon un jeune chevalier du nom de Velvet, qui
devait devenir Volvo dans nos contrées. En plus d’être doté d’un cheval, d’une
cuirasse, d’une épée qu’il maniait avec efficacité et d’une volonté
inhabituelle, ce jeune chevalier possédait quelques vertus : loyauté,
honnêteté, générosité, bonté, et j’en passe… Il était peut-être aussi doté de stupidité
mais l’histoire ne le dit pas ; pour ma part, je suis enclin à croire au
moins à sa naïveté. Quoi qu’il en soit, ainsi pourvu le jeune Chevalier Velvet,
ou Volvo, comme vous voulez, voyait un brillant avenir s’ouvrir devant lui,
d’autant plus qu’il avait l’appui du souverain des Bablon. Autour de lui,
l’aïeul parvint ainsi à réunir une élite de chevaliers à qui il imposa un code
strict, celui qui est toujours en vigueur même si plus personne ou presque ne
le respecte. Ce code fit des chevaliers non plus des séides de leurs maîtres,
mais des guerriers errant en quête d’aventure au nom de l’ordre, de la loi, de
la défense des opprimés (bien que ces deux points me paraissent plutôt
antithétiques), et que sais-je encore ? Je suppose que si l’aïeul a joué à
cela, c’est parce qu’il avait besoin d’en remontrer aux adeptes de la magie
noire, dirigeant sa chevaleresque élite contre eux. Bien entendu, cela
fonctionna à merveille et Vendôme adouba les meilleurs chevaliers qui, s’ils
n’étaient plus tout à fait à la botte de leur maître, demeuraient toujours
prêts à accourir pour le soutenir. On parla d’âge d’or de la Chevalerie mais,
bien entendu, cette belle musique ne devait pas perdurer trop longtemps. Le
jeune et naïf Volvo devint un vieux chevalier expérimenté, ambitieux, cynique.
Et orgueilleux. Il s’intéressa à la controverse concernant l’obéissance et la
reconnaissance et après avoir été le parangon du premier terme, il se mit à
pencher vers le second. Après la mort de l’aïeul, il finit par rejeter
l’obéissance qu’il devait à son souverain. Cela posa un problème au nouveau
souverain car il n’avait pas vraiment les moyens d’abaisser l’orgueilleux. Les
chevaliers qui s’y essayèrent eurent droit à de jolies tombes avec des stèles
sur lesquelles Volvo en personne s’amusait à graver « l’orgueil de
celui-ci le mena à sa fin ». Puis devenant lui-même orgueilleux au point
de ne reconnaître ce trait de caractère à nul autre que lui-même, il fit
inscrire « l’obéissance aveugle de celui-ci le mena à sa fin ». À
chaque exemple fait par Volvo, de nouveaux chevaliers se joignaient à lui et de
nouvelles vocations naissaient pour les châtier. Les stèles aux épitaphes
débutant par « l’obéissance… » ou « la désobéissance… »
fleurirent un peu partout. Pendant ce temps, la Confrérie comptait les coups…
Volvo, devenu un chef de bande puis un roi des brigands, s’affirma avec le
temps comme une menace pour tout souverain qui osait encore adouber des
chevaliers pour le maintien de l’ordre. Alors ceux-ci se tournèrent vers
Antilogus Bablon, le père des Sémiramis. Et ce dernier mit en avant son propre
frère Marduk qu’il fit chevalier et à qui il confia la tâche de remettre de
l’ordre dans la Chevalerie.


Je suppose que ce choix répondait à une économie familiale
ayant fait ses preuves. Les Bablon ont toujours engendré les plus grands
magiciens. Mais s’il y avait eu plusieurs sorciers de cette valeur dans la
famille, il y aurait eu une lutte pour la suprématie. Je crois que cela s’est
déjà vu du temps où les Bablon régnaient à l’Est, dans leur pays d’origine.
Antilogus était l’aîné. Initié à la magie le premier, il avait naturellement
pris une avance que son cadet ne pouvait rattraper, même s’il l’avait voulu.
Marduk avait donc tourné toute sa volonté vers le métier des armes où il apprit
à exceller. Liger avait renoncé à concurrencer Antilogus dans le domaine de la
magie ; c’était à Marduk de faire place nette dans la Chevalerie. Volvo ne
s’y trompa pas ; il ne chercha pas à esquiver le choc qui serait le
couronnement de sa carrière. Mal lui en prit ; sa légende se termine ici.
À la base du cirque qui abrite les bâtiments de la Confrérie devenue
aujourd’hui Compagnie, sur les lieux du duel entre les deux chevaliers, se
dresse aujourd’hui une stèle où Marduk fit graver : « l’orgueil et la
désobéissance le menèrent à sa fin ». Marduk mit à profit le siècle
suivant pour réformer la Chevalerie et les Bablon accrurent leur puissance. Si
l’orgueil n’était pas complètement éradiqué, la querelle obéissance ou
reconnaissance était morte. Du moins le crut-on à la cour de Vendôme et
certainement dans les autres grandes cours. C’était sans compter l’orgueil,
précisément, en l’occurrence celui du seigneur Chevalier Marduk qui crût à son
tour jusqu’à atteindre des proportions inquiétantes. L’ami Antilogus craignait
de voir renaître la controverse, ce en quoi il avait raison. Cette fois, il
craignait non seulement pour son autorité mais aussi pour son trône. Marduk
était de taille à le défier et peut-être à le vaincre car Antilogus était
désormais engagé sur la pente du déclin. Il doutait aussi de l’avenir de ses
filles si jamais Marduk était victorieux. C’est dans ce climat que le Chevalier
Sellès avait acquis sa maturité. Il était devenu chevalier à une époque où le
seigneur Chevalier Marduk était encore cité en exemple quoiqu’avec une certaine
méfiance ; il grandit en renom alors que les relations entre les deux
frères se faisaient orageuses. Il se trouve qu’il était aussi l’amant de la
princesse héritière. Vint donc le moment où Marduk et Sellès devaient inévitablement
s’affronter.


Ce duel fut certainement le plus pénible de ma carrière,
d’une certaine manière plus pénible encore que le combat contre le démon
Uursag. Car face au démon, c’était vaincre ou périr ; il n’y avait pas
d’autre alternative. Devant Marduk, la situation était plus complexe. Volvo
avait élevé la Chevalerie, puis il avait chuté par orgueil. Marduk l’avait tué,
avait relevé la Chevalerie puis avait chuté par orgueil, et maintenant c’était
à mon tour ; la voie était toute tracée. Il ne nous fallut pas longtemps
pour comprendre lequel de nous deux était le plus fort. Sans doute en prit-il
conscience avant moi car il était plus expérimenté. Je me souviens de son
regard, usé mais narquois. Il ne m’a pas fait de cadeau ; notre combat
débuta à midi et prit fin au crépuscule. Marduk me donna une terrible leçon,
celle de la solitude. Dès le moment où je compris que je lui étais supérieur,
que j’étais le meilleur chevalier sans conteste, je fus seul. Quand je ramenai
sa dépouille à Vendôme, j’étais seul. Quand le vieil Antilogus me colla cette
étoile d’or et que je résolus en moi-même de ne pas trahir par orgueil, je me
suis senti plus seul encore. Malgré ma demande, les mots désobéissance et
orgueil furent gravés sur le mausolée du seigneur chevalier tombé, mais au
moins n’étaient-ils pas accolés dans le texte. J’ai tué la querelle obéissance
ou reconnaissance. Elle n’est plus reparue depuis ; l’âge d’or de la
Chevalerie était révolu. Je demeurais le dernier des grands chevaliers, le
seul. Le vieil Antilogus, rassuré, mourut en paix et Sémiramis devint reine.
Dans ses bras, il m’arrivait d’oublier cette solitude.


Voilà la belle histoire de la Chevalerie et de ses trois
plus grandes figures : Velvet, Marduk et Sellès qui, pour avoir été le
fossoyeur d’une querelle qui maintenait l’excellence de l’ordre, en tua la
valeur. Voilà pourquoi Eyr détestait Sellès qui ne sut pas comprendre Marduk
son prédécesseur. Il aurait fallu discuter, rechercher un arrangement. Le plus
triste demeure bien que les grands bénéficiaires ne furent même pas les Bablon
mais les magiciens pris dans leur ensemble. A la disparition de Sellès, ils
provoquèrent la dissolution de la Confrérie, laquelle admettait quelques
anciens chevaliers, acceptés par égard à leur comportement face aux sorciers et
aux Yankis. La charte de la Compagnie, qui la remplaça, fut beaucoup plus
sévère dans ses critères de sélection.


Aujourd’hui Sémiramis est à la merci de la Compagnie et les
chevaliers comptent pour rien. Et c’est aujourd’hui seulement que je comprends
pourquoi Orgonte de Bela et Isk Huisc doivent craindre ma victoire sur Raque.
Ce dernier est un adversaire connu, et particulièrement intéressant puisque
acharné à la perte des Bablon, ce qu’ils n’oseraient tenter eux-mêmes
ouvertement. Je m’en veux d’avoir mis Sémiramis en difficulté devant Bela. Eh
bien, désormais je réfléchirai un peu avant de parler, si j’en ai l’occasion.


Pourquoi raconté-je tout cela ?


Probablement afin de me remémorer toutes mes fautes
politiques que je ne considérais pas comme telles à l’époque. Je ne me croyais
pas concerné par les conséquences de mes actes : j’étais un chevalier, et
la politique relevait des souverains… Il faut croire qu’aujourd’hui je me sens
plus impliqué.


Je chasse ses idées de ma tête avant de converser avec
Sémiramis par le truchement de sa pierre.


 


La mer ! Je n’ai certes pas choisi le plus court chemin
pour rejoindre le lieu du rendez-vous mais je voulais longer la côte autant que
possible. J’ai donc chevauché au nord et au nord-ouest, traversant notamment le
pays de Laure de Giverny sans toutefois m’y arrêter. Ma chère Nissane peut
maintenir son train des heures sans fléchir et au quatrième jour, elle semble
aussi fringante qu’au premier.


J’ai donc atteint la mer. Cela me donne envie de chanter.
Savez-vous pourquoi je l’aime tant ? Simplement parce que c’est un
excellent remède contre l’orgueil. Les seigneurs oppriment leurs gens, les rois
expriment des lois, les guerriers font la guerre, les chevaliers aussi, les
magiciens plient le monde à leur volonté et les Yankis l’Éther, mais personne
ne pourra jamais dominer l’Océan. Il est trop vaste et trop puissant. Un
magicien peut provoquer une tempête mais c’est un détail pour l’immensité de
l’Océan. Je me souviens de Sémiramis quand je lui parlais de l’Océan indomptable.
J’avais reconnu qu’elle possédait le pouvoir d’exciter les flots et les
cieux ; pour cela, je n’avais pas besoin qu’elle me fît la démonstration.
Mais j’avais gardé en réserve une question plus pernicieuse. « Mais
serais-tu capable d’apaiser une véritable tempête, provoquée naturellement par
les éléments ? » Elle m’avait alors souri comme elle seule savait le
faire, énigmatiquement, puis elle m’avait répondu : « quoi qu’il en
soit, je n’essayerai pas » avant de m’enlacer et d’attirer mon esprit vers
d’autres sujets. J’avais interprété cela comme un aveu de faiblesse. En
réalité, elle n’avait fait qu’éluder la question mais si j’avais dû attendre
qu’elle reconnaisse de vive voix ses faiblesses…


Pourquoi la mer m’évoque-t-elle Sémiramis alors que notre
liaison fut placée sous le signe des arbres ? Je m’en souviens comme si
c’était hier – je suis bien obligé de le reconnaître ! J’étais alors
un jeune homme, mercenaire de son état, vétéran de sa première campagne. Eh oui
mesdemoiselles, le grand Chevalier Sellès a débuté en tant que
mercenaire ! Je servais alors un seigneur allié à Vendôme. Il se trouve
que cette campagne n’avait pas été brillante mais ainsi elle nous avait permis,
à mes camarades et à moi, de nous distinguer dans quelques situations périlleuses.
Bref, j’attendais la prochaine campagne et je savais qu’elle ne viendrait pas
avant le printemps. Nous étions en automne, comme maintenant. Je me délassais
en parcourant les grands domaines boisés de mon patron.


C’est ainsi que j’ai rencontré cette magnifique jeune femme
que j’ignorais être la princesse Sémiramis et que je pris pour une elfe, l’une
de ces fées qu’on craignait car on disait que lorsqu’elles ensorcelaient un
homme, elles acquéraient un pouvoir sans limite sur sa volonté. Celle-ci, sans
prendre la peine de nier sa nature elfique forestière ni son état de fée, ne
m’ensorcela pas moins. J’étais soldat et en tant que tel, je me targuais de m’y
connaître en matière de femmes malgré mon jeune âge. Par contre, je ne
connaissais rien à l’amour.


Je me souviens d’elle vêtue des teintes de l’automne :
vert, brun, or. (Du brun, je devais en faire ma couleur par la suite.) Au
printemps, elle donnait la préférence au vert, en été à l’or ; l’hiver,
elle me fit découvrir la beauté du gris. Mais nous étions encore à l’automne de
notre première année. Je ne savais rien faire d’autre que la regarder, la
suivre, l’écouter. Sa voix m’ensorcelait ; toute sa personne
m’ensorcelait. Ces souvenirs sont aussi beaux que les légendes qu’on a bâties
dessus depuis. J’étais pris d’adoration pour ses mouvements souples, sa taille
fine, ses yeux où le vert disputait au bleu parfois, ce vert qui faisait que ce
bleu profond, proche certains jours de la couleur de l’acier, n’était jamais
froid. Tout son visage exprimait son intelligence amusée, rieuse, ironique, et
quelques fois montrant une pointe de méchanceté. Mais ce que j’adorais
par-dessus tout le reste, c’était sa longue chevelure d’or brun. Depuis, je
n’ai rien vu qui exprimât aussi parfaitement l’automne. Je me serais damné pour
le droit de seulement effleurer des doigts ces riches entrelacs d’automne.
D’ailleurs, j’ai effectivement donné mon âme pour cette félicité et bien
d’autres qui suivirent, mais il m’a fallu le temps d’une vie pour en prendre
conscience.


Un jour que les arbres étaient devenus gris, elle m’annonça
qu’elle me rendait la liberté. J’avais assez de fierté pour ne pas la supplier
à genoux de faire de moi son esclave, cependant je dus me faire violence pour
résister à cette tentation. De plus, je craignais effectivement qu’elle fût une
fée et je ne voulais pas me livrer pieds et poings liés à ses sortilèges.
« Partez, et revenez me voir quand vous aurez accompli des exploits dignes
de vous » dit-elle, puis elle me prit la tête entre les mains et me baisa
les lèvres. Mis à part les jours, comme celui-ci, où elle me prenait la main
pour m’entraîner derrière elle, elle ne m’avait encore jamais touché. Puis elle
s’éloigna et pénétra dans la maison de bois devant laquelle elle m’avait
souvent mené sans jamais m’autoriser à entrer.


Je quittai la forêt plus persuadé que jamais d’être
ensorcelé. Son visage, son parfum et le goût de ses lèvres ne me quittèrent pas
des deux années qui suivirent. J’étais sous son charme. Durant ces deux années,
on me vit sur tous les champs de bataille, au premier rang des combattants si
possible, jamais loin. Les qualités qui firent le Chevalier Sellès étaient déjà
en moi mais il fallait le souvenir de ce visage pour qu’elles s’exprimassent.
Mes camarades se moquaient de moi, disant qu’un mercenaire téméraire est déjà à
moitié dans la tombe, mais peu m’importaient leurs railleries. Puis ils
constatèrent que je ne les accompagnais plus au bordel, alors ils comprirent
qu’il y avait une femme derrière moi. Ils se détournèrent car on sait bien que
dans ce métier l’amour porte malheur, ou bien ce fut moi qui me détachai
d’eux ; je ne sais plus. Je devais briller pour ma fée et le meilleur
moyen, c’était de devenir chevalier. Au lieu de choisir mes causes selon le
salaire, je commençai à prendre en compte des critères plus nobles, plus
chevaleresques, selon le code de Volvo. J’étais immunisé contre l’orgueil, moi
dont la volonté se trouvait soumise à ma fée que je plaçais beaucoup plus haut
que moi, sur des sommets inaccessibles. Le hasard – et aussi mes possibles
qualités martiales – firent que je survécus et qu’on commença à évoquer
mon nom en bien. Deux ans après, au premier jour de l’automne, c’est-à-dire le
lendemain de la nuit d’équinoxe, j’étais dans la forêt de mes rêves.


Elle m’y attendait. « J’ai entendu parler de
toi », dit-elle en me prenant la main. Son sourire me montrait qu’elle
était satisfaite. Ce qui me restait de fierté, acquise au cours de mes
exploits, me retint encore une fois de me jeter à ses pieds. Ce fut une bonne
chose. Nos rencontres reprirent comme avant. Nous nous promenions dans les
bois, parfois jusqu’à sa cabane, mais jamais je n’y pénétrais.


J’eus le droit d’y entrer un jour d’orage, un soir de pleine
lune précédant le solstice.


Cela se fit naturellement, et moi qui n’avais rêvé que de
cela, je n’y pris même pas garde. Je ne me rappelle pas de l’agencement de la
pièce principale, juste d’une cheminée et d’un escalier en bois qui montait
vers les combles. Je me souviens de la cheminée parce qu’elle me demanda
d’allumer un feu et de l’escalier parce qu’elle l’emprunta pour disparaître. Je
m’occupai docilement du feu. Quand je fus certain qu’il avait pris, je me
retournai pour constater que mon elfe se trouvait juste derrière moi et qu’elle
n’était plus revêtue que par une longue fourrure. Cette nuit-là, elle se donna
à moi – et moi à elle – alors que le seul baiser qu’elle m’avait
dispensé jusqu’à ce jour m’avait déjà fait l’effet du paradis. Je n’avais rien
connu de semblable, et je dois avouer que je n’ai rien trouvé de comparable à
nos étreintes depuis. Remarquez bien que je n’ai pas cherché. Je ne m’étendrai
pas plus longuement sur nos ébats sauf pour mentionner ce dialogue qui fit
suite et dont je me souviens parfaitement.


« Alors, crois-tu toujours que je sois une fée ?


— Maintenant je sais que tu es une femme, mais je suis
plus sûr que jamais d’être ensorcelé.


— Je peux te prouver qu’aucun charme magique
n’agit. » Elle prit le temps d’écarter ses cheveux de son visage. Dans la
clarté des braises, son regard et ses lèvres avaient pris une nuance nouvelle,
au-delà de l’ironie. « Je suis moi aussi ensorcelée par ton sortilège.
Nous sommes pris sous le même charme », conclut-elle.


Appelons cela une déclaration d’amour. Du moins je le pris
comme tel et je n’eus jamais de raison de changer d’avis. Désormais, la
chaumière de la forêt me fut ouverte ainsi que les bras de ma fée, plus humaine
que jamais.


Je partais à l’aventure puis je revenais à la forêt. Si la
chaumière était occupée, j’étais prévenu par une touffe de gui ou une branche
de houx accrochée à la porte. Le reste du temps, je travaillais à ma renommée
dans l’espoir d’être digne de ma fée. Je vécus trois nouvelles années dans une
forme de rêve où seule la maison de la forêt paraissait réelle. Le reste :
les errances, les combats, les batailles, les honneurs, possédaient une qualité
intangible qui rendait toutes ces choses impalpables. Un jour, ma fée
m’annonça : « le temps de cette chaumière touche à sa fin ;
bientôt nous nous verrons dans le monde. »


Je fus triste malgré l’espoir gigantesque que faisait naître
cette déclaration. Je retournai donc « dans le monde » où j’avais à
faire. On devait m’adouber prochainement selon toute vraisemblance.


Je me souviens aussi de ce jour de revue où le seigneur Chevalier
Marduk présentait à son frère le roi ceux qu’il estimait dignes de l’étoile
d’argent. À cette époque, Marduk n’avait pas encore atteint ce degré d’orgueil
et de rébellion qui l’amena par la suite à adouber des chevaliers lui-même. Je
me souviens. Nous étions six. J’étais le plus jeune et donc j’avançais en
retrait par rapport aux autres. Marduk marchait devant nous, puis il s’écarta
sur le côté du trône où siégeait le roi Antilogus. De l’autre côté, sur une
estrade plus basse était installée la princesse héritière Sémiramis : ma
fée. J’en restai stupide. Je reçus mon étoile dans un rêve, mais pas pour les
raisons qu’on aurait pu croire. Si ma fée s’était moquée de moi en me cachant
son état, cela n’avait aucune importance pour moi. Plus tard, elle m’avoua :
« pouvais-je prendre pour amant un homme qui ne fût pas au moins
chevalier ? »


Voilà comment je devins le Chevalier Sellès.


Ce qui n’empêche qu’un cavalier me suit. Je l’ai vu de loin,
sur la falaise. Il est encore à au moins une lieue de moi et comme je mène
Nissane à bon train – à moins que ce soit elle qui me mène – il n’est
pas près de me rattraper, si toutefois c’est là son objectif. Je l’ai aperçu
plusieurs fois, ce qui me laisse à penser qu’il est effectivement sur mes
traces. Si ce pays est sous la domination d’un souverain, ce doit être
l’empereur Saxe, mais je le vois mal envoyer un de ses gens pour m’arrêter.
Cela n’aurait aucun sens. S’il connaît ma destination, il a tout intérêt à
laisser faire Raque ; s’il l’ignore il ne peut pas me faire poursuivre.
Qui donc cela peut-il être ? Sémiramis n’a elle non plus aucune raison de
me faire suivre ; elle connaît ma destination et le but de mon voyage et,
de plus, nous restons en relation grâce à la pierre magique qu’elle m’a donnée.
Raque ? Pourquoi s’amuserait-il à me suivre à cheval ? Enfin,
je verrai bien quand il me rejoindra. En attendant, je suis pressé par le temps
et je n’ai donc aucune raison de faciliter la tâche de cet individu.


Après mon adoubement, mon statut d’amant officiel de la princesse
héritière fit certainement pas mal de jaloux. Je ne me souciais que d’un seul,
un jeune magicien prometteur. (Quand on parle de magiciens, le terme jeune
s’applique environ jusqu’au centenaire.) On disait de Jered Raque qu’il était
le rejeton magique d’Abram Liger, le secrétaire de la Confrérie. S’il n’était
pas son rejeton, au moins avait-il été son élève. Cela signifiait qu’il était
tenant de la magie noire comme l’avait été Liger jusqu’à très récemment, et on
le disait aussi doué que son maître. Cela suffisait déjà à m’en faire un
ennemi, au moins aux yeux de la cour de Vendôme où nous occupions tous deux des
positions élevées. Un sorcier adepte de magie noire et un chevalier…


De plus, bien que Raque fut considéré comme un individu
ascétique, notamment en matière de femmes, on disait qu’il faisait à sa façon
une cour assidue à la princesse Sémiramis depuis des années. Les plus hardis
allaient jusqu’à affirmer qu’ils avaient été amants. J’ignore si cela est
vrai ; ma dignité m’empêchait de poser la question, que ce fût à lui ou
bien à elle. Je pus seulement me rendre compte qu’il y avait effectivement quelque
chose entre eux. Mais quoi ? Avec des esprits aussi contournés que les
leurs, comment savoir ? Quoi qu’il en fût, Jered Raque et moi étions bel
et bien rivaux.


Cette rivalité nous poussa sans doute à nous surpasser,
chacun voulant se montrer supérieur à l’autre par ses capacités dans son
domaine aux yeux de Sémiramis. Pour autant que je sache, que oui ou non j’eus
supplanté Raque dans le lit de Sémiramis, je tins la place jusqu’à ma
disparition. Elle me conserva sa préférence. Depuis que l’autre Sémiramis et
Raque sont devenus ennemis, on a voulu faire croire que lui et le Chevalier
Sellès s’étaient toujours considérés comme des ennemis. Je dois m’inscrire en
faux. Certes nous étions rivaux mais nous avons toujours su éviter les
situations qui nous auraient conduits à l’affrontement. D’ailleurs, part-on à
la guerre avec son ennemi ? Avec son rival : certainement, ne
serait-ce que pour lui prouver sa propre supériorité.


Bref, cette rivalité nous mena à attaquer de concert le
démon Uursag et cet étrange cavalier continue à me suivre ; c’est
maintenant certain. Un tel acharnement mérite récompense… Je disais donc que si
cela parut normal à tout le monde que le Chevalier Sellès revînt afin de
flanquer une raclée à Jered Raque, cela n’avait pourtant rien d’évident ni
d’obligatoire. Avec un peu de courtoisie – et ni lui ni moi n’en étions
dépourvus – on en vient à respecter voire à apprécier son rival. Trop de
points communs…


J’incite Nissane à faire la pause du soir, cependant je ne
la desselle pas. Il se peut que j’aie encore besoin d’elle si jamais mon
visiteur se révèle belliqueux. On n’est jamais trop prudent dans ces contrées
sauvages.


Le voici enfin. Que les dieux me damnent : c’est un
chevalier ! Son destrier pommelé et lui ont fière allure. Je lui adresse
le salut des chevaliers et il me le rend. J’estime que je n’ai pas à me
présenter puisque mon étoile d’or brille en évidence. Il descend de son cheval,
ce que j’approuve du point de vue de la courtoisie, d’autant plus qu’il quitte
son heaume.


« Je vous salue, Chevalier Sellès. Je suis le Chevalier
Volvo.


— J’ai beaucoup entendu parler de vous. »


Sans aucun lien avec le Volvo-Velvet des origines de la
Chevalerie, il a la réputation d’être le meilleur chevalier du moment, meilleur
même que feu ce cher Chevalier Corneille, même si mon retour doit le reléguer
au second rang. Je me demande combien de Paladins Noirs il faudrait pour
l’arrêter. J’espère sincèrement qu’il n’a pas fait tout ce chemin afin d’en
découdre avec moi.


« Je vous cherchais ; j’ai fait un long chemin
pour vous trouver.


— J’ai pu le constater. À ce sujet, comment saviez-vous
qu’il s’agissait de moi ?


— J’allais rejoindre l’empereur quand on m’a appris
votre retour… dans les circonstances que vous savez. Je décidai donc de me
rendre sans retard à Vendôme mais j’appris en cours de route le cartel que
Raque vous a lancé. Sachant que vous ne vous êtes pas expliqués sur le champ,
j’ai compris où allait se dérouler votre duel. J’ai dès lors infléchi à nouveau
ma route. Une fois dans la bonne direction, il devient facile de demander aux
quidams s’ils ont vu passer un cavalier avec une étoile d’or sur la
poitrine. »


Cela paraît logique et facile, en effet. Il n’en faut pas
moins une sacrée monture et un sacré cavalier pour ce genre de course.


« Eh bien, puisque vous m’avez trouvé, je suppose que
vous allez me dire à quelle fin vous me cherchiez.


— Je voulais connaître votre avis.


— À quel sujet, s’il vous plaît ?


— L’empereur et la reine Sémiramis sont actuellement en
guerre. Il se trouve que vous êtes un chevalier de la reine et moi de
l’empereur, or je présume que l’idée que des chevaliers s’affrontent sans motif
valable, c’est-à-dire que l’un d’eux ait évidemment cessé de se comporter en
vertu du code de Chevalerie, vous déplaît. Bien que je n’aie nullement la
prétention d’approcher votre valeur, nous sommes chacun de notre côté les
meilleurs chevaliers de notre camp. Si nous obéissons à nos souverains, nous
nous affronterons bientôt. »


Si je comprends bien ce qu’il me raconte, il ne veut pas se
battre contre moi non parce qu’il craint de mourir mais parce qu’il estime que
cela va à l’encontre de l’idéal de la Chevalerie. Sait-il qu’hier encore je
réfléchissais à la controverse sur l’obéissance ? Poussons dans ce sens.


« J’en déduis qu’il faut donc parvenir à faire cesser
cette guerre avant d’en arriver à de telles extrémités.


— En avons-nous le pouvoir ? J’ignore quel est
votre rang à la cour de Vendôme mais je sais ce que vaut mon faible avis devant
les grands seigneurs de l’empire.


— Dans ce cas, il faut alors se résigner ou bien
estimer que l’ordre de la Chevalerie nous place au-dessus de ces conflits entre
souverains. »


J’ai dit cela presque sur le ton de la plaisanterie mais je
vois à son expression qu’il a déjà beaucoup réfléchi aux termes de la vieille
controverse.


« L’obéissance au souverain est la vertu qui fonde la
Chevalerie.


— Je suis en désaccord avec vous sur ce point :
l’obéissance est un devoir du chevalier mais ne constitue aucunement une des
vertus qui fait le chevalier. »


Il hausse les épaules afin de signifier que ce n’est qu’un
détail de sophiste. Pour lui, devoirs et vertus ne font qu’un dans la
Chevalerie. Si je ne haïssais pas autant les Bablon en tant que famille, je
pourrais peut-être partager son avis, mais les souverains sont trop fous pour
qu’on puisse se faire un devoir aveugle de leur obéir. Le Chevalier Volvo
mérite de savoir ce que savent à mon compte Sémiramis et les autorités de la
Compagnie.


« Je vais vous avouer la vérité, Chevalier : je
n’obéis aucunement à Sémiramis de Vendôme. »


Lui, intrigué : « Tout semble prouver le
contraire : vous avez déjà contré Jered Raque une fois et vous vous
préparez à en finir avec lui.


— La première fois, je l’ai fait parce que je ne
pouvais tolérer que Raque mette en œuvre la sorcellerie qu’il s’apprêtait à
développer. Maintenant, je réponds à son défi parce qu’il a menacé ma jeune
épouse. Dans un cas comme dans l’autre, je n’obéis pas à Sémiramis même s’il
semble que j’agis dans son intérêt. Sachez qu’elle était opposée à ce duel.


— Et si elle vous demandait de combattre les troupes
impériales ?


— Aujourd’hui je refuserais, à moins que j’aie une
raison personnelle de le faire, ou que l’empire ne m’apparaisse comme un ennemi
évident de la chevalerie.


— C’est très troublant, ce que vous dites là. »


Ce qui le trouble à mon humble avis, c’est qu’il a dû déjà
tourner et retourner ces idées dans sa tête plus d’une fois, mais jamais il n’a
voulu les exprimer, au nom du principe d’obéissance. Et voici que reparaît le
Chevalier Sellès, le modèle de toute chevalerie, le fossoyeur ultime de la
vieille controverse, pour lui annoncer qu’il prône la désobéissance au nom du
code de la Chevalerie. La situation se trouve être beaucoup plus compliquée
qu’il le pensait. Nous risquons d’être ennemis non pas à cause de nos
souverains respectifs mais parce que nous allons représenter des visions
incompatibles de la Chevalerie.


« Dites-moi, Chevalier Volvo, vous avez bien déclaré
vouloir vous retirer à cinquante ans pour vous marier.


— En effet, dans un peu plus de deux ans. Quel rapport…


— Vous m’avez dit que vous n’avez pas encore rencontré
l’empereur depuis le début de ce conflit.


— C’est exact.


— Il ne vous a donné aucun ordre.


En effet. Je voulais connaître votre position avant toute
chose.


Je vais vous donner un conseil. Prenez… Comment dire ?…
Prenez une retraite anticipée. Mariez-vous et quittez ce champ de bataille où
il n’y a rien à gagner, et certainement pas de l’honneur. Rendez-vous à Vendôme
sous prétexte de me rencontrer. Là-bas, obtenez des audiences de la reine afin
d’éclaircir le malentendu ; employez n’importe quels termes de ceux
qu’emploient les ambassadeurs, ainsi vous passerez vous-même pour une sorte de
négociateur. Mettez ce temps à profit pour vous intéresser aux demoiselles du
palais. Choisissez-en une le plus vite possible, déclarez-lui votre flamme et
faites part à la reine de votre intention de vous marier. Elle bondira sur
l’occasion. Ainsi, vous vous rendrez suspect aux yeux de l’empereur qui
hésitera à vous ordonner de participer à cette guerre sans pouvoir vous accuser
de trahison d’aucune manière. Tout le monde sait que vous désirez vous marier
et quel meilleur endroit que la cour de Vendôme pour trouver la plus parfaite
épouse ? Si vous agissez de la sorte, vous plaçant entre les deux
souverains qui n’oseront plus vous utiliser, chacun doutant de vous, vous vous
libérez de leur tutelle : vous acquérez la neutralité dans ce conflit. Dès
lors, vous pourrez réserver votre avis pour des débats plus
fondamentaux. »


Je lui laisse le temps de digérer ma proposition. S’il le
prend de haut, je pressens que nous allons avoir beaucoup de mal à nous séparer
sans en découdre. Sinon, je devine qu’on va bientôt reparler de la vieille
controverse chevaleresque chère à nos ancêtres.


« Je crois que je vais me rendre à Vendôme »,
déclare-t-il enfin. Rêvé-je ou y a-t-il vraiment dans son regard une petite
lueur qui équivaudrait à un sourire ? « Je ne puis affirmer que je
vais me conformer à toutes vos indications mais nous verrons cela sur place. Si
tout se passe comme vous pouvez le souhaiter de votre côté, je m’attends à vous
revoir là-bas dans quinze jours ou un peu plus. »


Il s’apprête à remonter à cheval.


« Si vous le permettez, encore un avis.


— Faites, au point où nous en sommes.


— Intéressez-vous à la demoiselle Laure de
Giverny. »


Sans répondre, il enfourche son destrier.


« À mon tour, si vous le permettez, de vous poser
encore une question. » J’acquiesce du chef. « Vos machinations
sont-elles toujours conçues avec autant de minutie, ou bien
improvisez-vous ? »


Je souris. « Si jamais nous survivons à ces affaires,
je vous promets de vous dire la vérité à ce sujet. »


Il volte tout en me saluant d’une main et part vers le
soleil couchant. Il garde la main levée aussi longtemps que je peux le voir.
Visiblement, la nuit ne l’empêche pas de voyager.


Pour ma part, j’estime que j’ai bien travaillé aujourd’hui.
Il est inutile d’en faire un peu plus. J’appelle Nissane afin de la débarrasser
de son harnachement et de la bouchonner avec les moyens du bord. Si tout se
passe bien, je compte maintenant trois chevaliers amis à Vendôme : Furet,
Paimpol et Volvo. Si ces amis basculent et deviennent des alliés, je crois que
la controverse va réapparaître. Alors, je me demande quel parti prendra Galles.


 


Souverains, magiciens et chevaliers : tout un jeu de
pouvoir et de rapports de force. Nul n’est au-dessus de cela, en fin de compte.
Si, j’ai connu un homme qui n’était pas concerné, et même qui se moquait des
rois, des magiciens et des chevaliers. Mais il a quitté la contrée depuis
longtemps, à cause de moi. Ce fut la troisième leçon qu’il me dispensa, mais je
ne la compris pas à l’époque, ce qui entraîna son départ. Il s’appelait Fâche,
maître Fâche.


J’avais douze ou treize ans la première fois que je l’ai
rencontré, à peu près l’âge de mon berger Jean. J’ignorais alors qui il pouvait
être et ce qu’il voulait au seigneur au service de qui j’étais. Tout ce que
nous sûmes, ce fut que lorsqu’il quitta notre maître, celui-ci se trouvait dans
une colère terrible. Il ordonna à ses valets de rejoindre Fâche et de le
rosser. Nous préparâmes la chose avec une joie non dissimulée ; nous
étions jeunes – peut-être étais-je le plus jeune –, nous destinant au
métier des armes : nous rêvions d’action. Nous lui avons tendu une
embuscade là où le chemin s’enfonçait dans la forêt. Chacun s’était muni d’un
gourdin et les plus âgés possédaient des dagues. Nous lui sommes tombés dessus,
les six en même temps, par surprise croyions-nous. Les choses sont allées très
vite. Au début il n’avait pas d’arme mais il s’empara du gourdin du plus rapide
et plus hardi. En quelques instants, chacun reçut son coup ; Fâche restait
seul debout. « Dites à votre maître que c’est un imbécile et que je ne
changerai pas d’avis, surtout s’il veut traiter comme ça. » J’étais
probablement le moins atteint ; je me relevai péniblement pour le héler
alors qu’il continuait son chemin. Je voulais devenir son élève car jamais je
n’avais vu un homme se battre avec tant d’assurance. J’étais prêt à tout
abandonner pour le suivre. « Je ne prends plus d’apprentis pour ce genre
de choses depuis longtemps », déclara-t-il. Comme je courais après lui
pour le rattraper, je vis l’extrémité de son bâton m’arriver entre les deux
yeux, au bas du front. Je finis donc assommé comme les autres. Ce fut la
première leçon du maître Fâche. Je n’ai jamais oublié l’économie, la précision,
l’efficacité de ses gestes. Au cours des années qui ont suivi, j’ai redoublé
d’application au maniement des armes. J’ai surpassé tous mes camarades mais je
n’étais jamais satisfait. Je revoyais les gestes de Fâche, j’étais hanté par
ces images et je savais que malgré la satisfaction de mes maîtres si je croisais
à nouveau la route de Fâche, il disposerait de moi aussi facilement que la
première fois. Je voyais ses gestes avec une précision exacte mais je n’étais
pas capable de les imiter. Au fil du temps, les souvenirs sont devenus plus
flous mais aujourd’hui encore, il m’arrive d’y repenser. Quand le Chevalier
Furet a combattu Thibault de Sudne, j’ai revu un instant le maître Fâche… Je
rêvais de me présenter un jour devant lui et de lui dire :
« maintenant, je suis digne d’être votre élève. » Si je suis devenu ce
que je suis, c’est autant à lui qu’à Sémiramis que je le dois.


Bien entendu, j’ai peu à peu oublié ce rêve quand j’ai
commencé à vivre l’aventure. Puis j’ai rencontré Sémiramis et Fâche est sorti
de ma tête. Je l’ai revu une fois à la cour de Vendôme mais j’étais alors plus
occupé par ma rivalité avec Raque que de lui. Je n’ai pas osé me présenter
devant lui car alors mon étoile d’argent m’apparut comme une forfanterie sans
valeur : de la vanité. De même qu’il avait mis en colère mon premier maître,
le temps d’un bref entretien suffit à Fâche pour courroucer le roi Antilogus.
Cependant, ce dernier ne chargea personne de le rosser ; sans doute
connaissait-il la valeur réelle de Fâche. En effet, beaucoup plus tard, quand
il devint clair que le seigneur Chevalier Marduk se rebellait contre son frère
le roi, quand je décidai – avec l’appui de Sémiramis – qu’il était de
mon devoir de m’expliquer avec lui, le roi Antilogus me conseilla de
rencontrer, avant de défier son frère, celui qui autrefois avait été son maître
d’armes, un vieil ermite qu’on appelait aujourd’hui maître Fâche… Je me rendis
à sa retraite où j’essuyai un second refus. « Pourquoi voudrais-tu que je
t’enseigne, Chevalier Sellès ? Pour le plaisir de voir mes élèves
s’entretuer ? Débrouillez-vous entre vous ; moi j’ai mieux à
faire. » Il se préparait à une chasse à l’ours car l’un de ces animaux
avait saccagé ses ruches. Je l’accompagnai. J’eus ainsi la joie de le voir tuer
net un ours d’un seul coup de pertuisane. Puis il me renvoya. Je ne savais même
pas s’il se souvenait du garçon de douze ans pour lequel il dut s’y reprendre à
deux fois avant de l’assommer. Disons que ce fut la deuxième leçon du maître
Fâche.


J’allai au-devant de Marduk avec le succès qu’on sait.


La troisième leçon prit place peu de temps après. Cette
fois, ce fut lui qui vint me trouver, à l’auberge où je me reposais alors.
« Je suis venu te dire que je m’en vais », commença-t-il. « Ta
copine Sémiramis sera bientôt reine. Je ne sais pas si tu le sais, mais il existe
un vieux contentieux entre les Bablon et moi. Antilogus s’y était fait mais la
nouvelle reine reprendra l’affaire. Je ne tiens pas à me battre contre
toi. » Ce fut la troisième leçon du maître Fâche, que j’interprétai mal.
Je crus que c’était une leçon de solitude de la même teneur que celle que
venait de me donner Marduk. Je compris au moins une chose : « je ne
veux pas me battre contre toi » signifiait « je ne veux pas te
tuer ». Pour le reste, c’était en fait une leçon d’indépendance. Il aurait
fallu que j’aie la force de caractère de déclarer que je ne ferai jamais rien
contre lui, quoi qu’en pense et quoi qu’en dise la future reine. Alors il ne
serait pas parti et au lieu d’aller me détruire contre Uursag avec Raque, j’y
serais allé avec lui. Ou je l’aurais laissé aller seul car je crois sincèrement
qu’il n’avait besoin de personne. La magie comme le reste n’avait pas de prise
sur lui ; sa volonté le menait là où il voulait aller sans s’arrêter sur
aucun obstacle. Ours, homme ou démon, il écartait ceux qui se mettaient sur son
chemin. Je ne sais pas pourquoi il ne voulait pas me tuer, moi contrairement
aux autres, et je l’ai laissé partir. Mais si j’avais agi autrement, je serais
devenu un nouveau Marduk, un nouveau Velvet. À l’époque, c’était impensable.


Eyr voulait rompre avec tout ce qui pouvait lui rappeler le
Chevalier Sellès. Il ne rechercha donc pas les traces du maître Fâche. Je le
regrette.



CHAPITRE XI


APRÈS UNE NUIT A LA BELLE ÉTOILE, je me sers de
ma pierre noire afin d’avertir Sémiramis de ma rencontre avec le Chevalier
Volvo. Encore et toujours avec la magie, il s’agit de volonté et de son
application à un objet. De jour en jour, l’effort de concentration que je dois
fournir pour la toucher décroît. Je me concentre sur la surface noire et lisse
qui semble grossir jusqu’à occuper la totalité de ma vision. Puis d’un coup le
noir se tort et se plisse ; il apparaît quantité de phosphènes blancs,
jaunes, orangés qui se tordent et s’unissent en une figure. Les premiers jours,
cette figure prenait beaucoup de temps à acquérir du relief et à s’élaborer en
visage humain, celui de Sémiramis. Le contact est réussi : quand ses
lèvres bougent, j’entends ce qu’elle dit, non pas avec mes oreilles mais
directement dans ma tête. Je suppose qu’il en est de même pour elle quand vient
mon tour de parler.


La course de Volvo à ma poursuite l’intrigue, au point que
je ne suis pas sûr du tout de la rassurer en lui apprenant que j’ai conseillé
au chevalier d’adopter une attitude neutre dans le conflit en cours. Jusqu’à
quel point me soupçonne-t-elle de vouloir faire revivre la querelle de
l’obéissance ? D’ailleurs, je ne lui narre pas la totalité de notre
entretien ; je sélectionne ce que je souhaite qu’elle sache. Par
exemple : il n’est pas nécessaire de lui dire que j’ai évoqué Laure car en
cas de besoin elle y pensera d’elle-même ; il est inutile d’impliquer la
pauvre jeune fille sans nécessité… De plus, je devine que Sémiramis me cache
aussi certaines de ses pensées. Nous nous comprenons donc.


Je range ma pierre et mon bivouac avant d’entamer ma
cinquième journée de route. Je suis à mi-chemin et j’ai l’impression d’être
plus éprouvé que Nissane. Aujourd’hui, je m’éloigne un peu de la côte car sinon
je perdrai trop de temps à remonter toutes les rivières qui se jettent dans la
mer. J’adresse cependant un salut respectueux à l’Océan avant de me détourner
de lui. Je passe la matinée à traverser une espèce de lande déserte sous un
ciel nuageux et sans soleil. Nissane est nerveuse. Je lui accorde un ou deux
petits moments de galop mais elle n’y met pas beaucoup de cœur. Peut-être
est-ce mon humeur qui commence à l’atteindre.


Nous rejoignons une route, que je devine être une digue
destinée à traverser les marais. Le chemin est désert : pas âme qui vive à
part nous. Peu à peu, les bas-côtés se solidifient, l’eau reflue, et nous
quittons enfin ces passages fangeux pour nous retrouver sur une vraie route.
L’ambiance demeure lourde, sinistre, mais c’est déjà ça de pris.


Enfin, j’aperçois le premier être humain de la journée. De
loin, je trouve cette silhouette noire de mauvais augure. Finalement, mon
humeur du jour s’accordait bien aux marécages. Je n’ai rien à demander à cet
individu car sur ce chemin sans détours ni croisements, impossible de perdre sa
direction. Cependant, Nissane s’immobilise alors que nous arrivons à sa
hauteur. Il se retourne.


« Chevalier Sellès, quelle bonne surprise »,
s’exclame-t-il en me regardant droit dans les yeux. Mon mauvais pressentiment
était justifié : ce vagabond n’est nul autre que Jered Raque, le véritable
Jered Raque, pas un simulacre, cette fois… « Quelque chose me dit que nous
allons dans la même direction », continue-t-il avec naturel. « Si
c’est bien le cas, nous pourrons nous tenir compagnie. »


Je peux accepter que l’on se moque de moi mais tout de même,
il existe des limites !


« Tu t’ennuies donc à ce point ? Si la vie te
pèse, réglons notre querelle sur le champ.


— Allons Sellès, accepte les hasards du voyage de bon
cœur. Causons.


— Si tu voulais causer avec moi, avais-tu vraiment
besoin de me faire chevaucher pendant cinq jours ?


— Oui, bien entendu. Je n’avais pas envie que cette
chère Sémiramis écoute nos menus propos et décide de me tomber sur le râble par
surprise. J’ai déjà pris un coup assez inattendu grâce à toi ; cela m’a
rendu un peu méfiant.


— Au point de réclamer d’autres coups…


— Il me semble que le Sellès de naguère ne cultivait
pas l’ironie.


— Veux-tu savoir ce que je pense de lui ?


— Et toi, veux-tu que je dise ce que je pensais de
lui ? »


Nous nous regardons droit dans les yeux. Je ne sais pas
lequel de nous deux affecte le mieux la désinvolture. En fait, je soupçonne que
c’est lui. Ce qui m’irrite le plus, c’est que nous nous comprenons trop bien.
J’avais oublié que nous possédions tant d’affinités.


« Bon, tu te doutes bien que cette idée de duel n’était
qu’un prétexte pour te rencontrer en privé », reprend-il.


Je ne suis sûr de rien. Je doute de tout.


« Pour moi, ce n’est peut-être pas un prétexte. Tu as
menacé ma femme.


— Que veux-tu ? Tu m’avais l’air plutôt
inamovible. Il fallait te faire sortir de tes gonds. A ce propos, je trouve que
mon rejeton s’est très bien débrouillé. Sinon, pourquoi veux-tu que je
m’inquiète d’une quelconque jeune femme, aussi séduisante soit-elle pour un
cœur d’artichaut comme toi ? Je n’ai pas de temps à perdre.


— Raque, je crois que tu veux vraiment savoir qui est
le plus fort de nous deux et qu’une simple épreuve de force ne satisfera pas
ton orgueil. »


Son visage se durcit d’un coup, à l’image du mien.
« Bien sûr que je veux savoir ! Que crois-tu, Sellès ? Tu
rappliques de l’oubli au bout de trois cents ans pour me faire choir au moment
de mon triomphe. Tu fous en l’air un siècle de préparation et tu t’étonnes que
je veuille te réduire en cendres ? »


J’ai sauté à terre. Aussitôt libérée de mon contrôle, Nissane
s’écarte, vivement, sentant le danger. Je me campe devant lui.


« Sais-tu que si tu n’avais pas tenté d’utiliser la
sorcellerie de Uursag, je t’aurais laissé vaincre Galles, même s’il avait alors
toute ma préférence ?


— Si j’avais su que tu étais là, je m’y serais pris
autrement. Mais personne ne pouvait deviner que Sellès était parmi nous.
Toi-même, le savais-tu ? » Il me scrute patiemment, comme s’il
espérait lire la réponse sur mon visage. « Mais tu étais là, et tu es
toujours bel et bien ici. Il faut faire avec. Une bonne partie de mon plan est
fichue à cause de toi, et les solutions de rechange ne me plaisent pas. Ne nous
leurrons pas. Nous sommes les deux plus puissants du moment ; si nous ne
nous entendons pas, nous nous affronterons.


— Dans quatre jours, normalement. »


Il hoche la tête. « Et cette petite garce de Sémiramis
sera gagnante quoi qu’il advienne.


— Tu doutes de ta victoire, toi, Jered Raque ?


— Non, je n’en doute pas », fait-il en balayant de
la main cette éventualité. « Mais malgré mon orgueil démesuré, je sais que
je ne m’en tirerai pas indemne, et j’en connais quelques-uns qui envisageraient
alors d’en tirer profit.


— Sémiramis.


— Et Orgonte de Bela. Ce fourbe a des yeux et des
oreilles partout dans ce plan d’existence. Une fois que tu m’auras affaibli
avant d’être vaincu et tué, j’aurai intérêt à me réfugier vite fait en lieu
sûr. Si je suis trop diminué pour y parvenir, Bela saura que faire pour
m’achever.


— Comme tu as su faire avec Uursag.


— Il y a de cela.


— Et tu serais obligé de te réfugier en Éther chez
Saré.


— Tu parles d’un lieu sûr ! »


Il sourit en disant cela. J’avais oublié… oublié que bien
qu’il fut mon rival et l’être humain le plus orgueilleux de ma connaissance, je
ne pouvais m’empêcher de le trouver sympathique. Je me demande quels traits de
caractère peuvent nous rapprocher si fortement.


« Arrête de bluffer, s’il te plaît. Je sais très bien
que tu n’es pas le moins du monde certain d’être plus fort que moi.


— Ah ? Vraiment… Non, en effet. »


Il fait un large geste d’impuissance qui ne ressemble pas du
tout au terrible sorcier Jered Raque, ni à l’ascétique prétendant de Sémiramis
que j’ai connu. Il se met à marcher. Moi aussi : c’est mieux que de se
regarder en chiens de faïence.


« Vois-tu Sellès, je t’ai sous-estimé deux fois dans ma
vie. Quand je t’ai vu débarquer à la cour de Vendôme et dans le lit de
Sémiramis, j’ai eu l’idée de t’éliminer physiquement. J’y ai renoncé tout de
suite : je ne pouvais m’abaisser à user de magie pour me débarrasser d’un
rival.


— Et si elle l’avait su, elle ne l’aurait peut-être pas
bien pris.


— A cette époque, je te méprisais seulement. Puis j’ai
appris à te connaître et j’ai compris que tu allais devenir un grand. Les
adeptes de la magie noire n’aiment jamais voir apparaître un nouveau grand
chevalier, et un vrai dans ton cas : tu croyais véritablement à la bonté,
la générosité, l’obéissance, tous ces trucs qui me faisaient hurler de rire,
mais en plus de cela, je voyais bien que tu étais fort.


« La première fois que je t’ai sous-estimé, c’est quand
tu t’es attaqué à Marduk. Je me suis réjoui : tu allais mourir et cela
m’avantageait à tous points de vue. D’abord j’étais débarrassé de ta présence
auprès de Sémiramis. Ensuite, toi mort tué par Marduk, il n’y avait plus que
moi pour le défier. Antilogus était vieux et diminué et Sémiramis n’était pas
encore assez mature, alors que Marduk était en pleine possession de ses moyens.
D’autres magiciens auraient pu tenter le coup mais ils partaient perdants.
Liger partageait assez ouvertement les idées de Marduk, même si son rôle au
sein de la Confrérie l’obligeait à une certaine réserve. Il ne restait que moi,
et j’aime mieux te dire que j’étais décidé à leur réclamer un salaire en
rapport avec mes mérites ! Mais tu es revenu frais et pimpant comme une rose ;
tout juste si ta cuirasse avait un accroc ou deux. J’avais donc commis une
erreur tactique en te laissant y aller le premier.


« La seconde fois, c’est pour l’affaire de
Uursag. Je comptais sur toi mais je ne pouvais imaginer que tu étais si solide.
Nous étions d’accord : tu devais l’amuser pendant que je mettais en place
mes sortilèges. Mais tu as fait plus que l’amuser : tu lui es rentré dans
le lard, tu l’as mis en rage, tu l’as fatigué et blessé. Quand il t’a éjecté de
sa route, j’ai senti la puissance qu’il y a déployée. Je savais que s’il était
capable de recommencer contre moi, j’aurais été balayé et écrasé comme toi.
C’est d’ailleurs pour cela que je n’ai pas été très surpris de ne retrouver de
toi qu’un bout de cuirasse… Bref, après ton sacrifice, Uursag était à ma
portée, mais je sais grâce à qui. Et aujourd’hui j’apprends que tu as survécu.
Moi, à ta place, je serais mort. Par contre, j’étais mieux armé que toi pour
lui infliger des blessures et l’achever. Donc, si tu tiens à le savoir, je pense
être plus fort que toi, mais j’ai un doute. J’ignore jusqu’où peut aller ta
résistance. »


Eh bien moi je ne l’ignore pas, Jered, justement parce que
j’ai pris de plein fouet l’attaque du démon. Au passage, je note avec
satisfaction que tu reconnais être moins résistant que moi et moins fort que le
démon. Cela dit, j’ai cru mourir alors, mais non. Et je n’ai pas perdu
connaissance un instant. Paralysé par la douleur, j’ai tout suivi de la fin du
duel. Oui, tu étais désormais plus fort – à moins que le démon n’eût
encore en réserve un coup plus effroyable que celui avec lequel il m’avait
écarté – mais tu t’es trouvé dans la situation que j’avais connue face à
Marduk. Tu étais le plus fort, à condition de ne pas commettre la moindre
erreur. Il ne t’a fait aucun cadeau. Tu as dû te battre pied à pied, et ainsi
la malignité de son esprit t’a imprégné. Et le plus dur fut de détruire son
esprit après son corps. Ce duel te causa des blessures mais de plus, il te
changea. Et lorsque tu t’es mis à ma recherche, j’ai voulu t’échapper parce que
je pensais que tu voulais m’achever. L’ombre du démon nous recouvrait
entièrement…


Il s’assoit dans l’herbe, le dos contre un arbre. Je
m’accroupis en face de lui.


« M’aurais-tu tué si tu m’avais retrouvé ?


— Ta question m’offense.


— J’insiste néanmoins : m’aurais-tu
achevé ? »


Il comprend que je suis parfaitement sérieux. Une fois
encore, nous nous affrontons mentalement, yeux dans les yeux. Puis il secoue la
tête.


« Tu crois que j’étais possédé par la volonté de
Uursag. Tu te trompes. » Il réfléchit encore avant d’ajouter :
« Mais j’aurais pu vouloir te tuer pour d’autres motifs. Pour être le seul
à revenir devant Sémiramis ? Je te l’ai dit : je ne me serais pas
abaissé à cela. Pour ne pas avoir à partager la gloire avec l’homme à l’étoile
d’or ? Pour ne partager les secrets de Uursag avec personne ?
Pourquoi pas ? Mais que j’aie voulu abréger tes souffrances ou te venir en
aide, tu t’es planqué… Je refuse de répondre à ta question.


— Jered, tu sais que je n’ai pas du tout envie de me
battre contre toi, mais tu sais aussi que je ne te laisserai pas ravager le
monde en jouant avec la sorcellerie de Uursag.


— Je sais », murmure-t-il, et il me semble
percevoir dans sa voix plus de lassitude que de défi, comme dans la mienne.
Sincérité ? « Je sais », reprend-il plus fermement. « Et
toi, sais-tu pourquoi j’ai attendu cinq jours pour t’aborder ?


— Pour me laisser le temps de m’éloigner de Sémiramis
et de ses alliés.


— Il y a de ça. Il m’a fallu du temps pour deviner
comment vous communiquez et estimer que cela ne pouvait pas m’être nuisible
directement. Je ferais moins le fier si je pensais que tu peux amener Sémiramis
ici dans l’instant… Après, j’ai dû attendre que le Chevalier Volvo te rattrape.
Que te voulait-il, celui-là ?


— C’est sans importance.


— Hum ! Mais surtout, si j’ai attendu cinq jours,
c’est parce que je me demandais si mon dernier plan est réalisable. J’y pense
depuis que tu m’as mis une claque, l’autre jour. Je me disais : Sellès est
revenu ; il n’y a qu’avec lui que je peux tenter un coup pareil. Deux cent
cinquante ans ou presque que j’y pense, mais je ne sais pas par où commencer.
Il ne me manque que le point de départ, et toi, Chevalier Sellès, toi Eyr
rejeton de Manitardès, toi qui viens de passer trois mois à Vendôme d’où je
suis exilé depuis que règne la petite Sémiramis, toi je suis sûr que tu peux
trouver le point de départ. »


Ses yeux brillent d’un éclat nouveau. Jered Raque est
extrêmement orgueilleux – on ne le répétera jamais assez – mais il
n’est pas vaniteux. Et ses yeux brillent un peu comme ceux de Galles lançant
son dé pour savoir s’il va mourir le lendemain. Je me souviens de ce regard et
de cette lumière. Il les partageait avec Sémiramis, ma Sémiramis, quand ils
causaient science et sortilèges et que l’un d’eux avançait une idée
particulièrement étrange ou nouvelle. Et pratiquement irréalisable. J’étais
jaloux de ces échanges. Ils le savaient tous les deux.


Aujourd’hui, ce regard ne m’inspire que de la méfiance. Mais
je ne peux pas m’abuser : il m’attire. Il attend mon accord.


« Vas-y. Tu m’intéresses.


— Allons chercher Sémiramis, pas la petite : la
sœur aînée. Notre Sémiramis. »


Je suis tellement interloqué que s’il avait voulu il aurait
pu me frapper avant que je puisse réagir.


« Je te rappelle qu’elle a disparu il y a presque trois
siècles ; elle doit être morte.


— J’en connais un autre qui est mort il y a trois
siècles, et ça fait une douzaine de jours que je le vois partout… Écoute
Sellès, je sais qu’elle est vivante. Sémiramis, l’autre, est persuadée qu’elle
est vivante. Elle l’a fait rechercher. Je suis persuadé que si Galles a passé
tout ce temps à parcourir l’Éther du côté des Henkis, c’est parce qu’il
recherchait une trace de notre Sémiramis. As-tu entendu parler de Sandha, le
Chevalier-Chasseur ?


— Oui.


— C’était un amant de la deuxième Sémiramis. Il a passé
pas mal de temps chez le Maître Blaireau. Mais je sais aussi qu’il a fureté
pendant des années.


— Quarante ans exactement. »


Il s’arrête, coupé dans son élan. Mais pas pour longtemps.
« Je vois que tu en sais assez long sur l’affaire. Tant mieux. J’ai payé
des Henkis pour qu’ils me le ramènent car je voulais savoir s’il cherchait bien
notre Sémiramis et s’il avait trouvé quelque chose. » Son débit a repris
son rythme ; il ne masque plus son excitation. « Eh bien il leur a
échappé. Pire : il est devenu leur ami. Sache au passage que c’est pour
cela que je traite avec les Saryankis. Ils ont au moins une qualité : ils
remplissent leurs contrats. Les Henkis te lâchent quand l’envie les en prend.
Donc je ne sais pas si le Chevalier-Chasseur a trouvé quelque chose. Je pense
que non.


— Tu as raison ; il est revenu bredouille.
Personne n’a rien trouvé. Ni Sémiramis ni Galles ni Sandha.


— Je ne suis pas sûr que Sémiramis tient tant que cela
à revoir sa grande sœur.


— Si, pour te contrer.


— Un point pour toi. Donc ils n’ont rien trouvé et nous
allons faire mieux qu’eux. Sais-tu pourquoi ? Parce que s’ils ne l’ont pas
trouvée, il faut en déduire que Sémiramis, la nôtre cette fois, ne l’a pas
voulu. Elle a dû procéder avec une subtilité qui les dépasse.


— Difficile de surpasser Galles en finesse.


— Je me sens assez subtil pour réussir là où ils ont
échoué. Mais ce n’est pas assez. Il me faut le point de départ. Et ce point de
départ, tu vas le trouver, parce que toi, mon cher Chevalier Sellès, tu es
celui qui la connaissait le mieux.


— En es-tu sûr ?


— Oh ça oui. D’autant plus que ce point de départ se
trouve à Vendôme, au palais. J’en suis certain. Et tu viens de passer trois
mois à fureter partout, jusque dans les chambres des filles.


— Qu’est-ce qui te fait croire que tout part de
Vendôme ?


— Deux choses. D’abord, pourquoi crois-tu que l’autre
Sémiramis me tienne à distance de Vendôme depuis tout ce temps alors que c’est
là-bas qu’elle aurait le plus de chances de me piéger ? Ensuite, je te
l’ai dit : c’est toi qui la connais le mieux et si elle a voulu que
quelqu’un retrouve sa piste, elle aura tout prévu pour que ce soit toi. C’est à
toi de confirmer mon sentiment. »


Ce n’est pas possible que ce soit cela… Je suis passé
des dizaines de fois devant, à chaque fois en ayant une pensée pour elle.
Comment l’autre Sémiramis a-t-elle pu passer à côté ? Ce n’est pas
possible. Mais peut-être ne veut-elle pas revoir sa sœur aînée ?


« Je vois que tu as une idée. Je vois dans tes yeux que
tu sais, Sellès ; ne nie pas.


— Je ne nie ni n’affirme rien. Mais qu’est-ce qui te
fait croire que je vais partir avec toi à la recherche de la première
Sémiramis ? »


Il jubile.


« Ose me dire que tu n’as pas envie de la
revoir ! »


 


Récapitulons. Jered Raque est le plus grand salaud que je
connaisse. Son orgueil n’a pas de limites, du moins à ma connaissance, pas plus
que son ambition. Il est l’allié des Yankis. Il est depuis trois siècles
l’ennemi de Vendôme et de la Compagnie, ce qui ne constitue pas un défaut à mes
yeux. Par contre, je suis persuadé que ma mort ne l’attristerait pas outre
mesure et je continue à croire que s’il avait pu m’achever à la fin de
l’affaire contre le démon, il ne se serait pas privé. Pourquoi dans ces
conditions suis-je prêt à le suivre pour retrouver la femme devant qui nous
avons toujours été en concurrence ? Aimé-je donc tant me faire mal ?


« Dis-moi, Raque, que gagnes-tu dans cette
histoire ? J’ai cru comprendre que Sémiramis – la mienne – et
toi vous étiez quittés en mauvais termes.


— Elle me soupçonnait de t’avoir assassiné et tu
n’étais pas là pour témoigner de mon innocence. Quand elle a enfin compris que
je n’étais pas la cause de ta disparition, elle m’a définitivement chassé de
Vendôme, ce qui me conforte dans l’idée que les femmes ont parfois des
comportements étranges. Après cela, elle a disparu. Qu’y puis-je ? »


Il me cache des choses à ce sujet. Le contraire m’aurait
étonné d’ailleurs, et si je veux avoir ma chance de découvrir ce qu’il
dissimule, le meilleur moyen serait encore de retrouver la principale
intéressée.


« Cela ne me dit pas ce que tu y gagnes.


— J’espère me réconcilier avec elle en te ramenant à
elle, et me réconcilier avec toi par la même occasion.


— Raque… » soupiré-je.


« Bon, soyons clair, Sellès. Sémiramis, l’autre, veut
ma peau. Bela aussi, ainsi que toute la Compagnie maintenant que grâce à toi on
comprend que je ne suis pas tout à fait invincible. Saxe est dans la merde
jusqu’au cou depuis que son armée a battu en retraite devant celle de Vendôme.
Même s’il le voulait, je ne vois pas ce qu’il pourrait pour moi. Tu me diras
que j’ai vécu de pires moments.


— Je ne sais pas ; cela dépend de tes ressources
cachées.


— Je n’ai pas encore joué toutes mes cartes, mais il
vaut mieux ne pas trop compter dessus. Par ailleurs, j’avais passé un accord
avec Saré. Comprends-moi bien : avec Saré en personne. Rien que
pour ça, Sémiramis préférera me tuer sur le champ plutôt que me torturer. Mais
il y a pire : les Yankis ont rempli leur partie du contrat, moi pas. En ce
moment même, ils doivent être occupés à préparer une expédition punitive. À ton
avis, à combien de paladins Noirs suis-je capable de tenir tête ?


— Si tu t’es préparé, sur ton terrain, je dirai une
dizaine ?


— Si toi, tu comptes dix, Saré en enverra vingt. J’ai
visité sa forteresse d’Ether et je t’assure qu’il peut le faire sans dégarnir
son front contre les Henkis. Vingt Paladins, et tout leur cortège de simples
Yankis, rien que pour moi. Je suis flatté mais je suis au regret de t’avouer
que pour m’en tirer sans trop de dommages, j’aurai besoin d’alliés.


— Tout le monde sait que tu as des partisans dans la
Compagnie.


— Ils ne bougeront pas aujourd’hui que je parais
faible. De leur côté, Sémiramis et Bela aussi préparent la curée. Jusqu’à
maintenant, j’ai toujours réussi à jouer les magiciens les uns contre les
autres et ça a fonctionné parce que, individuellement, personne ne pouvait
espérer me battre. Ton retour a tout bousillé.


— Pour un peu, je m’en voudrais.


— N’en rajoute pas. Sans toi, Jered Raque doté de ses
pouvoirs et de ceux du démon Uursag fait peur à tout le monde. Même au terrible
Saré, je te l’assure. Mais si je te rentre dedans, ils vont tous se précipiter
pour me poignarder dans le dos.


— C’est agréable de penser que tu vas me ménager.


— Crois-moi : foutu pour foutu, tu seras en tête
de la liste de ceux que je ferai payer avant de mourir. Cela dit, tu m’as
demandé ce que je gagne à réveiller Sémiramis. Je vais te le dire. Ma meilleure
chance consiste à briser l’équilibre qui existe actuellement avant d’être
écrasé moi-même. Je ne sais pas si le retour de la Sémiramis aînée me
favorisera – franchement j’en doute mais c’est le seul événement
susceptible à l’heure actuelle de faire hésiter la cadette, Bela, et même Saré.
Ce serait un bouleversement de la même importance que ton propre retour. Et je
vais te dire pourquoi nous allons nous entendre là-dessus. J’ai vu par les yeux
de mon rejeton ce que tu penses de Sémiramis et de la Compagnie. J’ai un ou
deux espions à Vendôme. Dès que j’ai su que Eyr était Sellès, j’ai pris mes
renseignements sur les discours que tu as tenus là-bas ces derniers mois.
Comment crois-tu que j’aie entendu parler de ton Aude de Lunay ? Je sais,
Sellès, que tu aimerais foutre en l’air cet ordre établi par les Bablon et la
Compagnie. Je t’offre cette chance, la seule que tu peux accepter de partager
avec moi car tu as plus à y gagner que moi.


— Parfait. Que me caches-tu ? »


Il se redresse d’un bond, et moi aussi. Les vagues de
puissance affluent en lui. Je pourrais reconnaître ces émanations les yeux
fermés. Sa voix s’élève.


« Sur le sang du démon HursHagga que nous avons
fait couler tous les deux, et sur la vie de la reine Sémiramis des Bablon,
notre maîtresse à tous les deux, je te jure, Sellès, chevalier à l’étoile d’or,
que je n’ai à l’esprit aucune trahison concernant le retour de la reine
Sémiramis et les moyens d’y parvenir. Cette proposition n’est liée à aucun des
complots que j’ai en cours, ni même parmi mes projets de complots à venir. Je
te le dis : si nous parvenons à trouver la reine Sémiramis, j’ignore ce
qui en découlera. Je peux mentir, et tu le sais très bien, mais pas sous
serment. »


Jered Raque est le dernier des salauds et le premier des
orgueilleux mais pour cela même, je l’ai toujours connu fidèle à sa parole.
Jered Raque n’est pas parjure. Je suis impressionné.


Je mets fin à l’épreuve de force que s’imposaient
respectivement nos volontés. Si j’avais refusé son serment, nous nous serions
battus. Ce n’est pas pour cela que j’accepte sa parole, c’est parce que j’y
crois.


Il tentera quelque fourberie tôt ou tard, mais en dehors des
termes de son serment, après que nous aurons retrouvé Sémiramis, si elle est
encore vivante. Et il a raison sur une chose : j’aimerais bien voir la
tête de l’autre Sémiramis lorsque Jered Raque et moi lui ramènerons sa grande
sœur. Je frissonne de plaisir à l’idée de la quête qui nous attend.


« Tu m’impressionnes, Jered. À moi de faire un serment.
Si j’apprends que tu m’as menti, je te tue. »


Cela me paraît assez clair comme cela ; il est inutile
d’en dire plus.


Nous restons encore debout l’un en face de l’autre,
silencieux pendant un bon moment, les yeux dans les yeux, chacun perdu dans ses
propres pensées.


« Nous allons faire du bon boulot, je sens »,
fait-il. « Je ne me suis pas autant amusé depuis Uursag.


— Tu as des jeux pervers.


— Je ne peux pas le nier mais je te rappellerai que la
perversité et les critères qui la déterminent constituent des inventions des
moralistes.


— J’en suis.


— Alors tu te condamnes toi-même… Bon mettons notre
plan d’action au point. » Il se rassied contre son arbre. « Nous
attendrons cette nuit pour agir. Je nous transporterai à deux lieues du palais.
J’envisage deux lieues parce que je pense que jusqu’à une lieue Sémiramis risque
de repérer ce genre de manipulations magiques. Donc deux lieues. Où se situe le
point de départ de la piste ?


— Dans les jardins de l’aile nord. Si tu ne nous
transportes pas directement à l’intérieur, comment allons-nous y pénétrer sans
user de magie et sans donner l’alerte ?


— J’ai ce qu’il faut ; ne t’inquiète pas. »


Il prend son sac à dos duquel il extirpe un paquet de
chiffons gris.


« Regarde ces deux manteaux ! Je n’en suis pas peu
fier. Je les ai tissés quasiment fil à fil avec toute la subtilité de ma magie.
De nuit, celui qui porte un tel manteau est pratiquement invisible s’il ne fait
pas de gestes brusques. Avec ça, on pourra se faufiler dans l’ombre même juste
sous le nez des gardes. Mais attention : ils peuvent tromper l’œil mais
pas l’oreille ou les autres sens.


— Je suppose que ce genre de magie doit échapper à la
vigilance de Sémiramis.


— Elle échapperait même à la mienne. Il s’agit ici de
sortilèges passifs qui… » Il s’interrompt en secouant la tête.
« J’avais oublié que tu n’y connais rien. Disons que les émanations
magiques de ces manteaux sont beaucoup plus discrètes que les charmes qui te
donnaient l’apparence d’Eyr, car elles subsistent indépendamment de toute forme
de volonté ; elles sont simplement incorporées au tissu.


— Cela me va, comme explication. Et je vois que tu
avais tout prévu.


— Que crois-tu ? Même quand j’improvise je suis
organisé… Il faudra que tu communiques avec Sémiramis afin de la rassurer,
qu’elle ne te cherche pas à Vendôme. Pour ma part, mon cher rejeton a pour
mission de faire croire que je veux tâter l’ambiance au siège de la Compagnie
grâce à mes contacts habituels. Je ne veux pas qu’on puisse s’imaginer que je
suis avec toi. Il n’y a que mon rejeton qui le sache.


— Et s’il se fait démasquer ?


— C’est un risque à courir. Tu l’as percé à jour mais
Sémiramis, Galles, le Blaireau, Bela, Huisc et Janeira s’y sont laissés
prendre. Devant tous les yeux de l’assemblée réunis, il n’aurait aucune chance
mais individuellement ou en petit groupe, il devrait s’en tirer ; il me ressemble
beaucoup. J’ai confiance… Peux-tu me montrer l’artefact par lequel tu
communiques avec Sémiramis ? »


Je me raidis par réflexe ; cela sent la fourberie.


« Pour quoi faire ?


— Eh, reste calme. C’est juste de la curiosité. Je veux
savoir si je peux assister sans danger à votre conversation. Je suppose que tu
ignores comment fonctionne cet objet ; il peut ménager quelque ruse qui
nous trahira quand nous serons à Vendôme. »


Je lui tends la pierre noire. Il l’observe un instant à la
lumière du soleil puis il fouille à nouveau dans son sac. Il en tire une paire
de bésicles qu’il se pose sur le nez avant de reprendre l’examen de la pierre.
Je peux ressentir sa concentration.


« Je vois », murmure-t-il. « Je suppose que
lorsque vous entrez en contact, toute ta vision est accaparée par son visage.
De ce point de vue, le charme manque de subtilité mais il est solide. Mais par
ailleurs, Sémiramis s’est un peu moquée de toi.


— C’est-à-dire ?


— Les effets de vos artefacts ne sont pas symétriques.
Tu vois son visage, mais elle voit ce que tes yeux verraient si ton attention
n’était pas accaparée par la pierre. En clair, elle voit par tes yeux. Elle
détourne ta vision. Elle peut donc savoir où tu es.


— Y a-t-il d’autres blagues de ce goût ?


— C’est ce que je cherche… »


Il cherche et il ne trouve pas – ou bien il ne me le
dit pas. Visiblement satisfait, il me rend la pierre et range ses lorgnons avec
soin.


Je l’utilise immédiatement pour annoncer à Sémiramis que
tout va bien, que je serai rendu sur place en temps voulu et que, bien entendu,
je n’ai pas de nouvelles de Raque. Ce dernier passe toute la discussion
derrière moi, une main posée sur mon épaule. Cela lui permet probablement
d’établir le contact.


« C’est bien ce que je pensais », déclare-t-il
après que j’ai rangé la pierre. « Elle voit par tes yeux dès lors que le
contact est établi. Si elle l’osait, elle pourrait tenter d’entrer dans ton
esprit par le truchement de cette pierre.


— Je suppose que j’en aurais conscience.


— Il faudrait que la conversation dure très longtemps
et qu’elle soit diablement habile pour te prendre par surprise. Avec des
esprits inférieurs, elle pourrait s’imposer par la force et les subjuguer mais
certainement pas avec toi.


— A-t-elle pu percevoir ta présence pendant que tu te
livrais à ces investigations ?


— Probable. Il est même possible qu’elle ait reconnu ma
volonté si vraiment elle était très concentrée là-dessus. Mais même si c’est le
cas, elle ne doit pas s’étonner que j’essaye de m’immiscer dans vos
conversations ou de les bloquer. Elle ne s’en inquiète sûrement pas puisqu’elle
sait que je ne pourrais y parvenir qu’avec ton consentement, ou le sien. »


Je vois.


 


Nous laissons l’après-midi s’écouler passivement. Nous
sommes tranquillement adossés au tronc d’un pommier, comme si notre rencontre
et notre réunion étaient fortuites et sans conséquences. Et nous restons à
regarder le soleil suivre sa course dans le ciel, devisant d’un air détaché
comme si nos faits et gestes n’étaient pas déterminants pour l’avenir de la
contrée.


De quoi sommes-nous réellement capables, Raque et moi, tant
que nous agissons de concert ? Raque à lui seul faisait trembler toute la
Compagnie et Sémiramis, l’héritière des Bablon. Il traitait directement avec le
maître des Yankis, peut-être bien d’égal à égal. Tant que nous marchons
ensemble, personne ne peut nous attaquer de front ; ce serait suicidaire.
Si jamais nous retrouvons la reine Sémiramis vivante, je ne suis même pas
capable d’imaginer quelles seront les conséquences. Raque a parfaitement
raison : nous allons provoquer un cataclysme ; l’ordre des choses
sera véritablement bouleversé, et j’aurai mon mot à dire quant à sa
réorganisation. Que reste-t-il du paisible Eyr, rejeton de Manitardès ?


« Dis-moi, Jered, combien faudrait-il de Paladins Noirs
pour nous affronter tous les deux ?


— Beaucoup. Oui, Sellès, le simple fait d’être avec toi
me protège d’une agression yankie, tant que nous ne nous aventurons pas en
Ether.


— Qu’irions-nous faire là-bas ?


— Dès qu’on se déplace par la magie, on touche
nécessairement un peu à l’Éther. Et je ne serai pas surpris si la route qui
mène à Sémiramis passe par là.


— Et si Saré nous repère alors que nous nous baladons
chez lui ?


— Il va y avoir du grabuge. » Son regard
s’éclaire. « Il ne laisserait pas passer une telle occasion. Si tu veux
mon avis, je ne suis pas le seul à qui tu donnes des cauchemars. À moi seul, je
suis déjà une menace pour Saré : il préfère traiter avec moi. Et tu es à
peu près mon égal, jusqu’à preuve du contraire. Rappelle-toi : à nous
deux, nous avons vaincu Uursag. Je ne crois pas que Saré en aurait été capable,
seul.


— Ils se seraient entendus.


— Peu probable. Les démons aiment la destruction pour
la destruction ; les Yankis sont beaucoup plus subtils… Bref, c’est la
seconde fois que nous allons agir en équipe et, visiblement, on se souvient
encore de la première fois !


— Précisément. Comment va réagir le maître des Yankis
quand il aura vent de notre entente, surtout s’il devine que nous cherchons
Sémiramis ?


— Il va avoir la trouille de sa vie, puis il va remuer
ciel et terre pour nous faire échouer. Ça va secouer ! Le sac de Dresden
fera figure d’une agréable partie de campagne, en comparaison… Mais ça
n’arrivera pas. Le temps qu’il comprenne, nous aurons déjà réussi, au nez et à
la barbe de tout le monde. Et si Sémiramis, toi et moi sommes capables de nous
entendre, il aura raison d’avoir la trouille ! »


D’un bond, il est sur ses pieds, prêt à relever tous les
défis.


« Alors, avec un peu d’audace, nous pourrons le
vaincre ! La cadette n’aura pas son mot à dire, ou si peu, car elle sera
d’accord avec nous. Ça me changera… Et la Compagnie s’effacera devant nous,
Bela le premier. Les moins lâches nous aideront peut-être, comme Huisc. »
Sa voix vibrante se radoucit. « Les forteresses des Yankis en Éther, c’est
quelque chose, mais en frappant vite et fort, on pourrait vaincre Saré. Et
après… » Il se rassied en souriant. « … J’espère qu’on me donnera une
étoile aussi jolie que la tienne.


— Tu ne crois pas que tu rêves un peu ?


— Pour l’étoile, si. Pour le reste, ça dépend de ce à
quoi s’est occupée notre Sémiramis en nous attendant. Nous pouvons y arriver…
Pour toi, si tu survis et que tu ne disparais pas une seconde fois, on te la
fera au moins en diamant, ton étoile. Tu imagines : le chevalier Sellès et
Jered Raque – je veux bien te laisser la première place – sauveurs de
la race humaine, quelle ironie ! Ça m’amuserait assez de surpasser tous
les Bablon depuis ceux des origines.


— Raque, je suis ravi que tes priorités aient changé et
que le maître des Yankis soit maintenant en tête de la liste de tes ennemis,
mais je dois te dire que tu te laisses aller à la folie des grandeurs. La
sorcellerie des premiers Bablon est réputée supérieure à celle d’aujourd’hui.


— Tu crois ? Si elle n’avait pas renoncé à cause
de toi, Sémiramis serait devenue une grande souveraine Bablon, bien plus que sa
sœur. Et nous possédons quelque chose qu’ils n’avaient pas : la magie du
démon. »


J’évite son regard.


« Je ne l’utiliserai pas, sauf éventuellement contre
toi, si tu en fais usage.


— Nous verrons, Chevalier Sellès. Nous verrons ce que
tu feras devant Saré… »


 


Plutôt que de s’aventurer sur le terrain glissant de nos
futurs exploits, il vaut mieux évoquer le passé. Le crépuscule demeure l’heure
privilégiée de la nostalgie.


« Une génération chasse l’autre. Quelles
foutaises !


— Certaines générations ont la dent dure.


— Tu l’as dit. Sais-tu en fait pourquoi nous allons
chercher Sémiramis ?


— Pour compléter notre génération. On pourra dire alors
que nous avons la dent dure.


— Pour sûr.


— Il y avait Abram Liger, le plus puissant des
magiciens, et Marduk le plus fort des chevaliers, et au-dessus d’eux le roi
Antilogus…


— J’ai pris la place de Liger, tu as tué Marduk et
Sémiramis a succédé à son père. Nous étions la nouvelle génération. Mais tu es mort
et il n’y avait personne pour te remplacer.


— Et quand Sémiramis a disparu, sa sœur n’était pas à
la hauteur et tu t’es senti seul. Alors tu t’es pris pour le maître du monde.
Pourquoi cette ambition dévorante, Jered ?


— Qu’est-ce qui fait de nous ce que nous sommes ?
Comment es-tu devenu le Chevalier Sellès ?


— D’abord par ambition, puis par amour, puis par
devoir.


— Fais-moi rire. Rien de tout cela n’explique ta
disparition pendant trois siècles. N’est-ce pas plutôt que tu as toujours fait
ce vers quoi tu inclinais le plus ? Après tu as réfléchi et tu as nommé
cela ambition, amour, devoir, mais ce ne sont que des mots, pas des
explications.


— Es-tu en train de me dire que quand pour te qualifier
on parle d’orgueil, d’ambition, de malignité et de tout le reste, on n’explique
rien ?


— Exactement.


— Alors pourquoi es-tu ainsi ? Pourquoi agis-tu
ainsi ?


— Je suis mes inclinations sans me demander si c’est
bien ou mal. Je ne me juge pas ; pourquoi reconnaîtrais-je ce droit à
d’autres ? Sous prétexte que tu portes une étoile et que cette babiole
réfère au code d’un certain Velvet, que lui-même n’a pas respecté, sous
prétexte que les chevaliers font le bien – tu peux imaginer ce que
j’en pense – et que les rois désignent qui est chevalier, je devrais accepter
leur jugement ? Je suis un ennemi aux yeux des puissants parce que je suis
ambitieux. Mais le petit peuple que vous, les chevaliers, êtes censés protéger
avec votre code, il s’en moque ; il essaye de manger à sa faim. Ces
puissants qui me considèrent comme un démon ont passé toute leur vie à affamer
de pauvres gens uniquement pour asseoir leur puissance. Note que je ne plains
pas les pauvres. À chacun ses problèmes et tant pis pour eux s’ils ne sont pas
capables de s’extraire de cette condition. M’as-tu déjà vu retirer le pain de
la bouche de quelqu’un ? M’a-t-on déjà vu brimer un faible pour le
plaisir ? Non, je m’attaque à mes ennemis et je les détruis. J’y emploie
les moyens nécessaires. Sémiramis et Galles ne procèdent pas autrement. »


Sa diatribe m’incite à sourire. Il est devenu beaucoup plus
volubile que le jeune sorcier que j’ai connu autrefois.


« Pour un peu, tu serais l’ennemi des tyrans. Les
pauvres gens devraient ériger des statues en l’honneur de celui qui combat
leurs oppresseurs.


— J’aurais l’air malin ! Heureusement, tes pauvres
gens sont riches en bon sens. Cependant, explique-moi ceci : nous tuons
ensemble le plus terrible démon qu’on ait jamais vu ; tu deviens un héros
et moi un monstre. Où est l’erreur ?


— C’est simple. Moi, je suis mort – du moins le
croyait-on – et toi tu es allé monnayer les nouveaux pouvoirs que tu avais
acquis.


— Ouais. Je dois reconnaître que tu n’as pas
tort », maugrée-t-il.


« Tu voudrais qu’on t’aime », demandé-je,
légèrement incrédule.


« Je n’irai pas jusque-là. Restons raisonnable. Je
t’expliquais juste pourquoi je n’aime pas qu’on me fasse la morale. Il est
cependant vrai que je ne me bats que pour moi-même, contrairement à toi.


— Heureux de te l’entendre dire.


— Et toi, ça te plairait qu’on érige des statues au
défenseur de la veuve et de l’orphelin ?


— Tu constateras qu’on ne l’a pas beaucoup fait et,
sincèrement, je m’en réjouis plutôt. »


Il semble considérer cet aveu comme une victoire personnelle
mais il n’insiste pas. Après avoir pris le temps de la réflexion, il
repart : « Je me demande qui t’a fait comme tu es.


— C’est une longue histoire. Te souviens-tu du maître
Fâche ?


Il fronce les sourcils. « Fâche ? Un vieux barbu…
Je me rappelle d’un vieux barbu qui emmerdait Antilogus et qui a continué avec
Sémiramis. Puis il a disparu… Je me rappelle d’une fois où il est venu à la
cour de Vendôme. Je ne sais pas pourquoi. D’ailleurs, tu y étais déjà à
l’époque… En quelques instants d’audience, il a mis le vieil Antilogus dans un
état ! Si Marduk avait été là, il y aurait eu combat.


— Marduk aurait refusé et Antilogus le savait.


— Ah bon ? En tout cas, pour voir, j’ai mis un
petit sortilège sur son chemin. Il l’a piétiné comme si de rien n’était. Je ne
sais même pas s’il l’a senti. C’est cette brute que tu revendiques pour
maître ?


— D’une certaine manière. Il a été celui de Marduk.


— Pas mal. Et qu’est-il devenu ?


— Je n’en sais rien. Il a quitté la région quelques
années avant l’affaire d’Uursag. J’aurais aimé que vous vous querelliez ;
cela t’aurait rendu modeste.


— Bah ! Cela, même Uursag n’y est pas parvenu.


— Je pense que Fâche était nettement supérieur à
Uursag. Je ne dis pas qu’il l’aurait piétiné aussi facilement que ton
sortilège, aussi facilement qu’il aurait pu me piétiner, moi, ou toi, mais je
n’aurais pas donné cher du démon contre lui.


— Tu penses donc qu’il était plus fort que toi et moi
réunis. Si c’était le cas, alors oui, je me serais fait plus petit devant lui.
Enfin, peut-être…


— Et de ton côté, qu’en est-il de tes maîtres ?


— Je n’en n’ai eu qu’un seul, mais un bon : Abram
Liger.


— Dont tu es le rejeton.


— Tiens, toi aussi tu crois à ces fables. Eh bien non,
je dois t’avouer que je ne suis que l’un de ces pauvres orphelins brutalement
projetés dans les tourments de la vie. » Si jamais j’étais tenté de le
prendre en pitié, l’ironie contenue dans sa voix m’en dissuaderait
définitivement. « Ma jeunesse se perd derrière un rideau de feu, du genre
de ceux qu’on n’aime pas soulever, surtout pas pour satisfaire les
curieux. »


Il aura fallu attendre trois siècles pendant lesquels nous
ne risquions pas de nous rencontrer pour que nous ayons cette discussion.
Etonnant, n’est-ce pas ?


« Je crois que je vois ce que tu veux dire.


— Ouais, sans doute, sinon tu ne te serais pas caché
derrière cette histoire de rejeton de Manitardès… Enfin, j’ai erré ici et là.
J’ai appris quelques rudiments auprès des sorcières de village. Mais c’était
trop facile. Il suffisait de s’appliquer un peu. Je suis parti à la recherche
de magiciens dignes de ce nom. J’ai été déçu. J’en ai rencontré un qui
acceptait de me prendre comme apprenti à la condition que je réussisse une
épreuve de son crû. Je n’ai pas vu où résidait la difficulté. J’ai intensifié
l’exercice et il est mort. J’en ai conclu qu’il aurait fait un mauvais maître.


— Ta logique était déjà implacable.


— Je tolère très bien les faibles mais pas lorsqu’ils
se prennent pour des champions. Je me suis demandé si tous les magiciens
étaient aussi faibles et j’ai découvert que mon histoire s’était
répandue : les dignes représentants de ce noble art évitaient
précautionneusement mon chemin ? Je n’avais pas encore de bâton dans les
mains qu’ils me craignaient déjà ! Donc il ne me restait que deux endroits
où me rendre : Vendôme où régnait Antilogus Bablon, issu de la plus
vénérable et crainte lignée de magiciens, et la Confrérie où siégeait Liger,
qu’on appelait déjà l’Ancien, et qui avait la réputation d’avoir défié le roi
de Vendôme à son propre jeu, la magie noire. On disait que le roi de Vendôme ne
prenait pas de disciple, donc je me suis tourné vers Liger.


« Il ne m’a pas imposé d’épreuve mais il n’a pas eu
besoin de cela pour me convaincre que j’étais beaucoup moins fort que je le
croyais. Avec lui, je frayais parmi les grands, les véritablement
puissants ; j’ai découvert que j’étais encore très loin du compte. Liger
m’a fait comprendre que j’étais naturellement doué mais que l’exercice de la
magie nécessite plus que l’énergie et la volonté de la canaliser. Il fallait
apprendre des méthodes, des techniques, des listes d’équivalences, des
raccourcis. Et Liger était réellement très savant. À l’époque, je n’avais pas
d’éléments de comparaison ; je ne savais pas qu’il était unique en son
genre, le plus érudit de tous les magiciens. Aujourd’hui encore, j’en sais
moins que lui quand il m’a pris pour disciple.


« Je me suis mis au travail avec acharnement. Je ne
savais pas non plus que je menais une vie ascétique. Je croyais que tous les
magiciens faisaient comme moi. Bref, la science de Liger ajoutée à mon énergie
innée : tu connais le résultat… En fait, je ne suis pas resté longtemps
avec lui, moins de vingt ans. Peut-être a-t-il eu peur de ce que j’étais en
train de devenir : lui-même en plus puissant. Quand je l’ai quitté, j’ai
vite compris qu’en dehors de lui, je n’avais pas de rival, sauf à Vendôme. J’ai
attendu avant de m’y rendre. Je me suis fait connaître par quelques exploits
annexes, puis je suis allé à la rencontre d’Antilogus Bablon. Il était déjà sur
la pente du déclin, en haut de la pente, certes, mais parfois les choses se précipitent.
Par contre, il s’y trouvait une étoile montante : l’héritière, Sémiramis,
une jolie blonde aux yeux bleus.


— Pas si blonde que cela. »


Il secoue la tête.


« Tu sais bien que je prête peu d’attention à ces
nuances mineures. J’ai donc fait sa connaissance. Tu n’existais pas encore et
son ancien amant, ce cher Manitardès, n’était plus dans ses bonnes grâces. Mais
ce n’était pas cela qui m’importait. J’ai retrouvé en elle une science aussi
profonde que chez Liger. Elle n’était pas aussi savante que lui, bien sûr, mais
elle avait trente ans, pas six cents ! Et son intelligence était
remarquable. En définitive, l’intelligence est la troisième qualité des
magiciens, avec la volonté et la science. Celles-ci sont nécessaires, mais la
science est inutile sans l’intelligence. Et de toute ma vie, je n’ai rencontré
personne dont l’entendement était aussi profond et subtil…


— Sauf toi-même », précisé-je afin de lui ôter le
plaisir de le dire lui-même.


« En effet. Je dois reconnaître avec modestie que je
n’ai jamais véritablement sondé Abram Liger. De plus, certains magiciens m’ont
donné du fil à retordre, comme ton ami Galles, mais je n’ai jamais rencontré
personne qui soit comparable à Sémiramis.


— Moi non plus. »


Il se retourne vers moi, surpris, et se heurte à mon
sourire. Je crois que je suis parvenu à briser sa rêverie assez efficacement.


« Je ne suis pas certain que ce soit à ses qualités
mentales que tu fasses allusion », murmure-t-il.


Il regarde le soleil qui décline fortement. « Il est
temps de se préparer. Un bon sort de téléportation à partir de rien, c’est du
travail, surtout qu’il va nous falloir être discrets et précis. »


Je le laisse préparer sa magie le temps de rejoindre
Nissane, de lui retirer son harnachement et de lui expliquer que finalement,
notre course s’arrête là. Je souhaite qu’elle soit capable de retrouver le
chemin de Vendôme car je me suis très bien entendu avec elle. J’espère qu’il ne
lui arrivera rien de fâcheux.



CHAPITRE XII


C’EST EFFECTIVEMENT À LA TOMBÉE DE LA NUIT que nous arrivons aux portes de Vendôme,
revêtus de nos manteaux magiques. Les entrées de la ville sont gardées mais
restent ouvertes ; nous passons en silence sous l’œil morne des soldats du
gué. Visiblement, Raque ne m’a pas trompé quant à la qualité de nos protections.


Il m’adresse un regard pour me signifier qu’il faut lui
faire confiance tandis que nous avançons dans l’obscurité vers la ville haute
et le palais. Je lui fais contourner une bonne partie de l’enceinte afin
d’entrer par la nécropole. C’est encore l’endroit où l’on peut l’escalader le
plus facilement sans se faire remarquer. Nous attendons le passage d’une
patrouille avant de lancer une corde destinée à s’accrocher à l’encorbellement
d’un mausolée. Nous devons nous y reprendre à trois fois chacun avant que j’y
parvienne. Nous grimpons tour à tour et passons de l’autre côté.


« Quand je pense que Sémiramis, quand elle m’a chassé,
m’a dit que si jamais je remettais les pieds dans ce palais, ce serait pour
aller tout droit au cimetière », me murmure-t-il à l’oreille. Ses yeux
brillent sous son capuchon ; je peux deviner qu’il s’amuse comme un petit
fou.


« Quand je pense que je n’ai même pas droit à un
tombeau ici », réponds-je sur le même ton.


Il me suit à travers les allées de la cité mortuaire. Malgré
ses attitudes conquérantes, je sais qu’il n’en mène pas large. Après tout, je
suis peut-être en train de le livrer à Sémiramis selon un plan que nous aurions
pu établir à l’avance contre lui. En fait, c’est comme cela que nous pouvons
nous faire confiance : chacun peut avoir prévu de trahir l’autre, et
pourtant mon instinct me dit qu’il n’a rien prévu de tel, et le sien de même.
Dans mon cas, je sais que je ne lui ai concocté aucune fourberie ; nous
verrons si j’ai raison à son sujet…


Nous quittons le séjour des morts, traversons un jardin.


« Nous y voici.


— Je connais ce coin », me dit-il. « Ça date
de notre Sémiramis. C’est ici ?


— C’est à toi de me le dire. C’était, parait-il, son
temple favori. »


Nous descendons dans la fosse qui indique l’existence des
fondations du vieux temple écroulé. C’est de ce lieu qu’émanent pour moi les
souvenirs les plus nets de ma Sémiramis, et c’était aussi le sentiment de
l’autre Sémiramis. Il faut donc que le point de départ que recherche Raque se
trouve ici.


Il pose ses bésicles sur le nez et entame une fouille aussi
minutieuse que silencieuse.


« Si c’est ici, comment Sémiramis a-t-elle pu manquer
une telle évidence ? C’est elle qui m’a montré ce lieu.


— D’abord, mon vieux, ce n’est pas si évident que cela.
Ensuite, qui te dit qu’elle tient à voir revenir sa sœur ? Je ne serais
pas très surpris si après avoir trouvé le chemin elle se soit contentée de le
piéger au cas où d’autres le trouveraient.


— Je ne pense pas.


— Moi non plus.


— Alors trouve, sinon nous allons avoir l’air idiot.


— Ne t’inquiète pas. »


Je sais : l’impatience est la plus nuisible des
parasites en magie. Il n’empêche que je ne tiens pas à être découvert en train
de fureter ici.


Au bout d’un long moment, il s’arrête devant un éboulis qui
fut probablement une chapelle et relève ses bésicles sur sa tignasse noire.
« Si c’est quelque part, c’est ici », murmure-t-il. « Sais-tu
pourquoi j’aime m’opposer aux Bablon ? Leur magie est réellement
fascinante ; c’est un régal.


— Comment se fait-il que la seconde Sémiramis n’ait
rien vu ?


— Tu te répètes… Parce que la première Sémiramis a dû
placer dans ce portail des éléments que seul son amant doit être en mesure de
découvrir. »


Sans commentaires.


Il réajuste ses verres et entonne une litanie entrecoupée de
gestes tantôt lents et fluides, tantôt saccadés. Peu à peu, je vois apparaître
les lignes et les contours de sortilèges dont je ne saisis pas l’utilité. Ils
sont roses et tremblotants, et pourtant je les devine d’une remarquable
solidité. Je sens la volonté de Raque qui tente de les pénétrer, de les
englober. Les tortillons roses virent au bordeaux puis au violet. Un moment,
Raque s’interrompt pour grincer entre ses dents : « eh bien, on n’est
pas rendus ! » puis il reprend. Ce qui ressemble désormais aux contours
d’une porte revient doucement au rose, puis au violet de nouveau après un long
moment. Puis au rose encore. Raque me saisit la main et me colle contre la
paroi.


« À ton avis, Sémiramis est-elle derrière ? »
Sa voix claque, rageuse.


Je m’apprête à me libérer et à lui dire que je n’en sais
rien quand je me sens empli d’une intuition certaine qui se libère du fond de
mon cœur, au-delà d’Eyr, au-delà de Uursag, probablement au-delà de Marduk.
Cela provient d’une haute futaie en automne. « Oui Raque, elle est
derrière.


— Pour moi, ce truc n’est pas un seuil mais un leurre.
C’est plat. Dans toutes les dimensions combinées de l’univers que je connaisse,
dans toutes les configurations que je peux imaginer, c’est plat. Si c’est un
seuil, il n’a ni serrure ni clef !


— Comme quoi la seconde Sémiramis n’est pas si idiote
que cela. » dis-je en souriant. Sans plus me préoccuper de lui, je me
couche devant le tas de vieilles pierres dans l’herbe humide, les mains sous la
nuque, comme je faisais dans une autre vie, quand j’attendais ma fée à l’orée
de la clairière. A mon tour d’exercer ma volonté. Je trace en lignes grises
dans le ciel les contours de l’ancien temple tel que je l’imagine, tel que
Sémiramis devait l’aimer. Les constellations m’aident à concevoir la
structure ; elles me servent de fondations.


« Sellès, c’est pas le moment de faire la
sieste », maugrée Raque au-dessus de moi. « À quoi est-ce que tu
joues ? » Il se décide enfin à s’allonger à côté de moi en posant une
main sur mon épaule. Il pousse un juron dans une langue oubliée qui me
glacerait le sang si je n’étais pas si bien à ce moment. « La serrure et
la clef ! » siffle-t-il. Ses mots s’achèvent sur une trille qui fait
apparaître au-dessus de nos têtes une autre porte rose qui se dessine à partir
de Pégase, au sud. Vers l’ouest, Véga de la Lyre se met à puiser en rose et
violet. « Sacrée Sémiramis », murmure Raque couché à mes côtés. Je
perçois son admiration. « C’est vraiment un régal de manipuler ses
sortilèges… Tu es certainement le seul qui aurait pu penser à faire ça. Je vois
mal l’autre se prélasser dans l’herbe pour relever une cathédrale avec les
étoiles du ciel. Je ne sais même pas ce qui t’a donné l’idée de le faire.


— Si nous n’étions pas en automne, cela ne
fonctionnerait pas », murmuré-je.


« Si je pige bien le truc, ça doit marcher à peu près
six semaines dans l’année. » Il y a une nuance d’agacement dans sa voix.
« Autrement, les liens entre les astres sont trop différents. J’aimerais
bien savoir à quoi correspond ce temps pour toi… Bon, maintenant c’est un jeu d’enfant. »


Il déplace tranquillement la porte de Pégase et la dépose
sur celle des pierres éboulées, puis il amène Véga vers le seuil devenu violet,
presque noir. J’ignore comment il procède mais cela paraît effectivement très
facile. Dès que Véga se place dans le cadre violet, il se lève en m’entraînant
à sa suite. Nous traversons le tas de vieilles pierres.


 


Maintenant, nous sommes au milieu de nulle part. Tout est
gris. Nous sommes en Éther.


De loin en loin, quelques points luminescents brillent, un
peu comme des étoiles, mais je ne distingue ni ciel ni sol, sauf à l’endroit où
reposent mes pieds.


Nous sommes donc là où, précisément, nous ne voulions pas
aller, là où nous devenons vulnérables aux attaques des Yankis et surtout de
leur maître. Sans parler des Henkis et de tout ce qui peut roder, espionner,
assassiner en Éther… Mais cela ne semble pas troubler Raque.


« Il n’y a plus qu’à suivre le chemin »,
déclare-t-il triomphalement. « Nous sommes sur la bonne voie,
Sellès !


— Le problème, c’est que je ne vois aucun chemin.


— Ah ! J’avais oublié que tu n’es pas habitué aux
voyages d’Éther. Attendons un peu ; ça va venir. »


Et en effet, de même que les yeux s’habituent peu à peu à
l’obscurité normale et finissent par distinguer des formes et des contours, de
même je commence à percevoir diverses nuances de gris, mais aussi de brun, et
beaucoup de noir. Le noir doit correspondre au ciel puisque c’est là que se
trouvent les étoiles. Les gris et les bruns construisent des reliefs évoquant
une succession de collines. Et le chemin… Nous sommes effectivement debout sur
une étroite bande de graviers ternes qui serpente entre les moutonnements
bruns. Est-ce donc si simple que cela ?


« Ça y est : tu commences à voir ? Parfait…
Bon, le problème c’est qu’il peut y avoir des pièges en cours de route, à
chaque détour.


— Pourquoi Sémiramis aurait-elle placé des
pièges ?


— Pour que toi seul sois fichu de passer. De plus, si
les Henkis ou les Yankis ont découvert cette route, il est possible que même
sans en comprendre sa signification, ils aient tenté d’altérer sa structure,
uniquement pour empêcher des voyageurs de suivre leur chemin en toute sécurité.
Les habitants de l’Éther n’aiment pas beaucoup que des étrangers se promènent
chez eux.


— Est-ce probable ?


— L’Éther est vaste et désertique mais ça fait presque
trois siècles que cette route est là. Ce serait un miracle que personne ne
l’ait remarquée.


— Galles l’a cherchée et ne l’a pas trouvée.


— Malgré tout le respect que j’ai pour ton ami, il
n’est pas natif d’Éther. Écoute. Tu ne connais pas les propriétés de ce plan
d’existence. Moi je les connais mais même si j’ai des affinités avec l’Éther,
connaître les lois qui le régissent est loin d’être suffisant pour en constater
les manifestations. Si nous étions entrés en Ether par un autre moyen que le
seuil de Sémiramis, nous pourrions être à dix pas de cette route et passer à
côté. Si alors nous ne faisions pas attention, nous pourrions la traverser sans
nous en rendre compte. Si les chemins d’Éther étaient si simples à suivre, les
membres avertis de la Compagnie pourraient aisément organiser une troupe qui
irait détruire une par une les places fortes des Yankis et des Henkis.


— Mais hélas tout ceci est truffé de pièges.


— Pas exactement tout, mais presque.


— Et les Yankis veulent ta peau. Peut-être te
recherchent-ils déjà par ici ?


— J’ai l’espoir qu’ils me cherchent là où est mon
rejeton. De plus, ils ne vont pas se fatiguer sachant que dans quatre jours tu
m’auras peut-être massacré.


— Joyeuse perspective. À quoi peut ressembler un piège
d’Éther ?


— A tout et à rien.


— Je vois. Tu passes devant. »


Il sourit. Pour couper court à toute argumentation, je lui
rappelle que la dernière fois que nous avons fait équipe, je suis passé devant.
Si cela l’a bien servi, moi j’ai passé un assez mauvais moment. Donc à chacun
son tour.


« Bon, si tu y tiens. Si tu as si peur que cela de
m’avoir dans ton dos… Marche à douze pas derrière moi. Comme cela, si je tombe
dans un piège, tu ne seras pas pris dedans.


— Ne t’inquiète pas, je viendrai à ton secours.


— Sauf si je te dis de ne pas le faire. Il peut y avoir
des pièges retors… »


Il tire une baguette de son sac à dos et se met en route
d’un pas vif. Je le suis à distance. Je suppose qu’armé de sa baguette et de
ses bésicles magiques, il ne craint aucun piège mais moi j’évolue dans un monde
étranger ; je me sens plus porté à la circonspection. C’est pourquoi il
m’arrive de me laisser distancer, ce qui m’oblige à accélérer le pas
régulièrement afin de ne pas le perdre de vue. À chaque tournant qui le fait
disparaître, j’hésite, comme si je craignais qu’il me tende une embuscade
derrière. Rarement, il se retourne afin de s’assurer de ma présence. J’ai tiré
mon épée.


Nous devons cheminer ainsi depuis une bonne lieue, pour
autant que les distances aient une signification dans ce pays. J’ai bien peur
que les durées aussi soient sujettes à des distorsions. Bref, je ne sais pas où
je suis ni quand. Mais je dois dire que cela me fait peu d’effet. Si j’ai le
cœur qui bat si fort et si vite, c’est à l’idée d’être sur la route qui va me
mener à ma Sémiramis, tant de temps après… Tout ce temps durant lequel je n’ai
pas pensé à elle comme le Chevalier Sellès mais en tant que Eyr. Quoi que j’en
pense, c’est en grande partie parce que Sellès avait disparu qu’elle s’est
retirée.


Voilà pourquoi j’avance d’un pas allègre sur une route grise
entourée de collines brunes.


Des cris. Des incantations ! Au détour du chemin, Raque
est attaqué. L’agresseur me voit débouler en courant et se replie dans un trou
noir qui commence à disparaître. Je l’ai reconnu. Les lèvres ourlées de jaune
du trou se referment mais d’un geste et d’un mot Raque bloque l’ouverture.


« Vas-y Sellès. Prends ça. » Ça, c’est un
poignard. Raque est couvert de sang mais son regard est clair, sûr de lui.
« Fais vite ; je ne tiendrai pas longtemps. »


Sans discuter, j’enjambe les rebords du passage, l’épée
levée devant moi. Je traverse un très court boyau noir et chaud et je débouche
dans… disons une bibliothèque. La porte de la pièce claque ; il y a du
sang. Je l’ouvre d’un grand coup de pied.


Orgonte de Bela se tient face à moi, au bout d’un corridor,
une amulette brandie dans ma direction. Lui aussi est couvert de sang. Il
marmonne des imprécations trop faibles pour m’atteindre. Je marche sur lui sans
me préoccuper de ses charmes protecteurs.


« Chevalier Sellès, êtes-vous fou ? »
croasse-t-il. « Vous travaillez pour Raque.


— Nous avons passé un accord.


— Il vous trahira comme vous avez trahi…


— Savez-vous où mène ce passage ? Oui, sinon vous
ne le surveilleriez pas. Qui est le traître ?


— Non… »


J’arrive à lui. J’écarte son bras et malgré sa corpulence,
la lutte est de courte durée. Je lui plante le couteau dans le ventre. Il se
raidit et d’un coup, sa magie se concentre sur moi. C’est trop tard pour lui.
Mon deuxième coup l’atteint au cœur et toute magie cesse. Il s’effondre les
yeux fixés sur moi. Je me méfie des ruses de magiciens. Je retourne dans la
première pièce, y trouve un lourd chandelier et lui fracasse le crâne avec.
Maintenant je suis sûr qu’il est mort. Raque m’a dit de faire vite ;
j’abandonne le cadavre en laissant le poignard reconnaissable fiché dedans, je
franchis le seuil et rejoins l’Éther. Raque me scrute de son regard brillant.


« Quand on retrouvera le corps du président de la
Compagnie sans vie avec un poignard facilement identifiable comme étant le tien
dans le cœur et la tête défoncée à coups de chandelier, ça va jaser », lui
annoncé-je.


Il sourit. « Dès qu’elle le saura, Sémiramis tentera de
prendre contact avec toi. Si tu es en Éther, elle n’y parviendra pas… Je vais
faire disparaître toute trace de ce passage.


— Et ta blessure ?


— Après. J’ai déjà commencé à la traiter. »


Je le laisse faire. Tout est allé un peu trop vite. Je viens
d’assassiner Orgonte de Bela qui surveillait un chemin d’Éther menant
probablement à l’ancienne reine Sémiramis, et qui a tenté d’empêcher Jered
Raque de passer. Tout porte à croire que j’ai agi avec précipitation et sans
discernement, que j’agis véritablement pour le compte de Raque.


Celui-ci est perdu dans de subtiles passes magiques. Je
suppose que faire disparaître totalement un seuil dont on n’est pas l’auteur
peut causer quelques difficultés. Quoi qu’il en soit, Raque ne semble pas se
soucier du poignard qui est toujours fiché dans son flanc. Vous voyez que j’ai
raison de me méfier des magiciens ; ce sont des durs à cuire. Il émane de
cette arme une quantité de sorcellerie remarquable même pour un non initié tel
que moi, mais j’ignore quelle part est chargée d’un pouvoir létal et quelle
autre a été surajoutée à l’instant par Raque afin de contrer les effets de la
première.


Après en avoir fini avec le passage, il s’occupe enfin de sa
blessure, mais il ne semble pas désireux de retirer l’arme.


« Bien. Continuons », fait-il calmement. « Je
vais avoir besoin de toi pour me soutenir. Bela n’était pas le dernier des
imbéciles ; je ne sais pas si c’était moi qu’il attendait sur ce chemin
mais en tout cas il ne m’a pas raté, le fourbe. Je me demande où il s’est
procuré ce poignard.


— À part le trou qu’il t’a fait dans le ventre,
qu’a-t-il de si particulier ?


— Oh, un détail. Pour commencer, on ne me fait pas un
trou dans le ventre comme ça. Ensuite, il est un peu magique, ce
poignard. Très avide de mon énergie vitale. Heureusement, j’en ai beaucoup et
je bloque ses pouvoirs, sinon il m’aurait déjà transformé en spectre. C’est de
la magie noire de toute beauté. Je l’étudierai plus profondément quand j’en
aurai le loisir. Je ne pensais pas que Bela savait manipuler une telle magie.


— Autrement, qui a pu lui fournir cette chose ?


— Probablement notre amie de Vendôme, quoi que je vois
mal Sémiramis donner à Bela une arme susceptible de la tuer elle-même.


Qui d’autre ?


— Un sorcier au moins aussi compétent que Liger ou moi.
Je dirais le roi des Yankis ou la reine des Henkis.


— Rien que ça ? Dans ce cas, il n’y a pas que toi
qui as des amis en Éther.


— Ça c’est sûr. Sinon je serais déjà le maître du
monde. D’autres questions ?


— Oui, une autre, si ce n’est pas abuser de ton énergie
vitale. Pourquoi Bela montait-il la garde par ici ?


— Tu ne lui as pas demandé ? Je suppose qu’il
voulait garder la chose pour lui, qu’il sache ou non ce qui se cachait aux deux
bouts de ce chemin... Si tu veux mon avis, s’il a parcouru le chemin dans les
deux sens, il sait qu’un côté donne sur Vendôme car le passage n’est difficile
à trouver que dans un sens, mais de l’autre côté, il a dû se heurter à une
énigme que toi seul pourras résoudre, avec mon aide. Il devait penser que
c’était un passage à l’usage de l’autre Sémiramis ; ça lui a certainement
fait un choc de me retrouver dessus, mais il était prêt à me recevoir.


— Il est certain qu’il a reçu un choc.


— Décidément, tu as beaucoup changé, Sellès. Autrefois,
ton humour n’était pas morbide.


— C’est toi qui vois tout en noir. »


Nous continuons notre progression, quoique beaucoup plus
lentement qu’auparavant. Le visage de Raque est figé sur un masque de sévérité,
son corps est raide, mais il met un pied devant l’autre sans fléchir. Pour
quelqu’un qui a un couteau planté dans le flanc, je l’estime remarquablement
vif. Est-ce la magie ou seulement l’orgueil qui le rend si fort ? Si
j’avais marché devant, me serais-je laissé surprendre ? Très certainement
car si Bela a réussi à prendre Raque en faute, il y a fort à parier que je
n’aurais pas été plus vigilant.


Nous franchissons encore une demi-lieue sans que le paysage
change : gris sous nos pieds et marron pour l’éternité… Puis Raque me fait
signe d’arrêter.


« Sellès, j’ai un problème.


— J’ai cru remarquer, vois-tu… Tu as besoin de
souffler ? Nous ferions peut-être mieux de faire demi-tour. Tu as
certainement besoin de te soigner au lieu de continuer. Nous reviendrons quand
tu seras plus en forme.


— Je n’aurai plus le temps. D’ailleurs ça ne sert à
rien. Sellès, je vais mourir. Je n’en ai plus pour longtemps. Je ne tiendrai
pas une heure et à ce rythme, nous n’y serons certainement pas. Finalement,
Orgonte de Bela a réussi là où tous les autres ont rêvé de réussir : il a
tué Jered Raque.


— En es-tu certain ?


— Déjà, il n’y a plus que la magie qui me maintient en
vie, mais cette foutue dague est dotée d’un sacré pouvoir ; c’est une
belle réussite. Elle aura pompé toute mon énergie. Je vais mourir bientôt.
Bravo à Bela ! Ou à celui qui a forgé cette arme »


Il est remarquablement serein. Je l’aurais imaginé rageur
dans une telle situation.


« Tu vas devoir trouver Sémiramis seul. Tu lui diras…
(il marque un temps de réflexion)… que je me suis ennuyé sans elle. Il n’y
avait personne à ma hauteur. C’est dommage : nous aurions pu faire de
grandes choses ensemble. »


Il me confie son sac dont je le déleste. De plus, il me
remet ses fameuses bésicles. « Ils t’aideront à repérer les sortilèges sur
la route, et peut-être à les comprendre. » Je les pose sur le nez et j’ai
la surprise de voir notre route s’illuminer de blanc et d’or. Je
comprends – mais je le savais déjà – qu’elle n’est elle-même qu’un
long sortilège. Cependant, il est vrai que je ne possède pas la science
nécessaire à la compréhension de ce mécanisme. D’ailleurs, ces lorgnons ne
doivent pas être parfaits puisqu’ils ne lui ont pas permis d’éventer
l’embuscade de Bela.


« J’ai une dernière chose à te demander, Sellès.


— Disons que je te dois bien cela.


— J’ai peur de mourir ici. (Jered Raque en personne
avoue avoir peur ! Cela mérite mon plus grand dévouement.) Je sens depuis
tout à l’heure, depuis que cette dague tarit ce qu’il me reste de vitalité,
qu’il y a des… des entités, des volontés ici, en Éther, qui ont senti ma
blessure et qui s’empareraient volontiers de mon esprit. Maintenant que je suis
mort, j’aimerais qu’on me laisse tranquille.


— Veux-tu revenir dans notre monde ?


— Non.


— Veux-tu que je t’achève ? »


Il sourit de toutes ses dents crispées. « Je suis navré
de te frustrer de ce plaisir mais si je meurs ici, mon esprit sera très
vulnérable avant de se dissoudre ou de rejoindre l’un quelconque des séjours
des âmes mortes.


— Je ne suis pas certain de vouloir affronter les
entités d’Éther qui se nourrissent des âmes des sorciers.


— Je te comprends. Je vais cependant te demander de
m’accompagner jusqu’au plan Astral. »


Rien que ça : le plan Astral ! Le niveau
d’abstraction supérieur à l’Éther, l’endroit où paraît-il, les étoiles sont des
lieux comme les autres, le chemin qui mène aux demeures des dieux…


« Je suppose que tu connais le chemin.


— Bien entendu, sinon je ne te le proposerais pas. J’y
suis déjà allé deux ou trois fois.


— Pour quoi faire, si ce n’est pas indiscret ? Je
croyais que le plan Astral était mortel aux êtres faits de chair.


— Il l’est. C’est pourquoi je suis d’abord resté à la
périphérie pour l’étudier, notamment sa nature corrosive. En fait, je suppose
que cette maudite dague contient un peu de matière astrale. Mais
rassure-toi : je ne te demanderai pas de m’amener plus loin… Pourquoi m’y
suis-je rendu ? Pour aller plus loin, pour en savoir plus… »


Le contraire m’aurait étonné de sa part.


« Combien de temps nous faudra-t-il ?


— Je l’ignore. Sur le plan Étheral, le temps se déroule
à peu près comme dans notre monde. C’est la structure de la matière qui est
changée. Quand on se dirige vers le plan Astral, il n’y a plus de repères. Le
temps, la matière, l’espace, l’énergie : toutes ces choses se confondent.
C’est pourquoi un être de chair ne peut y survivre.
M’accompagneras-tu ? »


Pour un peu, je percevrais de la détresse dans sa demande.
Pourtant, je n’ai pas le moindre désir d’être ironique. Je ne me suis pas mis à
dos Sémiramis et les membres les plus influents de la Compagnie au sujet de
Raque pour le voir mourir dans mes bras. Et alors que tu ne l’as pas tué
toi-même, me souffle une petite voix désagréable venue du fond de mon
esprit.


« Bon allons-y. Montre-moi le chemin.


— Il faut quitter la route de Sémiramis. »


J’avoue que ce n’est pas sans appréhension que je le fais.
Cette route est le seul repère que je possède dans ce monde que je ne connais
pas. J’aimerais avoir Galles à mes côtés en ce moment. Mais c’est Raque qui
m’accompagne et je le suppose tout aussi compétent. Nous marchons dans les
teintes brunes, que je regarde au travers de mes verres magiques ou non, mais
peu à peu, même ces couleurs s’estompent, comme si tout l’espace était envahi
par une brume fine. Tout devient gris clair, sauf le « ciel » et les
étoiles. Après un petit moment, Raque qui sent ma tension me fait signe de me
retourner. Notre passage est balisé de légers traits luminescents, marques de
l’emprise de sa volonté sur la matière éthérale. « Tu trouveras le chemin
du retour tout seul », souffle-t-il. « Mais accélérons
l’allure ; je crains qu’on m’ait repéré.


— Qui ça : on ?


— Si je savais ! »


Je n’ai pas vraiment envie de savoir, aussi j’obtempère. Je
ne sais pas comment dans ce lieu où les distances et le temps ne signifient pas
grand-chose on peut accélérer, surtout si notre parcours dépend de
manipulations mentales, mais ce n’est pas une raison. Portant quasiment Raque,
j’allonge le pas, au cas où ce serait l’intention qui compte. D’ailleurs,
j’ignore ce que signifient ces pas, attendu que je ne sens pas de sol sous mes
pieds…


Le gris clair vire au vert-de-gris, puis commence à foncer.
Raque transpire abondamment sans que je sache si c’est l’effet de sa
concentration ou de son agonie. Maintenant, j’ai moi aussi le sentiment tenace
que quelque chose est sur nos traces, quelque chose que je ne tiens pas à
rencontrer. Il y a une entité dont la volonté est tendue vers nous, vers Raque,
mais qui devra me passer dessus si elle veut l’atteindre. Nous sommes dans la
nuit. Au-dessus et au-dessous, à droite et à gauche, partout c’est la nuit
noire, avec des étoiles qui scintillent. J’ai l’impression qu’elles grossissent ;
est-ce une illusion ? Quoi qu’il en soit, cela n’a rien de commun avec les
constellations habituelles.


« Plus vite, nous y sommes presque », murmure
Raque au moment où un souffle glacé m’atteint. Cette fois, l’ennemi est sur nos
talons.


« Jered, sais-tu de quoi il s’agit ?


— Non.


— Tu n’as jamais ressenti cela ?


— Non. Mais je sais que ça vient sûrement de l’Éther et
que ça me cherche. »


Le souffle glacé nous transperce à nouveau. Il frissonne.
Son visage est congestionné. La peur ?


« Sellès, j’ai un grand service à te demander.


— Tu veux que je retienne notre poursuivant pendant que
tu finis seul ton chemin. » Il me scrute en silence. « Vas-y.


— Je dois te dire : ce sera peut-être aussi dur
que contre Hurshagga. Et je ne pourrai pas t’aider. Je suis déjà mort.


— C’est vrai ?


Absolument.


— Dans ce cas… »


D’un geste brusque, je retire le poignard qui lui transperce
le flanc. L’arme vient toute seule. Il ne bronche pas.


« Tu vois.


— As-tu une dernière volonté ?


— Non, pas vraiment. Il restait tant de choses à faire…
C’est dommage que nous nous soyons recroisés pour si peu de temps.


— Pour une fois, je suis d’accord avec toi.


— Il faut que je prenne de l’avance ; je dois te
laisser… Bonne chance à toi, Chevalier Sellès, amant de Sémiramis des Bablon.
Nous aurions pu faire de grandes choses ensemble, finalement.


— Bonne chance à toi aussi, Jered ! »


Il me gratifie du signe de la Confrérie et je lui rends le
salut de la Chevalerie. Cette facétie nous arrache à tous deux un sourire. Nous
ne nous étions plus salués, et certainement pas ainsi, depuis le jour où
Sémiramis nous avait présentés l’un à l’autre. Puis il se détourne. Je le
regarde s’éloigner, dériver plutôt, vague silhouette qui s’estompe sur le fond
noir étoilé. Ce fut le plus grand magicien de son temps. Adieu à toi, Jered
Raque, mon rival, mon ennemi, l’un des adversaires les plus dignes de respect
parmi tous ceux que j’ai affrontés. Je ne voulais pas ta mort.


Je me retourne à mon tour, décidé à attendre de pied ferme
la chose qui veut l’empêcher de reposer en paix. D’ailleurs, ai-je le
choix ? J’ignore tout des lois qui régissent ce pays mais même ici je
demeure le Chevalier Sellès. Je serre la dague de Bela dans ma main. Si cette
arme a tué Jered Raque, elle doit pouvoir faire mal même aux maîtres de l’Éther !
Un vent glacial se lève en sifflant. Viens par ici, toi, qu’on voie ce que vaut
le Chevalier Sellès. Je t’attends.


Je ne vois rien mais je sens qu’il est là, devant moi, et
qu’il ne peut passer qu’en m’écartant du chemin. Jered n’a pas beaucoup d’avance.
Des élancements de douleur naissent sous mon crâne. Quoi, un simple truc de
Yanki ! J’ai fait tout ce chemin pour ça ! Ridicule.


« Allons, un peu de sérieux », crié-je en serrant
les dents. « Ce n’est pas avec des trucs comme ça que tu vas m’avoir. »
Un peu de fanfaronnade n’a jamais fait de mal à personne avant le combat.


Et ça commence : la souffrance éclate d’un coup. Aucun
Yanki ne pourrait me faire cela. Je tombe à genoux, je hurle ma rage et
ma douleur, je me relève. Le souffle glacé est sur moi et je ne vois toujours
rien. Je cingle le vide devant moi mais il me semble qu’il est partout.
Il m’enserre dans un étau de douleurs, me compresse jusqu’à l’écrasement,
l’anéantissement. Je suis le Chevalier Sellès, l’homme le plus orgueilleux
depuis la mort de Jered Raque. Je ne peux pas céder. Je défends l’âme de
Raque… Je dois retrouver la reine Sémiramis… Je dois protéger le peuple du
Maître Blaireau… Pierre par pierre, j’érige une barrière qui mettra mon esprit
à l’abri de cet ennemi. Nous luttons comme des maçons à coups de truelle mais
si près de moi, de mon identité de Chevalier Sellès, qu’il ne peut pas
m’empêcher de bâtir une tour de défense. Je dois retrouver Sémiramis… Je
protège Raque… Le voici qui s’attaque aux bases de mon édifice comme pour le
faire écrouler d’un coup et m’ensevelir dessous. Il va m’écraser. J’appelle à
mon secours toutes mes raisons de me battre : Raque, Sémiramis, Galles,
Furet, le Maître Blaireau, Aude, Paimpol, Emeline, Laure… Pour me rappeler qui
je suis, je dégaine mon épée. Je suis… le Chevalier Sellès. Je dois retrouver
Sémiramis… aimer Aude… relever la Chevalerie… entraîner Pierre Corneille… et
Jean…


Je suis le Chevalier Sellès et ma tour est invincible.


J’ai pris la mesure de la volonté de mon ennemi. Je sens sa
surprise comme il a dû sentir ma détresse au commencement. Sa colère : il
n’est pas habitué à ce qu’on lui résiste, le bougre, et ça le met en rogne. Il
cogne comme un butor sur les pierres de ma tour. En vain : elles sont
scellées par ma volonté, inébranlables.


« Je suis le Chevalier Sellès », articulé-je
clairement, froidement.


Plus rien.


Il est parti d’un coup. Ai-je gagné ? L’âme de Raque
a-t-elle atteint les astres ? Pour commencer : est-ce bien
fini ? J’ai peur de quitter ma tour mentale. Va-t-il revenir ?


En fait, j’ai le sentiment que oui, c’est bien fini. Je
laisse s’effondrer ma tour mais… mais elle ne s’effondre pas du tout !
Elle ne bouge pas d’un pouce. D’un coup, elle me paraît véritablement
inébranlable. Me serais-je piégé moi-même ? Sellès piégé par Sellès entre
l’Éther et les Astres : je suppose que c’est risible mais je suis trop
fatigué, ma tête m’élance trop pour que je trouve cela drôle.


Si je ne trouve pas vite une solution, je peux craindre le
retour de l’entité. Peut-être aura-t-elle l’idée d’amener quelques petits
camarades afin d’égayer la partie… Ne paniquons pas. Ce n’est pas grave. Je
suis juste prisonnier de moi-même en un lieu dont j’ignore tout. Pas de quoi
s’inquiéter... Si seulement je pouvais bouger les jambes ou lever un bras.


Je sens une nouvelle présence près de moi. Par la même
occasion, je réalise que je ne vois rien. Probablement un autre effet de ma
tour mentale. Il semble que mon ouïe fonctionne correctement puisque j’entends
quelqu’un toussoter avant de déclarer : « Qui que vous soyez, vous
paraissez vous être mis dans une étrange situation.


— Qui que vous soyez, je vous serais très reconnaissant
si vous pouviez m’aider », rétorqué-je.


« Et pourquoi donc le ferais-je ?


— La solidarité entre voyageurs ?


— Hé hé, nous sommes aux confins de l’Éther.
L’hospitalité, la solidarité et toutes ces choses sont des notions très floues
par ici.


— Je suppose que vous n’êtes pas venu ici juste pour
jouir du spectacle que j’offre.


— Non, pas exactement. Vous avez troublé ma méditation.


— Croyez que j’en suis désolé. »


Le dialogue tombe de lui-même. Je le sens s’appuyer contre
les pierres de ma tour, comme pour en sonder la résistance. Je lui fais sentir
la solidité de mon édifice. Son esprit se rétracte immédiatement.


« Ne soyez donc pas si nerveux », reprend la voix
éraillée. « En fait, je dois reconnaître que vous m’avez étonné. C’est la
première fois que j’assiste à une telle débauche d’énergie dans cette contrée.
Je me demande ce qui a pu motiver cela… Vous m’intéressez. » Il veut donc
négocier son aide contre des informations. Après un nouveau moment de silence,
il ajoute : « Vous étiez trois entités : un être humain en chair
et en os, une âme morte et une entité d’Éther plus difficile à définir mais
assurément puissante.


— J’ignore tout de cette entité, sinon qu’elle n’a pas
été assez puissante pour venir à bout de moi. Mon nom, je vous le révélerai
quand vous me direz le vôtre, et le nom de l’âme qui m’accompagnait mérite
qu’on m’aide un petit peu.


— Vous avez raison. Je me nomme Abram Liger. »


Chassez un sorcier, il en arrive tout de suite un
autre ! La sorcellerie a horreur du vide.


« Ravi de vous rencontrer à nouveau. Je suis le
Chevalier Sellès.


— Vous n’êtes donc pas mort lors de l’affaire contre le
démon.


— En effet. Vous-même, beaucoup vous croient mort.


— Je me soucie peu de l’avis des sots. Que veniez-vous
faire dans cette contrée ?


— J’accompagnais un ami vers le repos de son âme.


— Mais l’entité d’Éther a voulu le dévorer. »


Je ne réponds pas. Si mon interlocuteur est bien le vieil
Abram Liger et si les raisons de ma présence l’intéressent, il va devoir me
donner un coup de main avant d’en apprendre plus.


« Bien », reprend-il au bout d’un moment.
« Je suppose que vous ne venez pas souvent par ici et que vous ignorez
tout des combats intra-éthéraux… Vous avez eu l’instinct de dresser pour votre
défense ce que j’appellerai une Tour d’ivoire. C’est un bon réflexe,
mais vous n’en maîtrisez pas les effets. Grâce à quel sentiment l’avez-vous
érigée ? La peur ?


— Hum ! Disons l’orgueil.


— Oui, c’est souvent le cas. Eh bien si votre Tour
d’ivoire est fondée sur l’orgueil, pour vous en libérer vous devez vous libérer
de votre orgueil. Ce sera un exercice très instructif. L’humilité est l’une des
sources de la sagesse et de la science.


— Je crains de ne pas saisir.


— Allons, faites un effort. »


Mais si je me débarrasse de mon orgueil, je redeviens Eyr.
Et encore : Eyr n’était pas dépourvu de fierté. Comment survivrai-je dans
ce monde cruel ? Mais c’est vrai qu’il s’agissait chez Eyr de fierté et
non d’orgueil ; Eyr n’était pas un monstre. D’ailleurs, il ne l’est
toujours pas, et lui et moi ne sommes qu’un. Non, je fais fausse route… Ce
n’est pas l’orgueil qui m’a mis dans cette situation. Si j’ai dû avoir recours
à ce sentiment, c’était dans le feu du combat, un adjuvant nécessaire. Mais les
vraies raisons de ma présence dans cette Tour d’ivoire, ce sont l’amour et
l’amitié. L’amour que j’ai éprouvé à l’égard de Sémiramis et l’amitié – en
fin de compte il faut bien le reconnaître – à l’égard de Raque qui m’a
poussé à l’escorter aussi loin que possible sur son dernier chemin. Et chacune
des personnes dont j’ai invoqué le souvenir en bâtissant ma Tour rappelle mon
amitié. Ou mon amour… L’orgueil est secondaire, presque illusoire ; ce n’est
qu’un ciment. Quand on a été tout seul, au bout de soi, peut-on encore éprouver
de l’orgueil ?


Je fais un pas en avant et me retrouve devant Abram Liger.


« Vous voyez que ce n’est pas si difficile »,
commente l’illustre vieillard. Il flotte à quelques pas de moi, pâle silhouette
évanescente vêtue d’une longue robe grise. Il ressemble au souvenir que j’ai de
lui avec sa barbe courte, son visage ridé à l’extrême, ses yeux noirs et
perçants. Abram Liger, doyen des magiciens, ancien ennemi des Bablon ; ancien
secrétaire démissionnaire de la Confrérie, voyageur et guetteur d’Éther.


« Où en étions-nous, jeune homme ? »


Je laisse aller un soupir en me disant que n’importe qui ne
peut pas appeler « jeune homme » un individu vieux de trois cents et
quelques années. « Vous vous demandiez ce qui m’a amené ici avec une âme
morte, à lutter contre une mystérieuse entité.


— C’est exact. Et la question me semble toujours fort
judicieuse.


— Eh bien je crois que la réponse va vous intéresser.
L’âme que j’accompagnais était celle de Jered Raque, votre rejeton. »


Il hausse un sourcil blanc et le rabaisse immédiatement. Ses
rides lui donnent un air irrité. « Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il
était mon rejeton ? Il fut mon élève, certes, et je dois le dire, le plus
remarquable de mes élèves, mais mon rejeton : jamais ! Mais je vois
qu’il ne m’aura pas survécu. C’est bien dommage. S’il avait eu le temps, il
aurait peut-être suivi la même voie que moi. »


Avec audace, je le coupe : « Il aurait fallu pour
cela une reine à Vendôme qui lut à la hauteur de sa tâche.


— Oui, la jeune Sémiramis n’était pas de taille à lui
faire entrevoir une autre vérité. Mais c’est bien son aînée la responsable.
Quand on est le chef de la famille des Bablon, on ne disparaît pas ainsi, à
cause d’une perte amoureuse. »


Si je voulais croire qu’il ne me vise pas, son regard
perçant est là pour me détromper.


« Quoi qu’il en soit, Sémiramis l’aînée est perdue et
Raque est décédé.


— Et vous, vous êtes de retour et bien portant.
D’ailleurs, qu’étiez-vous venu faire en Éther avec Raque ? Vous n’avez
jamais été amis.


— Nous ne nous retrouvons que pour les grandes
occasions.


— Mais encore ? »


Je n’ai aucune raison de tout lui avouer.


« Il se trouve que nous nous sommes mis d’accord sur un
ennemi commun : la Compagnie. Et nous préparions un plan qui exigeait un
voyage en Éther.


— Hum ! les Yankis.


— Ni les Yankis ni les Henkis ; quelque chose de
plus… disons de plus personnel, de plus original. Je vous en parlerai plus
longuement lorsque j’aurai abouti.


— Il se pourrait que je sois intéressé »,
murmure-t-il les yeux mi-clos. « J’ai pris l’habitude de ne plus
intervenir dans les affaires des hommes. Je préfère méditer ici à la lisière du
monde Astral, cependant je devine qu’il se prépare de grands événements. Votre
retour, la mort de Jered. D’ailleurs, je me demande qui a bien pu réussir à
tuer Raque. Est-ce la reine Sémiramis ?


— Je l’ignore. C’est Orgonte de Bela qui a porté le
coup, mais Raque estimait que l’arme n’était pas de sa facture.


— Ah, celui-là ! Tout juste bon à utiliser les
armes que lui fournissent les véritables maîtres. »


Avant qu’il me demande à voir l’arme en question, je
précise : « Il n’aura pas vraiment l’occasion de tirer profit de son
exploit.


— J’imagine. Voilà qui libère la route de Galles de
quelques obstacles. Nous verrons bien ce qu’il en fera, cette fois-ci… »


Il se tait, et je l’observe, tout entier à sa méditation
stellaire. Au bout d’un long moment, il se retourne vers moi.


« Il demeure un point qui me chagrine : avez-vous
une idée de la nature de l’entité que vous avez affrontée ?


— Pas la moindre. Je ne suis pas un habitué de l’Éther.
Raque semblait la craindre mais il n’a pas été plus précis. Je ne sais pas si
c’était l’entité ou la mort qui lui faisait peur. Quoi qu’il en soit, ce fut de
justesse mais je l’ai repoussée. »


Il a un geste d’impatience.


« Ah vous croyez ? » Il hésite. « Après
tout, vous devez avoir raison. Jered n’était pas un imbécile et il devait avoir
de nombreux ennemis, même ici… Une dernière chose, Chevalier : il faut
être fou pour s’approcher si près du plan Astral avec son véritable corps
matériel. Il suffirait d’une turbulence ou d’un rêve divin échappé de sa sphère
pour vous anéantir.


— Je comptais sur Raque pour me guider.


— Peuh ! une âme morte.


— Et comment faites-vous ?


— Je ne viens ici qu’en rêve, évidemment. »


Evidemment. Je suis en train de m’entretenir avec un rêve.
J’aurais dû m’en douter. Mais je sens bien que quelque chose l’inquiète, le
rêveur, et j’aimerais bien savoir quoi.


« Dites-moi, vénérable, qu’est-ce qui ne va
pas ? »


Il me foudroie du regard.


« Il y a que je parcours la lisière du plan Astral
depuis des lustres et que ma méditation est soudain interrompue par une
conflagration, une débauche d’énergie telle que je n’en ai jamais vu dans cette
contrée de l’univers. De quoi attirer l’attention d’un dieu ou au moins d’un de
leurs messagers ! Et il se trouve que c’est vous, le Chevalier Sellès,
mort depuis longtemps, qui affrontez une entité indéfinissable mais égalant au
moins votre force, l’enjeu du combat étant l’âme de Jered Raque, le plus
puissant sorcier de ces derniers siècles, mort on ne sait comment ni pourquoi.
On serait inquiet pour moins que cela !


— J’en conviens. »


J’en conviens et je crois qu’il vaut mieux que nous en
restions là. J’ai encore une reine des Bablon à retrouver, histoire d’accentuer
le désarroi des rêveurs d’Éther, et j’aimerais en avoir fini le plus vite
possible.


Il me scrute avec colère. Dans l’état actuel des choses, je
me sens capable de rebâtir ma Tour d’ivoire s’il le faut, mais je m’en
passerais.


« Il se peut que nous nous retrouvions, Chevalier
Sellès, quand j’en saurai plus », déclare-t-il finalement.


Puis le rêve d’Abram Liger se dissout rapidement sous mes
yeux, me laissant seul avec les étoiles.


 


Maintenant il me faut retrouver la route de Sémiramis. En
ouvrant le passage, Raque a laissé des marques visibles grâce à ses verres
magiques. L’entité ne les a pas effacées mais elles me paraissent différentes
de mon souvenir, altérées. Je ne saurais dire en quoi.


Avant toute chose, je prends la pierre noire avec laquelle
je communique avec Sémiramis et je la lance le plus loin possible dans le vide.
Cela m’évitera des explications dont je me passerai volontiers. Qu’elle essaie
donc de me contacter maintenant, je suis curieux du résultat qu’elle obtiendra…


Je commence ma progression solitaire et très vite, je
comprends la difficulté. Je me heurte à une résistance que ma volonté doit
réduire à chaque pas. Je devine que si je ne m’y applique pas, je n’atteindrai
jamais la marque lumineuse suivante. Ce n’est pas un déplacement dans l’espace
mais dans la matière. Chaque balise se trouve plus près de l’Éther et plus
éloignée du plan Astral que la précédente ; passer de l’une à l’autre
nécessite des modifications dans la structure de la matière qui m’entoure. Bien
que je ne comprenne pas la nature de la magie opérant dans ces circonstances,
j’imagine aisément que si, au lieu de me colleter avec la matière, j’avançais
selon la ligne de moindre résistance, je perdrais très vite de vue le point
lumineux suivant : je m’égarerais à un niveau de réalité mal défini,
quelque part entre l’Éther et les Astres. Je suppose que j’errerais dans cet
univers jusqu’à mourir d’épuisement ou bien jusqu’à ce que je rencontre l’une
de ces émanations létales dont m’a parlé Liger… Bref, je progresse dans une
vaste cuve de porridge qui me recouvre de toutes parts, et je dois m’efforcer
de transmuter cette matière visqueuse en un fluide qui me facilitera le
passage.


Chaque série de pas est un calvaire. Souvent, je me rends
compte que je ne me rapproche pas du trait de lumière suivant, ce qui signifie
que je suis en train de me perdre. Je sens que ma volonté agit sur mon
environnement mais je ne comprends pas le mécanisme en œuvre. Je devine
seulement comment je dois procéder et m’y efforcer m’épuise. J’avais la tête
encore endolorie de mon combat avec l’entité ; maintenant, chaque pas
résonne dans mon crâne comme si j’étais à l’intérieur d’une cloche. On frappe
le tocsin. Croyez-moi, même après la plus gigantesque beuverie dont j’ai gardé
mémoire, ce n’était pas pire…


C’est tremblant et à moitié aveuglé que je retrouve les
brunes collines et le ciel du plan Étheral. Je n’aurais jamais cru pouvoir me
réjouir à l’idée de revoir ce paysage. Si je le pouvais, c’est en courant que
je rattraperais les dernières balises laissées par Raque et que je rejoindrais
la route, mais cette course n’a lieu qu’en imagination. Allons-y pas à pas.


M’y voici. La route de Sémiramis s’étend à ma droite et à ma
gauche, immuable me semble-t-il et… Comment vous dire ça ? C’est trop
idiot. J’ignore si Raque et moi sommes arrivés par la gauche ou par la droite.
Je suis incapable de me souvenir de quel côté est Vendôme et de quel côté est
le but de ma quête. Non, c’est trop bête… Voyons : quand Raque et moi
avons quitté la route, de quel côté sommes-nous partis ? Il s’appuyait sur
mon épaule droite mais nous nous sommes arrêtés, face à face pour discuter. Il
tournait alors le dos au sens de notre marche comme pour m’empêcher d’aller de
l’avant mais après, de quel côté s’est-il dirigé ? Nous avons parlé et…
non, je ne sais plus. Plus du tout !


Je m’assieds sur le bord de la route, la tête entre les
mains. Comment puis-je être aussi stupide ? Je convoque tous mes
souvenirs, mais il ne me revient pas deux fois la même image de la scène. Et ce
n’est pas le paysage, égal dans toutes les directions, qui va m’aider à faire
mon choix. Si je revenais en arrière, je devrais retrouver l’endroit où Bela
nous a agressés. Mais non, car Raque a effacé les traces du seuil créé par Bela
afin que ceux qui trouveront son corps chez lui ne puissent pas remonter
jusqu’à la route d’Éther…


Remonter la piste… L’entité ! L’entité
connaît-elle l’existence de cette route ? Je n’ai pas le moindre désir de
la croiser à nouveau, et encore moins qu’elle arrive à Sémiramis avant moi… Il
faut que… oui, ça marche. Les derniers repères de la piste, ceux qui se
trouvaient le plus loin de l’Éther portaient en eux une nuance, quelque chose
qui ne provenait ni de Raque ni de moi. Quelque part en cours de route, cette
nuance disparaît, sans que j’y aie prêté attention ; j’étais plus
préoccupé par les manipulations de la matière… C’est donc que l’entité a coupé
au plus court dans sa poursuite. Si mon raisonnement est exact, elle n’est donc
pas venue ici. Il me faut effacer la piste…


Eh bien, allons-y. Je quitte la route à nouveau (par quel
côté, cela n’a plus guère d’importance) jusqu’au premier jalon. Je l’examine
derrière les bésicles de Raque et… et oui : cela paraît très simple de le
renvoyer au néant. Comment vous expliquer ? Cela tient à ce que je crois
comprendre de la structure de l’Éther. Voyons… Non, c’est inutile ; ce
serait trop compliqué. Sachez seulement que je suis en mesure de le
faire ; ce voyage aura au moins servi à m’initier à certaines
particularités de l’Éther. Je m’avance au repère suivant, l’efface, m’avance au
suivant. Cela jusqu’au point où je crains de ne plus être capable de revenir
sur mes pas.


J’avais compté mais tout s’est embrouillé dans ma tête à
partir de dix. J’en ai sans doute effacé une vingtaine. J’ignore combien la
totalité du parcours en compte. Cinquante ? sans doute plus. Cent ?
pas plus. Disons qu’au mieux j’ai détruit un tiers du chemin. Cela sera-t-il
suffisant pour dérouter l’entité ? – si tant est que cela l’intéresse de
retracer notre parcours !


Avec les pires difficultés, je fais demi-tour, ce qui n’est
qu’une façon de parler en ce monde, et tout en m’efforçant de ne pas laisser de
nouvelles traces, je rejoins la route.


M’y voici. Épuisé. Toutes les cloches de Vendôme et de
Chartres résonnent dans ma tête.


Et maintenant : à droite ou à gauche ?


J’ai toujours quelque part sur moi le dé que m’a donné
Galles. Pair à droite, impair à gauche ? Non, je ne peux pas m’y résoudre.
Mais je suppose que le temps presse. À bien y réfléchir, il semble
qu’aujourd’hui ma quête a échoué. Si j’avance sur la route, je risque d’être
confronté à d’autres pièges que je serai incapable d’affronter maintenant. À
tout prendre, il vaut mieux que je revienne sur terre pour me reposer. À
gauche !


Je mets un pied devant l’autre, sans penser à demain, sans
plus penser à rien. Je marche seul et j’emmerde tout le monde. Tout est
brouillé dans ma tête, flou. Tout mon corps est parcouru de frissons et
d’élancements douloureux : sans doute un effet du voyage prolongé vers le
plan Astral. Sans parler de l’entité et de la Tour d’ivoire… Si j’avais croisé
un piège quelconque, je serais probablement déjà mort ; je dois donc être
sur le chemin du retour. Un pied devant l’autre…


En effet, me voici devant le seuil que Raque a ouvert, il y
a une éternité de cela. Je fais encore deux pas et me retrouve dans l’herbe
devant les pierres éboulées. Il fait encore nuit mais il me semble que le jour
ne va pas tarder à se lever. Je me couche dans l’herbe. Non, ne pas dormir. Je
retrace en gris les contours du temple, je scinde en deux le contour rose du
seuil, j’en renvoie une partie chez Pégase. Quand la clef retourne dans la
Lyre, toutes les structures magiques disparaissent. J’enlève les bésicles, je me
frotte les yeux et… et j’ai dû m’assoupir un instant.


Plus le temps de ruser. Je me drape dans mon manteau de nuit
et je vais directement à la porte de l’enceinte. Par bonheur, elle est ouverte.
À cette heure, les plus matinaux commencent à s’activer. Je passe devant les
gardes tel un courant d’air et m’enfonce dans les rues de Vendôme.


Je ne connais qu’un seul endroit dans cette ville où je
puisse espérer dormir en paix : le bordel.


J’arrive devant la maison close, ou plus exactement
derrière. Si je me souviens bien de la chambre de Carla, elle est là, au
deuxième étage. Il faut faire le mur, si j’en ai encore la force. Quand je
pense à la tour que j’escaladai pour Aude ! Espérons que Carla est
toujours ici, et seule…


Je frappe au volet avec énergie (pas aussi fort que le
carillonneur qui sonne les cloches dans ma tête). Je n’y croyais pas mais on
finit par ouvrir le volet – ce qui manque de provoquer ma chute. C’est
bien elle, armée d’une bougie, en chemise de nuit.


« Carla, s’il te plaît, laisse-moi entrer. » Ma
voix est plus pitoyable encore que ce à quoi je m’attendais. Surprise et peur
se mêlent dans son regard.


« Messire, que faites-vous… Oui, bien sûr. »


Elle s’écarte de l’embrasure de la fenêtre ; ce qui me
permet de me glisser à l’intérieur. Je m’effondre sur le lit. Si je ferme les
yeux, c’est fini.


« Carla, tu es seule », dis-je bêtement. « Il
faut que je dorme. Sommes-nous en sécurité ici ?


— On ne viendra pas nous déranger. Il n’y a plus de
clients. C’est presque le matin.


— Oui… Je ne te remercierai jamais assez. »


Je la regarde remettre le volet. Puis elle s’approche de moi
et se met en devoir – est-ce la force de l’habitude ? – de m’ôter mes
bottes. Je pousse un soupir de contentement.


« Messire, on dit tant de choses à votre sujet »,
hésite-t-elle. « On dit que vous… que vous êtes un chevalier d’autrefois
revenu pour punir Raque. Que vous l’avez déjà mis en déroute une fois.


— C’est exact.


— On dit que vous étiez reparti en guerre contre lui.


— C’est vrai, du moins officiellement. Personne ne doit
savoir que je suis ici. Tu es la seule personne en qui j’ai assez confiance.


— La reine ne sait pas que… »


Je secoue la tête : il n’en faut pas plus pour la faire
taire. Ce sont toujours l'étonnement et la crainte qui se lisent sur son
visage.


« Je suis ici, à Vendôme, et il ne faut pas que
Sémiramis le sache. Et je suis épuisé. Mais ne t’inquiète pas : je
repartirai demain.


— Vous ne pourrez pas rester le soir, quand il y aura
des clients. »


Elle se rattache aux détails pratiques afin de ne pas paniquer.


« Ne t’en fais pas. Je serai parti… »


Je sens une nouvelle chaleur. J’ai dû m’assoupir et elle
vient de placer une couverture sur moi.


« Carla, tu es un ange… Excuse-moi ; je suis
exténué. Puis-je dormir dans le lit ?


— Bien entendu. »


Visiblement, rien ne lui paraît plus normal. Je me
débarrasse de ma cape (celle de Raque en fait), de mon sac à dos (celui de
Raque !), de ma cotte de mailles et de mon épée. Je jette le tout sous le
lit, puis je rampe sous les couvertures. Il y fait chaud. Elle me regarde
fixement, debout à la tête du lit.


« Tu peux te coucher. Tu n’as vraiment rien à craindre
de moi aujourd’hui. »


Elle s’approche et se glisse à son tour dans le lit.


« Messire Chevalier…


— Oui ?


— Est-ce vrai que vous êtes le Chevalier Sellès ?


— Hélas oui. » Eh oui, Carla, tu comptes le
légendaire Chevalier Sellès parmi tes clients.


Quelques instants après : « Messire Chevalier,
dormez-vous ?


— Non.


— Puis-je me coucher contre vous ? »


Je lui ouvre mes bras et je la sens se blottir contre moi en
tremblant. « Merci », murmure-t-elle. La chaleur de son corps me
procure une joie paisible. J’ai presque honte de m’endormir aussitôt en sachant
qu’elle ne retrouvera pas le sommeil.



CHAPITRE XIII


CERTAINS JOURS, le réveil est un moment des plus
difficiles. À tel point que je n’ai pas le courage d’ouvrir les yeux. Je
voudrais que cette nuit sans rêves continue sans fin, et je sais que la lumière
du jour va me faire mal au crâne. Si encore c’était un lendemain de beuverie,
je ne pourrais m’en prendre qu’à moi-même.


Récapitulons. Raque et moi sommes partis à la recherche de
Sémiramis. Raque est mort. J’ai tué Orgonte de Bela. Je ne suis pas parvenu
jusqu’à Sémiramis. J’ai mis sur sa piste une puissante entité d’Ether et j’ai
retrouvé Abram Liger. Conclusion : il faut que j’y retourne au plus vite.


J’ouvre les yeux.


Carla est assise à la tête du lit ; l’expression de son
visage m’est indéchiffrable. Est-il possible qu’elle soit aussi fatiguée que
moi ? Je me dresse sur mes coudes pour la remercier de m’avoir hébergé pour
la nuit. Je ne lui dis pas que je suis décidé à la récompenser dans la limite
de mes capacités si tout se passe bien car j’ai trop peur que tout ne se passe
pas bien, précisément. Oui, je devine par les réponses qu’elle me fournit
qu’elle est épuisée. Je crois qu’elle est au bord des larmes mais je me trompe.
En effet, c’est d’une voix enfin assurée qu’elle m’annonce que j’ai dormi une
bonne partie de la journée.


« Et toi tu as veillé sur moi. Je te remercie »,
dis-je.


« Personne ne vient jamais dans nos chambres pendant la
journée.


— Carla, il faut que je te parle. Sémiramis ne sait pas
que je suis à Vendôme et je crois que si elle l’apprenait, elle n’en serait pas
vraiment satisfaite. Il se peut cependant qu’elle le devine.


— Mais on disait que vous alliez vous battre contre le
sorcier Raque. Qu’est-ce que… »


Je l’interromps d’un signe.


« Il vaut mieux que tu ne poses pas de questions. Plus
tard, quand tout sera fini, je répondrai à toutes tes interrogations mais
aujourd’hui, moins tu en sais et mieux cela vaudra, pour toi comme pour
moi. » Elle hoche la tête. « Donc il se peut que Sémiramis devine que
je ne suis pas où elle le croit et qu’on retrouve ma trace. Dans ce cas, elle
risque d’arriver jusqu’à toi. Si des gens du palais te questionnent, tu devras
faire l’innocente jusqu’au moment où Sémiramis elle-même, le seigneur Galles ou
un autre magicien viendront t’interroger. À eux, à Sémiramis surtout, tu diras
tout ce que tu sais. Je ne veux pas que tu prennes des risques par héroïsme.
Sémiramis pourra te faire avouer par la force tout ce qu’elle veut savoir,
alors ne la provoque pas. Elle n’hésiterait pas à détruire ton esprit afin de
trouver de ce qui s’y cache. Tu lui diras toute la vérité : que je suis
arrivé cette nuit, comment je suis venu, que j’ai dormi, que je suis reparti à
la tombée du jour. Tu lui répéteras tout ce que j’ai dit, sans rien cacher dès
lors qu’elle te posera les bonnes questions. Je ne crois pas que cela lui sera
d’une grande utilité. D’ailleurs, si jamais elle remonte ma piste jusqu’à toi,
tu lui diras aussi que je considère que tu es sous ma protection et qu’à ce
titre, elle aura affaire à moi si elle te moleste. »


Elle ouvre de grands yeux. Sans doute n’avait-elle même pas
imaginé, malgré tout ce qu’elle vient de faire pour moi, que le légendaire
Chevalier Sellès la prendrait sous sa protection. Eyr ne l’aurait pas fait, non
par manque de considération mais parce que sa protection contre Sémiramis
n’aurait pas signifié grand-chose.


« Mais rassure-toi : le plus probable est qu’il n’arrivera
rien. Sémiramis n’a aucun moyen de savoir que je suis ici. Même si elle
devinait que je suis à Vendôme, cela m’étonnerait bien qu’elle me fasse
chercher dans cette maison.


— Seigneur Chevalier ?


— S’il te plaît, appelle-moi Chevalier tout simplement,
ou encore messire, comme avant. »


Elle obéit sagement. « Messire, puis-je vous poser une
question ?


— Si cela n’a pas de rapport avec mes allées et venues
actuelles.


— Je ne crois pas. » Elle rougit. « Quand
vous étiez à la guerre, avez-vous eu des nouvelles de Pierre
Corneille ? »


Je m’attendais un peu à cela. Je ne retiens pas un léger
sourire. « Il m’a accompagné partout, même devant Jered Raque. Il s’est
bien comporté. Si jamais il devait se battre sans moi, je ne serais pas très
inquiet pour lui : il est fort. » J’espère que cet avis émanant de
moi aujourd’hui suffit à la rassurer. « Il est revenu à Vendôme avec moi
et j’ignore ce qu’il y fait en ce moment, mais tu vois, il n’est même plus avec
l’armée… Qu’en est-il de tes sentiments ? »


Elle baisse la tête avec éloquence.


« Carla, je lui parlerai. Aujourd’hui, le seul obstacle
qu’il pourrait y avoir à votre union est sa volonté et son désir, car du moment
que je déclare que tu es une femme digne de lui, ou même d’un chevalier, d’un
comte ou d’un duc, il n’y aura personne pour me contredire. Mais je ne sais pas
ce qu’il pense de toi. Il est très jeune.


— Croyez-vous que je pourrais avoir une
chance ? »


Je laisse mon sourire s’épanouir. « Quel homme
refuserait une femme jolie et amoureuse ? Je suis certain que tu lui as
laissé un bon souvenir… Carla, il est temps que tu quittes le bordel.


— Mais où irais-je ?


— As-tu conservé la lettre que je t’avais donnée pour
mon épouse ?


— Bien sûr. »


Elle se lève sans doute pour la chercher et me la remettre.


« Garde-la et utilise-la. Demain, pars d’ici sans dire
adieu et rends-toi à Lunay. Donne la lettre à mon épouse et elle te prendra à
son service. Mais attention : tu ne lui diras pas que tu m’as vu
aujourd’hui ; elle non plus ne doit pas savoir, pour sa sécurité. Plus
tard, quand je reviendrai, je t’élèverai à une position digne d’un fils de
chevalier. »


Ce que j’apprécie le plus chez elle, c’est sa façon de
remercier. Elle n’a pas besoin de se mettre à genoux et de me baiser les
pieds ; elle baisse la tête et se tait : c’est bien suffisant.


 


Maintenant c’est l’heure ; il faut y retourner.


Je récupère tout mon équipement : l’épée et la cotte de
mailles, bien qu’elles me paraissent de moins en moins utiles, et le sac de
Raque, que je ne peux pas abandonner sur place ; ce serait trop
compromettant. Je suppose qu’il regorge de trésors pour la possession desquels
n’importe quel magicien serait prêt à tuer père et mère. Pour ma part, je ne
dispose ni du temps ni de la compétence nécessaire pour les étudier. J’emporte
donc le tout mais je sais bien que je n’utiliserai qu’un seul objet : les
bésicles.


« On dirait que vous vous équipez pour la
guerre », fait Carla.


« A vrai dire, il y a de cela mais surtout Carla, ne me
pose pas de questions ; c’est mieux. »


Elle hoche la tête avec la certitude que c’est effectivement
le mieux.


Je parachève le tout en revêtant mon manteau d’invisibilité.
Carla plisse les yeux. Elle me distingue encore seulement parce qu’elle sait
que je suis là. Elle retient une nouvelle question.


« Je vais y aller, Carla.


— Bonne chance, messire Chevalier. Je vous en prie,
soyez prudent.


— Je ne te promets pas la prudence, car ce n’est pas la
solution la plus sûre. Mais sois certaine que je ferai attention à moi. Toi
aussi, pense à toi. Va à Lunay, dès demain. »


Elle ne me répond pas, ce qui me chagrine un peu. Je crains
qu’elle n’ose pas se présenter devant Aude. Mais je n’y peux rien ; je ne
peux pas m’occuper de tout et de tout le monde, et je ne veux forcer personne.


Je quitte la chambre comme j’y suis entré : par la
fenêtre.


Le soleil est rouge et bas à l’Ouest mais l’obscurité n’est
pas encore suffisante pour que je me risque devant les gardes du palais. Je
vais déambuler en attendant dans des rues sombres et mal éclairées où je me
rassure en voyant les gens m’ignorer.


A la tombée de la nuit, je retourne vers le palais. Cette
fois, je n’entre pas par la nécropole ; j’utilise le portail principal. Je
suis décidé à aller au plus court et je veux rencontrer quelqu’un avant de
reprendre la route d’Éther. Je veux convaincre le Maître Blaireau de
m’accompagner. Galles serait le compagnon idéal mais je crains sa trop grande
habitude de fidélité à la seconde Sémiramis. Il pourrait douter de mes
intentions et décider d’avertir sa reine. Maintenant que Raque est mort, il me
semble que le Maître Blaireau est mon allié le plus naturel. Ah si Fâche
pouvait être là…


Je me dirige vers le corps de bâtiments où était installé le
Maître Blaireau avant mon départ, c’est-à-dire le quartier des dignitaires
étrangers. Je me glisse contre les murs en surveillant le bruit de mes pas. Moi
qui aime tant faire claquer mes bottes contre le sol, je dois me retenir ce
soir.


Je m’immobilise dans l’ombre en voyant venir vers moi deux
personnes. L’une est le Chevalier Furet, l’autre un chambellan dont j’ai oublié
le nom. Je leur emboîte le pas sans trop savoir si c’est là une démarche
prudente. Ce que j’apprends de leur discussion ne me satisfait guère : le
Maître Blaireau est en conférence avec Sémiramis et ses conseillers (entendez :
ses magiciens) et d’après le chambellan, cela risque de durer une bonne partie
de la nuit.


Je vais donc devoir appliquer le plan de secours. Si je
réussis, j’espère que l’esprit de Raque appréciera la beauté du geste…


J’attends patiemment que le chambellan daigne laisser Furet
devant la porte de ses appartements et ceux de son maître pour attirer son
attention.


« Chevalier Furet, s’il vous plaît. »


Il se retourne brusquement vers mon coin d’ombre, la main
sur l’épée. Je fais un pas en avant en abaissant mon capuchon. Il ne lui faut
qu’un instant pour maîtriser sa surprise.


« Dan Eyr… je veux dire : Chevalier Sellès, que
faites-vous ici ? »


Avec son habituel sens de l’à-propos, il me pousse dans ses
appartements et referme la porte sur nous.


« Que faites-vous donc ici ?


— Cela va être assez long à expliquer.


— Connaissez-vous la nouvelle ?


— Laquelle ? »


Il doit lutter contre le doute avant de déclarer :
« Jered Raque a assassiné Orgonte de Bela.


— Mais Raque est mort lui aussi.


— D’où tenez-vous un tel renseignement ? Comment pouvez-vous
le savoir ? »


Il se tient à distance de moi, soupçonneux. Autant ne pas le
ménager. « Je le sais parce que j’y étais. Raque voyageait en Éther. Bela
lui a tendu un piège et l’a blessé. J’étais avec Raque et j’ai attaqué Bela. Il
a pris la fuite et je l’ai rattrapé. C’est moi qui ai achevé Bela. Puis je suis
retourné accompagner Raque sur la route de son dernier repos. Il est
mort. » Sans parler ni de l’entité ni de Liger.


Furet s’est encore reculé ; même s’il ne tire pas
l’épée, il est prêt au combat.


« Comment puis-je vous croire ? Que dois-je croire
dans tout ceci ? Que faisiez-vous avec Raque, en Éther ?


— Nous étions engagés dans une quête que je dois
qualifier de grandiose, et il semble bien que cette quête suscite des oppositions.
Maintenant que Raque est mort, j’ai besoin d’aide et je ne peux faire confiance
ni à Sémiramis ni à Galles. C’est pourquoi j’ai pensé à vous. En vérité, je
songeais au Maître Blaireau mais je dois agir vite.


— Mais Raque était notre ennemi, il me semble, et tout
particulièrement le vôtre.


— Raque n’a jamais été particulièrement mon ennemi
malgré tout ce qu’on a pu vous raconter. Je sais que vous êtes assez fin pour
ne pas prendre les légendes pour des vérités. Raque et moi éprouvions l’un pour
l’autre l’estime des rivaux qui se respectent. Nous avons trouvé un terrain
d’entente susceptible de remettre en question toutes les alliances politiques
du moment.


— Votre entente suffisait amplement à cela.


— Nous avons trouvé mieux. Raque craignait de succomber
sous les coups combinés de Sémiramis, de la Compagnie et des Yankis envers qui
il n’a pas pu remplir ses promesses. Il craignait aussi de m’affronter ;
je pense. De mon côté, rien ne me répugnait plus que de risquer ma vie contre
lui pour servir ainsi les desseins de Sémiramis et de la Compagnie.


— C’est pourquoi cette histoire de provocation n’était
qu’un leurre. Vous espériez l’un et l’autre vous rencontrer et discuter
tranquillement. »


Je retrouve le Chevalier Furet à l’esprit prompt que j’aime.


« Si nous n’étions pas parvenus à un accord, le duel
tant attendu aurait eu lieu hier.


— Je veux bien le croire. Mais espériez-vous donc qu’à
vous deux vous pouviez résister à deux à tous ces ennemis que vous venez
d’énumérer ?


— Nous cherchions un troisième allié : la reine
Sémiramis.


— Je ne vous suis plus. Je ne comprends pas. »


Bien entendu car je me suis mal expliqué. « Je ne parle
pas de cette Sémiramis-ci mais de l’autre, sa sœur aînée : la reine
Sémiramis. »


Il secoue la tête. « Expliquez-vous.


— Vous savez que Sémiramis aînée a disparu un jour sans
laisser de traces. Vous savez que beaucoup l’ont cherchée, notamment la seconde
Sémiramis, Galles et le Chevalier-Chasseur. Eh bien Raque et moi avons retrouvé
sa piste. C’est sur ce chemin que Bela nous a attaqués.


— Mais qu’attendez-vous donc d’elle ? »


Je souris. « Cette fois, croyez un peu la légende. Je
crois que la première Sémiramis sera beaucoup mieux disposée à mon égard que
l’autre. Raque nourrissait le même espoir en ce qui le concernait. De plus, je
la crois beaucoup mieux disposée envers le Maître Blaireau et aussi envers la
Chevalerie en général. Ce que je vous propose, Chevalier, c’est de replacer
l’ancienne reine sur le trône de Vendôme.


— C’est de la folie.


— J’en conviens. Sans Raque cela sera plus dur, ou
peut-être plus facile ; après tout, je l’ignore. Par contre, pour
rejoindre Sémiramis, j’ai besoin de vous.


— Pourquoi moi, si ce n’est la confiance que vous
semblez m’accorder ?


— J’ai besoin de quelqu’un de qualifié pour
m’accompagner dans un voyage en Éther. »


Il secoue la tête encore une fois. « Je ne suis
vraiment pas la personne qui convient. Le Seigneur Galles ou le Chevalier de
Paimpol…


— Je ne peux pas faire confiance à Galles en cette
affaire et le Chevalier de Paimpol est son homme. C’est pourquoi je voulais
faire ma proposition au Maître Blaireau. Il a tout à gagner dans cette affaire.
Mais il semble que je doive me passer de lui, de même pour Galles puisqu’ils
sont occupés avec Sémiramis. Et il est hors de question que je lui dévoile
l’affaire.


— Vous envisagez que le retour de sa sœur la dérange.


— Je l’envisage, en effet. » Et je suis heureux de
constater qu’il accepte une à une toutes mes assertions. Il ne les approuve
peut-être pas mais il accepte de suivre la voie que je trace. Maintenant,
frappons le dernier coup.


« J’ai besoin de vous non pas pour votre connaissance
de l’Éther mais pour surveiller celui qui sera notre guide. Je sais que
Sémiramis garde dans ses cachots le nône henki que nous connaissons bien.


— Vous pouvez difficilement me demander de faire équipe
avec lui. »


Je n’ai jamais rencontré autant d’hostilité chez le
Chevalier Furet. Ce sera avec lui comme avec Raque : si nous ne nous
entendons pas tout de suite, si je ne le convaincs pas dans l’instant, c’est
l’affrontement. J’y tiens aussi peu que contre Raque quoique pour des motifs
différents. Allons-y.


« Je refuse de croire en votre naïveté. Si j’ai compris
que le Henki n’est pas l’ennemi du Maître Blaireau, vous aussi devez l’avoir
compris. » Son attitude m’incite à continuer à mes risques et périls, mais
je ne peux plus m’arrêter. « Le Maître Fouine, le second du Maître
Blaireau, allait le trahir. Je ne sais pas comment mais je suppose que cela
s’est arrangé pendant qu’il était en ambassade chez Saxe. Il y aura rencontré
Raque et d’autres, et peut-être des Yankis. Le Maître Blaireau nourrit de
bonnes relations avec la reine des Henkis ; nous savons cela. Mais je
devine que cette entente n’est pas du goût de tous. Certains des gens de votre
peuple doivent estimer qu’une alliance avec les Yankis, réputés plus puissants,
serait préférable. C’était le cas du Maître Fouine. Je crois que le Maître
Blaireau ne l’a su qu’après sa mort mais parfois, j’en doute. Les Henkis ont
compris la chose et ont décidé d’intervenir avant que la Fouine obtienne des
résultats tangibles. Il se peut que cela se soit fait avec la complicité de
Sémiramis. Donc notre ami le nône est passé à l’action. Il avait deux raisons
de le faire, la première étant bien entendu d’empêcher une alliance potentielle
entre votre peuple et les Yankis, ce qui aurait été désavantageux pour les
Henkis. J’ai compris tout cela parce qu’il était impossible autrement que ni
Sémiramis, ni Galles, ni le Maître Blaireau ne parviennent à faire parler le
nône, à moins qu’ils aient choisi de taire ce qu’ils avaient appris. C’est le
seul cas de figure où chacun, sachant que les deux autres savent comme lui, a
intérêt à ne rien dire. C’est de la diplomatie. De plus, l’avertissement
funèbre de la Fouine me conseillant de me méfier des Henkis n’avait aucun
sens ; les Henkis ne m’ont jamais particulièrement voulu de mal. Ce
message ne servait qu’à brouiller Sémiramis et le Maître Blaireau avec
eux. »


Furet opine du chef, très lentement, mais cela ne veut pas
dire qu’il approuve mon discours.


« Vous avez évoqué une deuxième raison qui aurait
poussé le nône au meurtre. Quelle est-elle ?


— Je ne pense pas que le nône ait pu agir en personne.
Il n’est que complice. C’est probablement lui qui a ouvert le passage aux
Henkis qui ont assassiné la Fouine, ceux que Galles a pris en chasse et
massacrés… Notre ami le nône a une autre raison d’agir ainsi : il est en
sursis. Cette délicate mission à Vendôme sera sa dernière. Après, lorsque sa
reine l’aura rappelé à elle, elle le tuera comme elle fait de tous ses sujets
qui deviennent trop forts et pourraient menacer sa suprématie. Le Henki le
sait ; sa seule chance de prolonger son existence est d’être emprisonné à
Vendôme, le seul endroit – avec les forteresses yankies mais il ne peut pas
y songer – où sa reine ne peut pas aller le chercher.


« C’est pourquoi j’ai besoin de lui afin de m’ouvrir la
route d’Éther qui me mènera à la première Sémiramis, et j’ai besoin de vous
pour le surveiller car je serai peut-être préoccupé par d’autres problèmes en
cours de route. Nous savons qu’il est actuellement le meilleur des nônes
henkis. Cela veut dire qu’il est aussi probablement supérieur à n’importe quel
Paladin Noir, le maître des Yankis surveillant ses sujets avec la même
attention que la reine des Henkis.


— Dans ce cas, il est aussi plus fort que moi.


— Mais pas au point que vous ne puissiez lui résister,
et il n’est pas plus fort que moi. À mes yeux, vous demeurez le plus habile
escrimeur que je connaisse et c’est exactement ce qu’il faut pour le contrer le
temps que je puisse me retourner.


— Pourquoi accepterait-il de vous servir alors qu’il
est en sécurité dans les cachots de Vendôme ?


— Parce que si j’en crois ce que Galles m’a dit, les
Henkis aiment la liberté, et surtout parce que sa sécurité ici est toute
relative. Quand Sémiramis n’aura plus besoin de lui, elle l’éliminera, ou bien
elle le rendra à sa reine en signe de réconciliation. À la place, je lui
propose mon soutien et je me fais fort d’obtenir celui de la première Sémiramis
et du Maître Blaireau. »


Il prend le temps de peser tout ce que je viens de lui
asséner. Mes arguments sont valables et il le sait mais il n’en reste pas moins
que mon projet est fou. Furet a des devoirs et des allégeances qui ne lui
laissent pas toute sa liberté. Car je ne doute pas de son cœur…


« Chevalier, vous êtes terrifiant », déclare-t-il
enfin. « Il semblerait que vous avez tout prévu. J’incline à vous faire
confiance mais je n’en ai pas le droit. Pardonnez l’offense mais alors que vous
étiez parti en guerre contre Raque, vous revenez en secret pour annoncer que
vous avez passé un pacte avec lui. Dans ces conditions, comment vous accorder
ma confiance ? Il se peut que vous soyez en train de me tendre un piège
dont je ne suis même pas en mesure d’imaginer la nature. Je ne peux rien
décider sans en référer à mon maître. Tout ce que je peux faire pour vous,
c’est vous cacher ici jusqu’au retour du Maître Blaireau.


— Je ne peux pas me permettre d’attendre.


— Pourquoi donc ?


— Je ne suis pas le seul sur la piste. Orgonte de Bela
surveillait le passage. Il en connaissait donc l’existence bien que j’ignore
s’il en comprenait la signification. Sa mort peut alerter d’autres personnes
qui seraient au courant.


— Comme par exemple l’actuelle reine de Vendôme.


— Oui, mais ce n’est pas elle que je crains le plus. En
Éther, alors que j’avais quitté la route pour accompagner Raque mourant vers
les Astres, j’ai dû affronter une entité, puissante et non identifiée. Selon
Raque, elle en voulait à son âme. J’ai résisté à cette entité mais je crains
qu’elle s’acharne sur ma piste et trouve ainsi celle qui mène à Sémiramis.


— Est-ce tout ? »


J’évite de m’arrêter sur son sourire quelque peu narquois et
trop carnassier.


« Non. Le combat entre l’entité et moi a attiré un
autre protagoniste : le magicien Abram Liger. Nous avons discuté. Même si
je ne lui ai pas révélé le but de ma quête, je lui ai laissé entendre que cela
pourrait déstabiliser la Compagnie et rehausser la Chevalerie, en un mot :
provoquer une crise qui pourrait bien retransformer la Compagnie en la
Confrérie qu’elle était autrefois. J’ai l’espoir de l’avoir intéressé. Je
compte Liger parmi mes alliés potentiels, mais je préfère trouver Sémiramis
avant lui, au cas où il s’intéresserait de trop près à la chose.


— N’en jetez plus, je vous en prie. Avez-vous encore
d’autres atouts en main ?


— Non, cette fois vous avez épuisé mes réserves. »


Il sourit de ce sourire fin et légèrement désabusé que je
lui connais.


« Vous étiez Eyr rejeton de Manitardès mais vous êtes
en fait le légendaire Chevalier Sellès. Vous vous alliez avec Jered Raque afin
de retrouver la légendaire reine Sémiramis. En chemin, vous tuez Orgonte de
Bela, le président de la Compagnie. Raque meurt. Vous affrontez une terrifiante
entité qui en veut à son âme, à la suite de quoi Abram Liger vient discuter
avec vous et vous le convainquez presque de revenir aux affaires. Puis vous
venez m’annoncer piteusement que moi, j’aurais épuisé vos atouts. Que dois-je
en penser ?


— Que j’ai confiance en vous et que je vous veux pour
ami.


— Je suis hélas prêt à le croire, mais la
responsabilité est trop lourde pour mes frêles épaules.


— Elle est trop lourde pour quiconque. Comprenez bien
la quête que je vous propose : il s’agit de réunir le Chevalier Sellès, le
chevalier du Maître Blaireau et un nône henki renégat afin de faire revenir la
reine Sémiramis. Outre le fait que… »


Il m’interrompt. « Je ne suis pas capable d’envisager
les conséquences de cette quête, et c’est pourquoi je vous répète que je ne
peux décider.


— Je vous offre la garantie que ma Sémiramis
œuvrera pour la sauvegarde et le bien-être de votre peuple. Je vous jure que si
elle hésite, je saurais la convaincre. Et je vous propose le soutien,
l’alliance du Chevalier Sellès.


— Pourquoi feriez-vous cela ? Aimez-vous donc tant
être seul contre tous ?


— Peut-être bien. Sans doute est-ce de l’orgueil. (Je
repense à ma Tour d’ivoire. Désormais, je serais prudent avec l’orgueil.) Mais
surtout je dois vous dire que j’ai beaucoup voyagé dans la peau d’Eyr, et que
je n’ai pas rencontré de communauté plus méritante que votre peuple. Je me
battrai pour vous. Et c’est avec plaisir que je me battrai pour le Maître
Blaireau, l’homme que je respecte le plus au monde, de tous ceux que j’ai
rencontrés… Non, je dois reconnaître qu’il ne vient qu’en deuxième.


— Après votre reine ou après Jered Raque ?


— Aucun des deux. Il s’appelait Fâche, maître
Fâche. »


Furet me regarde étrangement comme s’il me reprochait de
tirer un nouvel atout de ma manche. Il se retourne et reste le dos vers moi,
longtemps. Prenons cela pour un signe de confiance. Je respecte sa réflexion.
Il faut qu’il dise oui. Il se retourne.


« Allons-y. Je devine que le temps presse. »


Il a dit cela avec le calme mêlé de désinvolture qui me
l’avait rendu sympathique dès notre première rencontre. Il a pris sa
décision ; il n’a donc plus de raison de douter. Je sens en lui cette
grandeur que je trouvais jadis dans la Chevalerie. Allons-y.


Je le suis dans les couloirs du palais. Il s’avance
prudemment afin d’éviter les rencontres désagréables. Il a parfaitement compris
l’usage du manteau que m’a donné Raque et ne s’occupe que de lui. Je regrette
de ne pas avoir demandé à Raque son propre manteau.


Si Furet sait où est retenu le Henki, par contre il ne
possède pas les clefs de son cachot, m’annonce-t-il en chuchotant, et il me
rappelle que notre futur allié est sous le coup d’un charme d’emprisonnement
établi par Sémiramis. Lever le sort, j’en fais mon affaire ; il faudra
bien que j’y parvienne. Quant au geôlier, je suis aussi décidé à m’en occuper
personnellement.


Furet m’amène jusqu’au corps de garde. Je me glisse
silencieusement dans la pièce où sont installés deux hommes occupés à jouer aux
dés, avachis l’un en face de l’autre sur la table qui constitue le seul
mobilier. Je me place derrière l’un des deux et le frappe violemment sur la
nuque. Le temps que le second comprenne ce qui se passe et me repère, je suis
sur lui. Il commet l’erreur de vouloir sortir son arme ce qui me laisse le
temps de le frapper au visage aussi fort que possible. Il recule, sonné. Ses
yeux ne parviennent même pas à me suivre quand je le contourne ; je
l’achève lui aussi d’un coup sur la nuque. Je retiens sa chute – il ne
faudrait pas que le pauvre homme se blesse ! Ce faisant, je lui subtilise
son trousseau de clefs.


« Il doit y avoir des relèves régulièrement »,
murmure Furet qui m’attendait à l’extérieur en surveillant le passage.


« Raison de plus pour faire vite. De toutes manières,
ils sont justes assommés ; je ne sais pas combien de temps ils vont
dormir… »


Au pas de course, Furet me guide au plus profond des
corridors des geôles de Vendôme. Si j’écoutais mon bon cœur, je libérerais tous
les malheureux qui croupissent ici mais d’une part nous n’avons pas le temps et
cela nous ferait repérer, d’autre part certains doivent mériter leur place. Au
bout du dernier boyau se trouve notre homme. Il est tel que je me souviens de
lui, inchangé. Seule se robe terne est plus souillée qu’avant.


« Je vois que tu te portes bien » lui dis-je dans
sa langue comme si je retrouvais un vieil ami. Je ne doute pas un instant de sa
capacité à saisir l’ironie de mes propos mais il ne répond pas. Je suppose
qu’il ne le peut pas à cause du charme qui pèse sur lui. Voyons cela.


Je place sur mon nez les bésicles magiques et je cherche à
déceler comment dissoudre le charme pendant que Furet s’escrime sur la serrure.
Il finit par trouver la bonne clef et ouvre la grille. J’entre.


« Henki de mon cœur, aussi étonnant que cela puisse te
paraître, j’ai besoin de toi. Je vais te faire sortir d’ici. Je ne suis pas
certain que cela te réjouisse mais je pense qu’une fois libéré, tu n’auras pas
d’autre choix que d’accepter de te joindre à moi. Sinon, je ne donne pas cher
de ta peau, et je me moque pas mal de savoir si c’est ta reine ou celle d’ici
qui l’aura. Si par contre tu acceptes de collaborer avec moi, je t’assure le
soutien du Chevalier Sellès contre toutes les puissances qui s’en prendront à
toi. » Je lis dans ses yeux la compréhension. Il devine tout ce que je
sais et tout ce que j’ai dû dire à Furet pour qu’il soit ici sans son maître.
« Qu’en penses-tu ? » Il hoche imperceptiblement la tête.
« Alors serre les dents ! » J’attaque avec toute ma volonté le
nœud du sortilège afin de le réduire. Il palpite et craque dans tous les sens.
Le Henki tremble. Je suis désolé, je n’ai ni le temps ni la compétence pour
œuvrer en douceur ; s’il veut la liberté, qu’il souffre. Après avoir
démoli le cœur du sortilège, je maintiens sa cohérence encore un moment. Il y a
certainement un bout de ce truc, qui m’a l’air très élaboré, qui va aller
prévenir Sémiramis tout droit si je lâche tout. Pour l’instant, c’est moi qui
tiens le charme ou ce qu’il en reste, mais je ne sais toujours pas comment il
va réagir. Je relâche un peu ma pression et étudie les morceaux qui se délitent
et se déchirent. Est-ce ce filin beige que je n’avais pas remarqué
précédemment ?… Oui, c’est ça ! il se rétracte subitement comme une
corde trop tendue qu’on tranche d’un coup sec, mais j’en happe l’extrémité de
justesse avant qu’elle ne traverse le mur. Je tire un peu dessus afin de tester
sa résistance. Et maintenant, je fais quoi ?


« Laisse-moi faire », me murmure la voix rauque du
Henki.


Content de t’entendre, vieille branche ! Je sens sa
volonté s’emparer du filin, tirer dessus et l’enrouler autour d’un barreau de
la grille. Il y fait un très joli nœud qui me rappelle ma vie de marin.
Remarquable.


« Je comprends que tu aies besoin de moi : tu fais
tout comme une brute.


— On s’arrange avec ses possibilités, l’ami », rétorqué-je
en ôtant les verres magiques. « J’ai besoin de toi pour me guider en
Ether.


— Trop risqué ici.


— Nous allons utiliser un seuil, un très vieux seuil
que je n’ai découvert qu’hier. »


Il hoche la tête. « Et lui ?


— Le Chevalier Furet ne sera pas de trop si jamais nous
nous exposons aux ennuis que je crains. »


Il ne réagit pas à l’évocation de ces dangers ; il me
désigne la sortie. Je suis d’accord avec lui. Je les entraîne vers les jardins
de l’aile nord en silence et au pas de course. Si nous n’avons pas été assez
subtils, Sémiramis va nous tomber dessus avec toute sa clique, ce qui promet
d’être mouvementé.


Mais tout se passe bien. La ruine est toujours en place.


Je ressors les bésicles afin de retrouver le charme qui
active le seuil. Heureusement que j’ai assisté aux tentatives de Raque pas plus
tard qu’hier. Ayant repéré et allumé les contours rosâtres, je me couche,
recrée le temple et focalise mon attention sur Pégase et Véga. Furet et le
Henki me regardent faire, dubitativement.


« Maintenant, suivez-moi. »


Nous franchissons le seuil. Je frissonne devant ce paysage
gris et brun qui décidément me rebute. De plus, il ne m’évoque pas de bons
souvenirs. La route s’étend sous nos pieds, à perte de vue.


« Où va ce… ? » demande le Henki dans sa
langue, utilisant un mot que je ne connais pas.


Je me retourne vers lui pour constater qu’il tient à la main
son long bâton de guerre. Je me rappelle qu’il grave une encoche à l’extrémité
pour chaque Paladin Noir éliminé et que je me demandais à combien s’élevait son
palmarès. Je prends le temps de regarder : sept entailles. Sept Paladins
yankis, c’est un score bien supérieur au mien !


« Maintenant que nous sommes loin de Vendôme, il est
temps que je t’explique ce que nous sommes venus faire ici. Nous ouvrons une
nouvelle ère. Nous allons sceller une alliance entre nous trois : le
Chevalier Sellès, le représentant du peuple du Maître Blaireau et un nône
sarhenki renégat. Cette alliance sera complète quand nous aurons atteint
l’objet de cette quête, au bout de ce chemin. C’est là-bas que nous trouverons
la reine Sémiramis, la sœur aînée de celle qui gouverne actuellement
Vendôme. »


Je peux être fier de moi : je suis parvenu à arracher à
son visage une mimique d’étonnement.


« Tu es fou. Elle est morte depuis longtemps.


— Je ne sais pas ce qu’on en dit chez les érudits
henkis, mais Jered Raque était persuadé de la trouver vivante au bout de ce
chemin. Mais hélas, c’est lui qui est mort en cours de route, fatalement blessé
par Orgonte de Bela que je tuai moi-même.


— Quand ? »


Tiens, une marque d’inattention ; c’est surprenant de
sa part. Je viens de lui dire que je ne connais l’existence de ce passage que
depuis hier. Serait-il troublé à ce point ?


« Hier. Ayant perdu mon guide en la personne de Raque,
j’ai pensé à toi : quelqu’un qui connaît bien l’Éther, qui est puissant
aussi – et je sais que c’est ton cas. Au fait, y a-t-il actuellement
d’autres nônes de ta valeur ?


— Je ne pense pas.


— Parfait. Donc ta reine est bien décidée à mettre fin
à tes jours. » Il ne daigne pas confirmer. « Et vois-tu, cela m’arrange.
Je me dis que tu as intérêt à agir avec moi. Même si tu parvenais à me tuer, ou
mieux à tuer la première Sémiramis, ta reine n’aurait que plus de raisons de
vouloir t’éliminer. Tu es donc le seul Henki sur qui je puisse me reposer pour
cette mission et cela tombe bien si tu es le plus fort.


— Chevalier Sellès, tu es fou. » Je vous passe les
nuances que sa langue lui permettrait de mettre dans ces quelques mots.


« Je sais mais cela ne diminue pas les chances de
réussite de mon projet. Crois-moi : toi, moi, le Maître Blaireau et la
première Sémiramis réunis, cela ne fera rire personne. Ah oui, j’allais
oublier : je compte sur le soutien du vénérable sorcier Liger.


— Vraiment fou.


— Tu peux encore refuser et aller te perdre dans
l’immensité de l’Éther, si tu crois pouvoir échapper à la vindicte de ta
reine. »


Il secoue la tête. « Tu veux faire tomber la Sémiramis
régnante et la Compagnie. Je te dis que nous échouerons, mais cela vaut d’être
tenté. Soyons alliés. »


Il a prononcé ces derniers mots dans sa langue ; la
traduction est malaisée. Le mot allié ne souligne pas assez
l’engagement, la solidité du pacte qu’il me propose. C’est à la vie à la mort,
sur le mode henki du respect entre des égaux supérieurs aux autres. Le terme
qu’il a employé est très rarement utilisé dans la langue henkie sur ce mode.
Autrement, il revêt des accents de naïveté, voire de stupidité… Furet
répète : « Soyons alliés », et moi aussi. Je sens que
nous sommes au commencement de quelque chose de grand.


J’explique en détail au Henki les péripéties de mon premier
voyage afin qu’il se tienne prêt à parer à toutes les éventualités.


« J’ignore quelle est cette entité qui vous a
attaqué », conclut-il, « mais je crois qu’elle t’a manœuvré.
Incapable de te vaincre, elle se sera réjouie de te voir enfermé dans ta Tour
d’ivoire. Sinon, tu es allé en Éther aussi profondément que moi. »


Je vais finir par croire que je lui inspire du respect.


* * *


Nous y voilà. Le chemin s’arrête ici, devant un mur de
pierre – grise bien entendu – lisse. Nous n’avons fait aucune
rencontre en chemin, hostile ou amicale. C’est à moi d’ouvrir la porte, de
passer à travers le mur, en fait. Tout ceci ressemble trop à un mausolée. Une
tombe.


Je m’imprègne du sentiment de l’automne, des arbres, des
feuilles rousses qui tombent en tapis, de l’attente, du cœur qui bat. Je
suis ici, Sémiramis. Et toi, m’as-tu attendu ? La joie, la fierté,
l’orgueil d’être l’amant de la femme la plus remarquable. Tout ce que j’ai
fait, je l’ai fait pour toi, et il est inutile que je te le dise car tu le
sais. Je chasse Eyr de ma pensée ; le soi-disant rejeton de Manitardès
n’a jamais rien fait pour la reine Sémiramis. Je suis Sellès, pour la première
fois je vais pénétrer dans la cabane forestière, je pose la main sur le mur et
le granit s’évanouit.


J’entre dans une antichambre faiblement éclairée par la
lumière grise de l’extérieur. Il y a une porte unique en face de moi. Mes
lorgnons ne m’indiquent aucun sortilège, aucun piège, mais le Henki me devance
tout de même.


 


Pendant qu’il examine les lieux à sa façon, Furet se
rapproche de moi pour me demander : « Est-ce ici ? »


Je hoche la tête. « Elle est de l’autre côté. Je le
sais. » Et cela ne m’emplit pas de joie. Je ressens plutôt une forte
appréhension. En vérité, j’ai terriblement envie de tourner les talons et de
repartir pour Vendôme aussi sec. Advienne que pourra.


« Je crois que c’est à vous d’entrer le premier. »


En effet, le Henki m’avertit d’un geste que d’après lui,
tout va bien. Soit !


Je pose la main sur la poignée de cuivre. La porte s’ouvre.
La chambre est vaste, éclairée par des chandeliers desquels ne s’échappe aucune
fumée. Leur combustion est arrêtée par une stase temporelle. Toute la pièce est
sous l’effet de cette stase à l’exclusion de ma personne. Je m’avance vers le
lit à baldaquins situé contre le mur d’en face. Je me déplace plus vite que les
ombres que je projette. Mon cœur bat encore plus vite. Furet et le Henki me
suivent à quelques pas en retrait. Je leur fais signe de ne pas s’approcher
plus. J’écarte le rideau du lit.


J’ôte brusquement mes bésicles afin de ne pas être aveuglé
par la source de toute la magie qui existe en ce lieu.


Elle est couchée dans le lit, la tête sur un oreiller, ses
cheveux d’or brun dénoués, les yeux clos. Elle est vêtue d’une légère robe blanche,
au moins pour le haut de son corps qui émerge du liseré doré du drap. Elle est
plus belle encore que dans mon souvenir, bien que je ne croie pas l’avoir
jamais vue vêtue de blanc. Je me presse les yeux afin de faire couler les
larmes qui y sont montées d’elles-mêmes. Sémiramis, ma Sémiramis…


Elle ne respire pas. Je pose la main sur sa poitrine à la
recherche du cœur. Il ne bat pas. Ma Sémiramis est figée dans une stase proche
de la mort. Oserai-je la réveiller ? Je m’assieds au bord du lit. Il me
semble que je pourrais rester à la contempler une heure, un jour, un an, une
éternité…


Furet s’approche, l’examine avec intérêt puis reporte son
attention sur moi. « Chevalier, savez-vous comment procéder afin de
l’éveiller ? »


Je souris. Oui, bien sûr que je sais. Tout le monde sait
cela.


Je me penche sur son visage et dépose un baiser sur ses
lèvres tièdes. Je sens tout au fond de mon être que le charme est rompu. La
stase s’effiloche. La vie reprend. Je sens un battement de cœur. Le second
suit, un long moment plus tard, puis un troisième, plus rapidement.
Imperceptiblement, sa poitrine se soulève puis s’abaisse. Impulsivement, je lui
donne un autre baiser, léger. Son cœur et sa respiration s’approchent peu à peu
d’un rythme normal.


« Et maintenant ? » fait le Henki.


« Maintenant, elle dort. Ne la réveille pas. »


Il se tourne vers Furet. « Allons monter la garde sur
le chemin.


— Vous préférez certainement être seul pour son
réveil », me dit le chevalier. « Nous vous avertirons s’il se produit
quelque chose d’anormal.


— Très bien. Allez-y. »


 


Nous sommes seuls, elle et moi.


Je n’ai pas vu le temps passer. Je ne pense à rien, ni passé
ni présent ni avenir. Tête vide. Je crois bien que je respire au même rythme
qu’elle, mais depuis combien de temps ?


Elle bouge ! Un léger soupir s’échappe de ses lèvres.


Elle ouvre les yeux. C’est elle ; c’est bien elle.


Son regard se pose sur moi, vide de compréhension. Ses yeux
se referment quelques instants. Quand elle les ouvre une seconde fois, elle
semble capable de comprendre ce qu’elle voit. Une ombre de sourire se pose sur
son visage. Puis ses paupières retombent.


Elle s’est endormie à nouveau.


Je remarque que je n’ai pas cessé de serrer sa main depuis
que Furet et le Henki m’ont quitté. Par réflexe, je retire la mienne. C’est
idiot. Ma brusquerie l’éveille à nouveau.


« Sellès, c’est bien toi… Je t’attends depuis
longtemps », murmure-t-elle.


Je ne sais pas que répondre. En fait, je n’ai rien à dire.
La reine Sémiramis se réveille de sa longue absence et je n’ai rien à lui dire…
Sa main se pose doucement sur la mienne.


« Je savais que tu viendrais. Je savais que tu n’étais
pas mort. Mais je ne pouvais pas vivre sans toi. Il fallait que tu reviennes.


— J’ai été un peu long.


— Quelle importance ? »


Elle me sourit avec les yeux. Comme autrefois… Je me
souviens de ce regard pour lequel j’aurais tout donné, tout fait. J’ai
d’ailleurs tout fait pour obtenir ces regards de ma maîtresse calmes, alanguis,
prometteurs d’un futur riche d’amour. Je dois exercer toute ma volonté afin de
ne pas succomber au charme et me pencher sur elle pour goûter à ses lèvres.


Elle se redresse légèrement et me considère avec gravité.
Ses yeux ont retrouvé toute leur vie, toute leur intelligence. Il ne manque que
le feu dans la cheminée.


« Tu as changé. Tes cheveux, tes yeux…


— Je m’étais travesti mais j’ai laissé tomber le
masque, il y a quelques jours.


— Et tu es venu me chercher.


— J’ai mis du temps. C’est Jered qui m’a mis sur la
piste. »


Elle semble réfléchir, mais je perçois le bruissement de
quelques légers sortilèges. « Pourtant tu n’es pas venu avec lui. Tu n’es
pas venu seul mais ce n’est pas lui. Qui t’as accompagné ?


— Un chevalier du Maître Blaireau et un nône
henki. »


Elle plisse les yeux, signe de réflexion. Je ne peux
absolument pas détacher mon regard de ce visage. « Sellès, dis-moi :
combien de temps as-tu mis pour me rejoindre ici ? »


Elle ne sait donc pas !… Ma chère, j’ai d’abord pris du
bon temps pendant trois siècles durant puis, pressé par les événements, j’ai
bien été obligé de penser à toi… Que dire ? Je ne peux pas détacher mes
yeux de son visage ni soutenir son regard. Ma langue reste collée à mon palais.
Lamentablement, je lève trois doigts.


« Trois ans ?… Il fallait s’y attendre.


— Trois siècles. Presque. »


Ça y est : c’est sorti. Elle n’a aucun mouvement pour
marquer sa surprise. Elle se contente de scruter mon visage pour s’assurer
qu’elle a bien compris ce que je viens de souffler, que je ne plaisante pas.
Elle se redresse complètement, sans lâcher ma main, toutefois. Les traits de
son visage se sont durcis, comme à ces moments où elle devenait si
merveilleusement belle.


« Raconte-moi ce qui s’est passé.


— Je… Uursag m’a détruit. Je veux dire : j’ai
survécu au combat mais mon esprit était souillé par le sien. Je souffrais et je
voyais le mal partout. J’avais peur de Raque ; je croyais qu’il voulait
m’achever. D’ailleurs, c’était peut-être le cas… Je lui ai échappé. Je me suis
enfui sans qu’il sache que j’étais vivant. J’ai tué moi-même le Chevalier
Sellès afin de ne plus jamais être confronté à une telle souffrance, ni être
sollicité au-delà de mes forces. Ce faisant, j’ai aussi tué mon amour pour toi,
mes souvenirs. Pendant deux cent quatre-vingt-sept ans, j’ai vécu dans un monde
où tu étais devenue une légende inaccessible.


— La blessure du démon fut donc si terrible. Son
pouvoir était grand pour briser ainsi ton amour et te faire oublier le mien.


— Je ne t’ai jamais oubliée ! »


Ce cri du cœur est grotesque. Oh que si, je l’ai oubliée et
elle le comprend très bien. Sa main lâche la mienne. Son visage a revêtu les
expressions de la reine Sémiramis, avec cette terrible pointe d’ironie que je
connais bien, destinée à fustiger ma dernière sortie.


« Oui, le pouvoir du démon était grand, ou bien ma
volonté trop faible. Il m’a brisé Sémira ; il m’a véritablement brisé.
Sinon… » Sinon quoi ? Ce sinon n’a pas d’intérêt pour elle ; il
n’a pas eu lieu. Inutile d’insister. Je secoue la tête. « Je suis désolé.


— Je peux imaginer. Tu mériterais une scène de ménage…
Ainsi, le récit que Jered m’a fait du combat contre Hurshagga était véridique.
Je l’ai hélas appris à mes dépens. Moi aussi, d’une certaine manière, j’ai été
brisée, et c’est Jered qui s’en est chargé. Je le harcelais car je ne croyais
pas à sa version des faits. Je ne voulais pas y croire. Je ne pouvais imaginer
Jered assez vil pour se débarrasser ainsi d’un rival amoureux, mais pour le
pouvoir, que n’aurait-il pas fait ? J’ai fini par obtenir ce que je
voulais : l’épreuve de force.


— Tu as tenté l’épreuve de force contre lui !


— Et pourquoi non ? N’étais-je pas la reine des
Bablon, et une femme blessée dans son amour ? J’ai soutenu l’épreuve de
force contre lui et mon pouvoir a été suffisant, hélas. Car il a refusé le
combat ; il disposait d’une arme beaucoup plus efficace : la vérité.
Il m’a laissé enfoncer ses barrières mentales et m’a permis d’entrevoir la
vérité : il n’était pas responsable de ta disparition. Je l’ai banni de
Vendôme. (Elle sourit de telle manière que l’ironie confine au cynisme.) Je
l’ai banni parce qu’il était innocent des crimes que je voulais lui imputer.
Après cela, j’ai peu à peu perdu mes désirs et mes envies. Si jamais tu vivais
encore, il n’y avait qu’un seul moyen pour te faire revenir à moi. Il
semblerait que j’aie sous-estimé ta résistance. »


Je ne peux pas faire face. Je l’ai trahie et fait souffrir,
et cela pour quoi ? Pour fuir ma peur et pour fuir mes
responsabilités ? Et au bout du compte, je n’ai pas hésité un instant.
Quand Raque a voulu utiliser les armes du démon, j’ai fait de même.


« Mais tu es finalement revenu », reprend-elle.
« Tu t’es souvenu de moi.


— C’est Raque. Tout vient de lui. » Je lui dois au
moins cette forme de sincérité. « Ta sœur n’a jamais levé l’exil dont tu
l’as frappé. Disons que la situation a dégénéré. Ils sont devenus des ennemis
mortels.


— La pauvre, elle n’était pas préparée à cela. Ma
dernière recommandation fut pourtant de faire la paix avec lui.


— Eh bien elle ne t’a pas écoutée, pour une raison ou
pour une autre. Et si personnellement elle n’était pas de taille, elle a su se
trouver des alliés.


— C’est à cela que doit servir la Compagnie. Liger et
Raque étaient trop à leur aise dans une structure telle que la Confrérie. Mais
revenons à toi.


— Je me suis trouvé ces derniers temps à la cour de
Vendôme sous une fausse identité. Je me suis fait passer pour le rejeton de
Manitardès.


— Lui aussi atteint par le démon.


— Mais lui n’a pas eu la volonté de continuer à vivre…
J’étais donc là quand Galles, qui est toujours au service des Bablon, et Raque
se sont affrontés en duel de magie il y a peu. Raque a perdu patience et a
voulu user de la magie d’Uursag. Je l’ai vu préparer son coup. Je ne l’ai pas
laissé faire : j’ai frappé avant lui.


— Tu l’as donc culbuté en public, te révélant comme le
Chevalier Sellès de retour. J’ignore tout de la situation actuelle mais je
présume que par ce geste, tu as brisé toutes les lignes de conduite des grands
de ce monde.


— En effet. Mais Raque a contre-attaqué. Il m’a proposé
une alliance afin de contrer Sémiramis – ta sœur – et la Compagnie.
Il voulait simplement sauver sa peau mais pour moi, il s’agissait de te
retrouver. J’ai accepté.


— Pourquoi Jered n’est-il pas ici ? »


Même trois siècles plus tard, je ressens l’aiguillon de la
jalousie. Il faut croire que c’est une maladie incurable. Mais la réponse
risque de faire plus de mal que la question.


« Raque est mort hier, au cours de notre première
tentative pour te retrouver. »


Elle secoue la tête. « Vous êtes passés par le seuil
que j’ai créé au palais, de Vendôme.


— Oui.


— Alors le chemin n’était pas piégé. Que s’est-il
passé ?


— Le chemin était surveillé, et pas par n’importe qui.
Orgonte de Bela, le président de la Compagnie nous a tendu une embuscade. Raque
marchait devant ; c’est lui qui s’est fait poignarder. Je suis arrivé
après. J’ai achevé Bela.


— Toi ? Toi, le Chevalier Sellès tu as tué le
président de la Compagnie ? Tu as en effet beaucoup changé. Et pour
défendre Jered Raque !


— Nous avions passé un pacte. Nous étions alliés.


— Je me doute bien que tu n’as pas fait cela par
sympathie. » Je ne parviens pas à déchiffrer l’expression de son visage.
« Sellès, mon cher, tu m’as fuie pendant deux cent quatre-vingt-sept ans
et quand tu reviens enfin, c’est pour m’annoncer que Jered est mort hier, sous
tes yeux.


— J’aime à penser que si tout s’était bien passé, si
lui et moi étions parvenus ensemble jusqu’à toi, alors nous aurions été
réconciliés. Pour les deux cent quatre-vingt-sept ans, je n’ai pas d’excuse.


— Tu n’as qu’un seul moyen de te faire
pardonner. »


Tout son corps me montre la démarche à suivre. Prends-moi
dans tes bras, embrasse-moi. Fais-moi l’amour pendant que nous sommes
tranquilles.


« Sémira, j’ai une dernière chose à t’avouer. Je me
suis marié. C’est tout récent ; juste avant mon affrontement avec Raque.
Je ne peux pas… »


Elle me fait taire d’un geste brusque, impérieux. Elle
redevient dure dans l’instant.


« Et bien entendu, tu es fidèle.


— Oui.


— Qui est-elle ? »


Ses yeux lancent des éclairs tranchants propres à faire
reculer le Chevalier Sellès en personne. Même sa sœur ne m’a jamais paru aussi
dangereuse.


« Sémira, personne ne lui fera de mal si je peux
l’empêcher.


— Tu te méprends. Me crois-tu devenue idiote ? Ta
charmante épouse, je la protégerai aussi bien que toi-même, car tu ne me
pardonnerais pas si je laissais quelqu’un lui faire le moindre mal. Et il va y
avoir du travail car le simple fait d’être la femme du Chevalier Sellès devrait
lui valoir pas mal d’ennuis. Non, je veillerai sur elle, et aussi sur les beaux
enfants qu’elle te donnera. Tu peux compter sur moi. Je sais que c’est le
meilleur moyen de te récupérer à la fin. Ne viens-je pas de passer deux cent
quatre-vingt-sept ans à t’attendre ? Ne doute pas de ma patience. Alors,
est-elle jolie ? intelligente ? Je brûle de la connaître.


— Elle est assez mignonne et gentille pour m’avoir
séduit. Elle n’est probablement pas intelligente au sens où tu l’entends mais
elle possède la sagesse de la simplicité. Avec elle, je me sens en repos, en
paix.


— Ce n’est pas le Chevalier Sellès qui est amoureux
d’elle ; ce doit être ce rejeton de Manitardès dont tu m’as parlé.


— Les deux cohabitent en moi. »


Elle soupire, le regard vague. Oh oui je l’ai aimée, mais je
ne pourrais plus jamais l’aimer comme autrefois. S’il n’y avait pas Aude,
peut-être pourrais-je m’abuser moi-même mais là, je n’ai aucun doute.


« Tu l’as connue à Vendôme.


— Oui. C’était l’une des demoiselles de compagnie de ta
sœur. Quand je suis arrivé à Vendôme, Sémiramis a tout de suite voulu
m’attacher à elle. Plutôt que de tenter de me séduire directement, elle m’a mis
dans les pattes trois de ses demoiselles.


— Et tu as choisi la moins noble et la moins
belle. »


Je n’ai jamais vu les choses ainsi mais il est clair qu’elle
a très vite compris la personnalité d’Eyr. Trop vite.


« C’est une manière de raccourci que je préfère ne pas
envisager.


— Et tu es très amoureux. Comment t’en vouloir ?
Ah Sellès, tu m’as réveillée mais ce n’est visiblement pas pour me faire
plaisir. Sache qu’effectivement je ne saurais m’abaisser à frapper une femme
simplement parce que tu l’aimes… Mais je crois bien qu’il est temps que tu me
racontes tout. Si tu veux que je te sois utile, j’ai besoin de tout savoir.
J’ai beaucoup rêvé durant la stase que je me suis imposée. Je suis allée en
esprit en bien des lieux et j’ai vu bien des choses. Même le nom d’Orgonte de
Bela m’évoque de vieux souvenirs rêvés. Mais tout cela est très flou. Parle-moi
de la réalité. »


 


Alors oui, je lui ai fait un récit détaillé de la politique
de ces derniers siècles et de ma vie durant ces derniers mois. Vous en
connaissez l’essentiel. Sémiramis ne m’a pas interrompu une seule fois. Je la
connais : note dans sa mémoire de reine tout ce qui peut s’avérer utile un
jour ou l’autre ; et elle apprend beaucoup de mes oublis, aussi, sans
ressentir la nécessité de me réclamer des précisions. Elle reprend vie en
écoutant mes récits ; la reine de Vendôme, qui fut accessoirement la
maîtresse du Chevalier Sellès, se réveille.


Quand j’ai fini, elle ne me laisse quasiment pas de répit.


« Ainsi je dois te servir à comploter contre ma sœur qui
règne à Vendôme et contre la Compagnie. Comme alliés, tu me proposes Jered
Raque qui est mort, Abram Liger qui est aujourd’hui un vieux sorcier rêveur, et
un nône henki renégat. Tu ne manques pas d’air. »


Je ne réponds pas. Je n’ai rien à ajouter.


« Mon pauvre Sellès, pour avoir une chance d’accomplir
tous ces miracles, et d’ailleurs pour avoir une raison de le faire, il faudrait
un ennemi qui mette le monde en péril et fasse ainsi vaciller toute cette
structure. Or Raque est mort : il n’y a plus d’ennemi.


— Comment vas-tu gérer le fait qu’il existe maintenant
deux Sémiramis en pleine possession de leurs moyens ?


— Nous saurons trouver un arrangement entre sœurs. Il
me semble que je devrais m’entendre avec elle mieux que toi… Dès que nous nous
serons entendues, je conseille à quiconque de nous laisser agir à notre guise.
Je suis curieuse de voir comment réagira ce cher Galles quand nous le placerons
à la tête de la Compagnie… Non, il ne reste qu’un seul problème : c’est
toi. Tu marches sur les traces de Velvet et de Marduk. Tu rêves de créer une
Chevalerie libérée de la tutelle des souverains. Je viens de te le dire :
sans ennemi, rien n’est possible. Ne compte pas sur moi pour défier les
souverains, les magiciens et ma sœur juste pour te faire plaisir. »


L’expression de son visage m’est totalement hermétique. Je
sais qu’elle ne me dit pas toute la vérité mais j’ignore où elle veut en venir.


« Sémira, je ne veux que la paix. Si la mort de Raque y
suffit, tant mieux, mais je n’y crois pas. Mon problème tient à ce que la
Chevalerie d’aujourd’hui est assez pervertie pour s’attaquer au pays du Maître
Blaireau si la reine de Vendôme l’ordonne, et cela je ne le permettrai pas. Ce
n’est pas moi qui aie besoin d’un ennemi, c’est ta sœur, c’est la reine de
Vendôme. Il lui faut un ennemi afin de légitimer et de maintenir son pouvoir.


— Si j’ai bien compris (et elle sait qu’elle a
parfaitement bien compris), l’empire dont tu m’as parlé va se disloquer et le
président de la Compagnie vient de mourir. Il me semble que ma sœur pourrait
suffire à la tache. Je ne suis pas utile. »


Nous restons silencieux longtemps avant qu’elle rouvre les
yeux.


 


« Sellès, je ne sais pas si je vais me montrer au grand
jour. Je dois réfléchir… deux cent quatre-vingt-sept ans, mon ami, c’est
beaucoup à digérer en quelques heures… J’ai erré entre les étoiles, si loin
qu’il ne doit s’y égarer qu’un être humain par millénaire. Tu vois, les années
et même les siècles peuvent à peine me servir de repères. J’ai vu… j’ai vu
l’indicible. Je rêve d’y retourner. Je rêverais de t’y emmener. »


 


« Sellès, voici ce que je vais faire. Je vais
disparaître à nouveau, pendant un an, ou deux ou trois ; il suffit que
nous nous mettions d’accord. Puis je reviendrai, pour vivre avec toi. Je te
demande de te séparer de ta femme. Tu l’aimes, j’en suis certaine, mais moins
que tu m’aimes. Que je sois reine ou pas, je serai ta femme, véritablement.


— Non. »


Je l’ai interrompue trop tard. Je n’aurais jamais dû lui
permettre une telle proposition. Ce non que je viens de dire d’une voix trop
rauque ne devrait pas signifier un refus ; il voulait la couper, l’arrêter
avant qu’elle ne prononce ces mots. Parce ce que je ne peux pas accepter. C’est
donc bien un non de refus, mais j’aurais voulu qu’il ait un autre sens. Non, ne
t’humilie pas devant moi, Sémira, en me demandant ce que je ne peux t’accorder.


« Il fallait que tu t’en trouves une autre avant d’oser
venir me chercher.


— Non… »


Sémiramis continue sans se soucier de moi. Elle sait qu’elle
ne se trompe pas. Mais le sourire plaqué sur son visage paraît fatigué.


« Eh bien il semble qu’ainsi je doive beaucoup à cette
jeune femme. Elle ne sera pas mon ennemie, mais je te reconquerrai, mon cher.
Tu sais qu’entre elle et moi la lutte sera inégale.


— C’est pourquoi elle gagnera. J’entends désormais être
un véritable chevalier.


— Du côté du faible et de l’orpheline. J’ai bien envie
de t’accompagner dans cette quête !


— Tu n’oserais pas.


— Tu ne sais pas ce que j’ai vu, ce que j’ai pensé et
connu pendant toutes ces années de sommeil. Tu ne sais pas… »


 


« Eh bien puisqu’il semble que je ne puisse revenir au
monde afin d’y vivre en femme, je vais sans doute me mêler des affaires
politiques. Qu’en penses-tu ?


— Que cela ne t’empêchera pas d’être une femme. »


Cette sortie possède au moins la vertu de la faire sourire
légèrement. Il serait si facile de fermer les yeux et de l’aimer, comme
autrefois. Ou différemment...


Le retour de Furet me sauve de ces considérations. Il
s’incline bien bas devant Sémiramis qui lui répond d’un léger mouvement du
menton.


« Ainsi vous êtes le fameux Chevalier Furet », lui
fait-elle. « C’est une grande avancée pour le Maître Blaireau que de faire
des chevaliers.


— Votre majesté, je m’efforce de me montrer digne de
cette étoile et de la confiance qui m’est accordée.


— Oui, en venant ici sans consulter votre maître au
préalable. » Elle laisse passer quelques instants avant d’ajouter :
« Soyez sans crainte : ce n’est pas moi qui vous le
reprocherai. »


Il s’incline encore, ce qui vaut mieux que tous les mots. Il
aura vite compris qu’il est dangereux d’argumenter avec cette femme.


« Vous êtes aussi, si j’en crois ce que m’a appris le
Chevalier Sellès, engagé avec la fille aînée des Sudne.


— C’est là un honneur dont je doute d’être jamais
digne, votre majesté.


— La Chevalerie est une dignité qui vaut tous les
mariages du monde. Une fille de roi n’est pas un parti trop élevé pour un
chevalier valeureux.


— Mais l’homme peut ne pas mériter une telle épouse.


— Ou le contraire. » Elle l’englobe dans son
regard de maîtresse femme et de reine. « Chevalier, je n’ai aucun doute
quant à votre mérite. Et je devine que la demoiselle de Sudne vaut une fille de
roi. Je bénirai votre union. »


Furet est bien obligé de s’incliner une troisième fois.
Voilà comment Sémiramis s’y prend afin de gagner un homme à sa cause. Furet ne
pouvait pas lui échapper.


Mais il n’est pas revenu pour faire assaut de galanterie. Il
se retourne vers moi pour annoncer : « Messire Chevalier, le Henki a
posé sur le chemin ce qu’il appelle des pièges, bien que je n’en comprenne pas
la nature. Il m’a assuré qu’ils seront au moins utiles à le prévenir de toute
intrusion. De plus, il m’a conseillé de vous prévenir de son pressentiment
qu’un être puissant rôde dans les parages. »


Le contraire m’eût étonné, en vérité.


« Que préconise-t-il ?


— Puisque la reine est éveillée, il conseille de se
préparer à voyager afin de rejoindre notre monde au plus vite.


— Retournez plutôt lui dire que je désire le voir ici,
qu’il m’exprime ses pressentiments de vive voix.


— Votre majesté, je partage son avis. J’insiste sur le
fait qu’il serait mauvais que nous nous trouvions enfermés ici face à un
ennemi.


— Chevalier, je crois ce Sarhenki trop prudent, ou trop
timide. Il semble être un nône de haut niveau et vous êtes vous-même un homme
non négligeable. Enfin, je considère aussi le Chevalier Sellès comme un homme
de grande valeur. À vous trois, vous saurez me protéger des créatures d’Éther,
si toutefois j’ai besoin d’être défendue ici, en ce lieu que j’ai façonné de ma
propre magie… Faites-le venir ici.


— Bien, votre majesté. »


Furet se retire. Il a tout de même pris le temps de
s’assurer d’un regard que j’approuvais ce choix. D’ailleurs je ne l’approuve
pas ; je suis d’accord avec le Henki mais je m’incline devant la décision
de ma reine ! Ce doit être la force de l’habitude.


« Je vais m’habiller, au cas où il faudrait agir. Si
jamais il s’agit de l’entité qui t’a poursuivie hier, nous verrons quelle est
sa véritable nature.


— Es-tu en mesure de te battre, au cas où il s’agirait
bien de cette entité ? J’ai peur de ne pas suffire à la tâche.


— Deux cent quatre-vingt-sept ans, mon ami, et tu
voudrais que ma magie revienne instantanément. Non, je suis au regret de te
dire que je suis quasiment désarmée. » Son sourire est effectivement tout
ce qu’il y a de plus désarmant, autant que pouvait l’être sa jeune sœur à seize
ans… « En attendant, veux-tu bien sortir le temps que je me vête
convenablement. »


 


« Dis-moi, Sellès, autrefois tu te battais par amour
pour moi. Aujourd’hui, qu’est-ce qui t’anime ?


— A l’époque, à force de jouer les chevaliers, j’ai cru
en la Chevalerie. Si j’ai affronté Marduk, c’est aussi parce que je le croyais
néfaste à la Chevalerie.


— Oui, tu me l’avais dit. Je ne sais pas si j’aurais
osé t’envoyer contre lui si tu n’avais pas été convaincu du bien-fondé de la
chose. Sais-tu que j’étais la seule à croire en ta chance contre lui ?


— Pas même ton père.


— Il voulait juste vous tester. Ta défaite lui aurait
beaucoup appris sur la force réelle de son frère. Et si tu gagnais, tu réglais
son problème. Mais il ne te croyait pas si fort.


— Raque non plus, à ce qu’il m’a dit.


Si tu avais entendu les murmures dans ton dos.


— J’imagine : la princesse va perdre son bel
amant. À trop s’amuser avec ses jouets, on les casse.


— Cela, ce fut ce que dirent les plus gentils. Les
autres rirent en annonçant que j’avais décidé de changer d’amant.


— Je vois.


— Jered était des premiers.


— Il devait être bien placé pour savoir que tu
n’envisageais pas de changer d’amant.


— Ne sois pas mesquin. »


 


« Sellès, es-tu plus fort que du temps de Marduk ?


— Non, en fait.


— Dis-moi, l'avais-tu véritablement dominé ?


— Non, pas au début. Mais à un moment, nous avons
compris tous les deux que je lui étais supérieur. Mais il ne m’a pas fait de
cadeau.


— Et maintenant que tu as affronté le démon et que tes
blessures sont enfin guéries ?


Elles n’ont pas disparu. Les cicatrices demeurent et il ne
faudrait pas appuyer trop fort dessus. Oui, je suis plus fort qu’avant en
théorie, puisque je connais la sorcellerie du démon, mais je connais aussi le
doute. Avant, je ne doutais pas ; j’allais de l'avant.


— Tu es devenu plus intelligent. » Ses yeux me
contemplent avec un amour paisible, sûr de lui. « Donc tu es devenu plus
fort. »


 


Voici le Henki qui se présente au rapport. Il considère
Sémiramis de la même manière que n’importe quel interlocuteur : un chien,
une vache ou la reine des Bablon, c’est égal pour lui.


« J’ai placé une série double de… (il utilise un mot
qui m’est incompréhensible) sur le chemin. Personne ne peut l’emprunter sans
que je le sache. Mais l’Éther connaît des vibrations étranges. Un être puissant
rode dans les parages. »


Un discours précis et circonstancié, certes, mais une fois
encore ma traduction est un mauvais reflet de ce qu’il a réellement voulu dire.
En fait, il a employé un mode de la langue henkie que je n’aurais jamais cru
entendre dans sa bouche. Il montre envers Sémiramis une déférence véritablement
inattendue : il se place à trois ou quatre degrés au-dessous d’elle. D’ailleurs,
c’est à elle qu’il s’adresse et non pas à moi. Je pense qu’il ne parlerait pas
plus respectueusement à sa reine.


« Un être puissant ? Que savez-vous de
lui ? »


Sémiramis lui a répondu sur le mode adapté : elle
maintient la distance mais sans marquer de mépris ni de condescendance. Elle
lui parle comme une reine à son lieutenant ; ainsi, elle marque
l’acceptation de son hommage.


« Rien de précis. Il est encore trop loin du chemin,
mais il cherche quelque chose dans notre direction. Il trouvera.


— Qu’est-ce qui vous en rend si sûr ?


— J’ai senti sa volonté.


— Bien, retournez-y et envoyez-nous le Chevalier Furet
quand vous en saurez plus… Attendez un instant. Vous êtes un nône renégat, trop
habile et savant aux yeux de votre reine. Le simple plaisir de la faire enrager
me suffit à vous prendre à mon service, mais j’ai besoin d’en savoir plus.
Combien de cercles de Skag maîtrisez-vous ?


— Je ne connais que les trois premiers.


— Bien. »


Ce bien est le signe de la fin de l’entretien. Le
Henki nous quitte pour regagner son poste. Apparemment, il a choisi son camp.
Il aurait pu nous fausser compagnie quand Furet était avec nous, au lieu de
quoi il s’est employé à placer des pièges sur notre chemin avant de venir se
présenter devant Sémiramis et de se placer sous son autorité.


J’avais un doute quant au bien-fondé de sa libération. Pour
l’instant, je n’ai pas à m’en plaindre.


« Sémira, qu’est-ce que ces cercles de Skag ?


— Skagga était un dieu qui aimait beaucoup voyager au
temps jadis, quand ceux-ci s’intéressaient encore à notre monde. Les cercles de
Skag contiennent les techniques qui permettent de circuler d’un plan
d’existence à un autre.


— Le Henki en maîtrise trois. Que cela
signifie-t-il ?


— Qu’il est très fort. Aucun nône ne devrait savoir
qu’il existe plus de trois cercles. Leur reine s’est faite négligente pour
l’avoir laissé vivre jusqu’à ce qu’il atteigne un tel niveau de savoir. À moins
qu’elle ait besoin d’instruments plus puissants qu’autrefois.


— Cela a l’air de te réjouir.


— Je ne sais pas. Sais-tu quelle fut ma dernière action
avant de me retirer ici ? J’ai donné une petite leçon à la reine des
Henkis. J’aime à penser que cela l’a rendue plus circonspecte. En fait, c’est
mauvais signe. Si elle permet à des nônes qui connaissent trois cercles de vivre
malgré la menace qu’ils peuvent représenter pour son hégémonie, c’est qu’elle
doit terriblement craindre son vieil ennemi.


— Hum ! Pas très réjouissant. J’ai eu affaire avec
quelques Yankis ces derniers temps. Ils se montrent très virulents. Au fait,
combien y a-t-il de cercles de Skag ?


— Je l’ignore. Je suis moi-même adepte du quatrième
cercle. Je suppose qu’il doit en exister un cinquième mais je ne peux pas
concevoir ce qu’il contiendrait. Pour te donner un ordre de valeur, les deux
monarques des Yankis et des Henkis doivent naviguer eux aussi dans le
quatrième. Quand je me suis retirée, Galles approchait des limites du
troisième. Pour avoir été capable de venir de son Enfer dans notre monde sans
qu’on l’ait sollicité, Uursag devait connaître le quatrième cercle.


— Je vois. Le Henki est donc très savant.


— Ce sera un allié précieux. Quand je pense que tu
conçois à peine les techniques du premier cercle ! »


Quoi que je veuille montrer, je dois reconnaître que cette
pointe d’ironie me blesse, d’autant plus que cela ne lui échappe pas et qu’elle
l’a dit sans méchanceté. Elle me sourit et ajoute gentiment : « Quand
je pense que tu as approché le plan Astral sans rien connaître des cercles de
Skag, que tu as affronté une entité d’Éther et que tu t’en es tiré indemne !
Tu n’es sans doute pas savant, Chevalier Sellès, mais tu compenses : tu es
très puissant. Cela étant, tu ne m’as toujours pas avoué la motivation qui te
fait agir.


— Dis-toi que ce doit être le code de la
Chevalerie. »


Quelque chose me dit que cette explication ne la convainc
pas.


 


Cette fois, c’est Furet qui revient nous avertir, selon les
ordres de Sémiramis.


« Le Henki est inquiet », nous annonce-t-il.
« Il estime que l’être qui a maintenant trouvé notre chemin est très
puissant. Il dit qu’il plie l’Éther à sa volonté ; selon ses propres
termes, ce serait un maître d’Éther. »


Furet a utilisé un mot de la langue henkie que je traduis
aussi bien que possible. Ce vocabulaire n’est pas usuel ; d’ailleurs Furet
semble aussi peu à son aise que moi avec ce genre de terme.


Je me retourne vers Sémiramis : « Qu’est-ce encore
que ces maîtres d’Éther ? » Cela me rappelle très vaguement
quelque chose et je préfère être fixé tout de suite quant à la nature de notre
prochain ennemi. Sémiramis hausse les épaules avec une désinvolture maniérée
qui me laisse augurer le pire.


« Avant que les Yankis et les Henkis peuplent l’Éther,
il abritait déjà des occupants. Certains ont été détruits, d’autres se sont
cachés, d’autres encore ont résisté et ne craignent pas de braver les nouveaux
maîtres des lieux. Les deux monarques ne sont apparemment pas en mesure
d’éliminer les plus puissants d’entre eux ; ce sont ceux-ci que nous
appelons des maîtres d’Ether, ceux dont nous ignorons les origines. Il y
a des dieux pour dominer la Sphère Astrale, des princes démons aux Enfers et
des maîtres d’Éther en Éther.


— C’est réjouissant.


— C’est probablement l’un d’entre eux que tu as
affronté lors de ton précédent voyage.


— Il serait sage d’envisager une retraite »,
propose Furet.


Je l’approuve parfaitement mais Sémiramis répond :
« Si nous essayons de suivre la route qui mène à Vendôme, même en nous en
éloignant un peu, il nous retrouvera. Il ne serait pas prudent de l’affronter
en terrain découvert. Il vaut mieux rester pour l’attendre ici.


— Où nous serons enfermés. » Elle hausse les
épaules comme si de nombreux passages qui m’échapperaient partaient de sa
retraite. « Sémira, les maîtres d’Éther chassent-ils en
groupe ?


— À ma connaissance non.


— Est-il possible que certains d’entre eux aient passé
un pacte avec le roi des Yankis ou la reine des Henkis ?


— C’est très peu probable. Ce sont des ennemis mortels.


— Récemment Raque a passé un accord avec les
Yankis », fait remarquer Furet, toujours à l’affût.


Sémiramis sourit. « Si toutes les forces de l’Éther se
sont liguées contre nous, nous allons avoir du mal.


— Sémira, seras-tu en mesure de te battre ?


— Mon cher, je dors depuis deux cent quatre-vingt-sept
ans. Au risque de me répéter, il va me falloir du temps avant que mes pouvoirs
me reviennent.


— Je vois. Chevalier Furet, vous restez avec la reine
pour assurer sa protection. Moi, je vais prêter main forte au Henki. »


Après tout, je lui ai déjà tenu tête il y a peu, à ce maître
d’Éther ou quoi qu’il soit, jusqu’à ce qu’il se retire. Je peux nourrir
l’espoir de faire aussi bien aujourd’hui.


Sémiramis s’approche de moi, pose une main sur mon épaule et
me glisse à l’oreille : « Fais attention à toi, Chevalier Sellès. Tu
sais que tu n’es pas invincible. »


Je dépose un baiser sur son front.


« Je te laisse le sac et le matériel de Raque. Etudie
son contenu ; cela accélérera peut-être le retour de tes pouvoirs. »


Je ne garde que les bésicles.


 


Je trouve le Henki qui rebrousse chemin. Je n’en suis pas
surpris car j’ai ressenti plusieurs chocs sourds sous mes pas, sans doute le
déclenchement de ses pièges.


« Que fais-tu ici ? » me demande-t-il sans
ambages.


« Je viens dire deux mots au forcené qui vient de te
mettre en déroute.


— Je me suis retiré parce que mon dernier piège est
puissant. S’il le piétine comme les autres, il va le sentir passer. Toi aussi,
si tu y vas.


— Attendons ici, alors.


— Nous sommes trop près. »


Je le suis à contre cœur. S’il est trop fort pour moi, il
vaudrait mieux que les autres aient du temps et de l’espace pour réagir.


« Dès que ton piège fait effet, je lui fonce dessus.


— Ça c’est mal passé avec ta reine ? Tu veux
mourir ?


— Laisse tomber l’ironie. Est-ce une bonne idée ?


— Oui. Attendons.


— D’habitude, que font les tiens quand ils ont des
démêlés avec un maître d’Ether ?


— Nous nous terrons dans nos gîtes fortifiés. Les nônes
se réunissent et préparent des pièges supplémentaires.


— Et après ?


— La tempête passe. »


Parfois, je rêve de vivre la paisible existence des Henkis
en Ether. Pourquoi suis-je certain que la tempête ne passera pas avant de
s’être occupée de nous ? Est-ce moi qui suis butté ou ai-je raison de
croire qu’il ne nous lâchera pas avant de s’être battu contre moi ? Si
j’étais moins bête, je l’aurais laissé s’amuser avec l’âme de Raque et
maintenant nous serions peut-être tranquilles.


« Je l’ai perdu », déclare le Henki. « Je ne
sens plus sa présence.


— Ce qui signifie ?


— Ce qui veut dire… » il s’interrompt un instant
puis crie : « Cours ! Il vient de désamorcer le piège ; il
est trop fort pour nous ici. »


Je le suis sans réfléchir ; c’est tout de même la
première fois que je le vois en proie à la peur. Mais où est passée la dignité
du Chevalier Sellès ?


Nous regagnons ainsi le mausolée de Sémiramis, plus vite que
je ne l’ai quitté. Il est sur nos talons ; je sens sa présence
dévorante qui engloutit le chemin d’Éther. Sa volonté ressemble à celle de mon
entité d’Éther mais je ne peux pas affirmer qu’il s’agit de la même créature.
Je ne m’y connais pas assez.


« J’ai ressenti la manière dont il a balayé vos
derniers pièges », nous déclare calmement Sémiramis. « Et maintenant
il arrive.


— Existe-t-il une autre issue ? »


Elle semble peinée. Par ma naïveté ou par mon manque de
confiance ?


« Bien entendu, mon cher. Tu ne crois pas que j’aurais
couru le risque de me voir assiégée sans échappatoire.


— Tu aurais pu le dire plus tôt ! Allons-y :
je n’ai pas envie de m’expliquer avec cette créature.


— Est-ce ton entité d’hier ?


— Peut-être. Je n’en sais rien. Je ne peux pas savoir.
Où est ta sortie de secours ?


— Il faut que j’ouvre le passage. Cela va prendre
quelque temps. »


J’en reste pantois. Quelque temps ? C’est bon,
j’ai compris. Dehors, je perçois la tempête qui s’approche, la tempête qui a
balayé toutes les défenses du nône. Depuis que je suis revenu à Vendôme, je me
fais régulièrement bousculer par tout ce que l’univers compte de puissances. Et
il semble que le mouvement aille en s’accélérant. Peut-être bien que si je
résiste honorablement, Abram Liger viendra nous aider, à moins qu’il se
contente de le faire en rêve.


« Chevalier Furet et toi, le nône, protégez-la. Moi je
vais retenir notre visiteur. »


Avant de me retourner vers l’ouverture, je vois le Henki se
placer à gauche de Sémiramis ; Furet tenait déjà la droite. Puis je sors
sur le chemin.


Je suis immédiatement assailli par la malignité qui précède
le maître d’Ether. Une multitude de sortilèges me tombent dessus en
tourbillons, m’aveuglent, me font vaciller. Mon entité d’hier n’avait pas
utilisé cette tactique. Je bats aussitôt en retraite à l’intérieur, à l’entrée
du vestibule, où je réunis mes esprits.


Très bien. Reprenons les choses là où nous les avions
laissées hier. Une Tour d’ivoire, selon les termes de Liger, m’a protégé contre
les assauts de l’entité ; cette fois, il suffit de créer un Mur d’ivoire
afin de l’empêcher de pénétrer dans notre structure. Tant qu’il n’aura pas
passé l’entrée, je n’ai pas à me soucier de mes arrières. Je commence à édifier
ma défense mentale avant que l’entité soit là, devant moi.


« Ça ne suffira pas », commente le Henki.


« Tu as mieux à proposer ?


— Non. »


Alors, laisse-moi faire. Il paraît que je suis nul en magie
mais que la force de ma volonté compense. En attendant, l’autre volonté est là.
Le vent de sortilèges cesse de siffler à mes oreilles : il étudie la
configuration des lieux. Je perçois comme un plissement régulier, cyclique, de
la structure de l’Éther autour de notre baraque. Il rit. Il rigole !
En fait, il se moque de moi. Je fais deux pas en avant, c’est-à-dire que je me
retrouve dans mon Mur d’ivoire, dont je projette une brique vers cet
esprit de malheur. Le rire cesse ; il est immédiatement remplacé par le
déchaînement de la tempête magique mais je suis dans mon mur, je suis mon
mur : tu devras me passer sur le corps si tu veux entrer. Il s’y emploie.
Les pulsations de l’Éther ne m’évoquent plus du tout le rire mais un soufflet
de forge. À chaque expiration, je reçois une bouffée de chaleur et chaque
brique de mon mur se dilate, puis se contracte sous l’effet de ma volonté
jusqu’à retrouver la dimension que je lui ai attribuée à l’origine. Sinon
j’éclate. Chaque pulsation me déchire les muscles, vrille mes nerfs, se propage
en onde de douleurs le long de mon épine dorsale jusqu’au crâne. À ce jeu, il
va gagner ; c’est une question de temps. Je recule hors de mon mur avant
d’être vaincu. De là, je peux maîtriser ses pulsations sans risquer ma vie.


« Sémiramis, s’il te plaît, fais vite. Il est trop
fort ! »


Sa voix me parvient, très loin derrière moi. « Tu sais
bien que la magie est affaire de doigté, mon cher. Encore quelques minutes,
s’il te plaît ; cela vient. »


Qu’elle vienne dire à l’autre forcené du dehors que la magie
est affaire de patience ! Peut-être cessera-t-il ses coups de boutoir.
Cela dit, je reconnais bien là mon entité. Qu’elle continue à frapper ainsi dans
le tas, aveuglément, et je pourrais celer mon mur comme ma tour hier… Mais non,
il ne commet pas la même erreur. Insidieusement, je sens sa volonté s’écouler
dans les interstices que je n’ai pas eu la possibilité de colmater. Je ne sais
plus où donner de la tête : ma volonté est submergée. Une sorte de panique
s’empare de moi au fur et à mesure qu’il prend possession de mon mur. Au pire,
je pourrais essayer la sorcellerie du démon s’il le faut car sinon je sens que
ma défaite est inéluctable. Dans notre monde, je pourrais peut-être lui tenir
tête mais ici, en Éther, il est maître chez lui. Mon entité n’était pas aussi
puissante. Peut-être cela tenait-il à la proximité du monde Astral ? Non,
je n’userai pas de la magie du démon, quoi qu’il advienne.


Mon mur ne m’appartient plus. Il va le dissoudre d’un coup
maintenant que sa volonté a pris la place du mortier. Si je m’accroche, il va
me balayer.


« Maintenant ! » crie Sémiramis derrière moi.


Je sens qu’on m’empoigne. C’est Furet qui m’arrache ainsi à
l’emprise de mon ennemi et me tire dans un sombre boyau. Un seuil vers notre
monde ! L’entité fait exploser mon Mur d’ivoire. Je me retourne un instant
pour le défier les yeux dans les yeux. J’en reste bouche bée puis, pris d’une
rage digne du démon Hurshagga, je lui assène mon défi : « Je t’avais
prévenu, Jered, pas de trahison. Je te tuerai. »


Le boyau se referme sur moi et sur son rire.



CHAPITRE XIV


JE M’ECROULE AUX PIEDS DE SEMIRAMIS alors que le
seuil vers l’Éther se referme sur le vide avec un bruit de succion fort
évocateur. Il fait froid. Je connais ce lieu.


« Ai-je bien entendu ? » me demande Sémiramis
pendant que je me relève. « Tu as dis : Jered.


— En effet, ma chère. C’était lui.


— Tu m’avais dit qu’il était mort dans tes bras pour
ainsi dire.


— Il faut croire que j’ai commis une erreur de
jugement. Mais je t’assure que je trouverai un moyen de rectifier cette erreur.
Peut-il nous suivre ici ?


— J’espère qu’il a essayé. Dans ce cas, ton erreur
serait corrigée. D’ailleurs, même s’il en avait été capable, il aurait été fou
de nous suivre ici. »


Elle a parfaitement raison. (Comme toujours ?) Car je
connais ce lieu. Nous sommes à flanc de montagne. Face à nous : une
succession de petits lacs à l’eau claire et pure joints par un sympathique
torrent au bord de laquelle sont échelonnés plusieurs corps de bâtiments, longs
et massifs, accrochés au flanc du cirque. Le site serait magnifique s’il n’y
avait ces maudites bâtisses qui pourtant ne sont pas dénuées d’élégance malgré
leurs formes écrasantes et déplacées. Cependant, elles me gâchent le paysage.
Ce n’est pas tant leur apparence que ce qu’elles abritent. Nous sommes au siège
de la Compagnie, à deux cents lieues au sud de Vendôme.


« Et maintenant ?


— Maintenant mon cher, à cause du remue-ménage que j’ai
induit en réactivant le seuil et en le détruisant, je suppose que le comité
d’accueil ne va pas tarder. Je présume qu’il te reviendra d’expliquer ce que tu
fais ici en présence de tes deux compagnons et de ma personne.


— Eh bien il va pleuvoir du mensonge dru. Mais cela ne
se remarquera pas ici ; c’est tellement dans les habitudes. »


Furet intervient : « Que votre lutte contre Raque
vous ait entraîné en Éther et amené à faire la course afin de retrouver sa
majesté la reine avant lui, je suppose que les sommités de la Compagnie peuvent
l’admettre. Mais cela n’explique pas ma présence, et encore moins celle du
nône.


— Je n’ai besoin de personne pour me libérer d’un
vulgaire sort d’emprisonnement », déclare l’intéressé.


Je saisis la perche qu’il me tend. « C’est certain, pas
plus que pour crocheter la serrure de ton cachot. Après quoi tu as mis hors
d’état de nuire les deux geôliers dont l’un n’a rien vu et l’autre a dû faire
état d’une forme grise et floue. Mais pas de chance : le Chevalier Furet
passait par là. Tu as réussi à l’entraîner en Éther.


— Je crains qu’il ne soit pas si facile de m’entraîner
en Éther contre mon gré. Sauf le respect que je porte aux pouvoirs de notre ami
le nône, cela manque de crédibilité.


— Qui a dit que vous ne vouliez pas le suivre en Éther ?
Vous vouliez empêcher son évasion et prévenir les magiciens en conférence vous
aurait fait perdre trop de temps. D’ailleurs, ce détail passera inaperçu à côté
de la plus énorme des coïncidences : notre rencontre en Éther. Alors que
j’étais perdu, désorienté par les ruses de Raque, je tombe sur vous. Nous
avions tous les trois intérêt à faire cause commune contre lui. Nous avons donc
trouvé la reine Sémiramis, puis Raque a retrouvé notre trace, et nous recollons
avec la réalité.


— Vos magiciens sont peut-être stupides mais ils ne
goberont jamais cette histoire », déclare le Henki.


« Quelle importance ? » sourit Sémiramis.
« Le tout est que nous ayons une histoire à raconter, qu’elle soit
crédible ou non. Ils n’ont aucun intérêt à nous contrarier. Sauf les chefs de
parti, ils croient certainement que Sellès est l’homme de ma sœur, la preuve
étant qu’il s’est précipité sur les traces de Raque pour l’affronter. Ils ont
donc intérêt à s’en faire autant que possible un allié, d’autant plus qu’il est
accompagné d’une part d’un nône henki renégat et en fuite de Vendôme, et
surtout : de moi. Les chefs de parti sont généralement de vieux et
puissants magiciens, ou au moins l’un des deux. Ils me reconnaîtront pour ce
que je suis et, sachant qu’ils doivent être en lutte pour prendre la succession
de feu le président, ils vont tous me courtiser. Ma sœur va devoir venir en
personne ; elle sera la première à me faire les yeux doux, celle qui a le
plus d’intérêt à gagner mes faveurs, donc celle qui, bien qu’elle soit la mieux
placée pour dénoncer nos mensonges, sera la dernière à le faire. »


Furet soupire. « À votre avis, où tout cela nous
mènera-t-il ?


— Cela, Chevalier, dépend surtout de Raque et du
prochain coup qu’il portera. Car je devine qu’il va bientôt frapper… Voici
notre comité d’accueil ; je le sens. »


Le premier à apparaître – d’on ne sait où – est un
gros barbu qui pointe vers nous un bâton menaçant. Aussitôt, mes vieux réflexes
prennent le dessus : serai-je capable de résister à la charge,
probablement létale, que ce Galles en plus jeune peut faire jaillir de son
arme ? Remarquez que je ne suis pas vraiment terrifié ; si je n’étais
pas à la hauteur de cet unique magicien, je ne serais pas le Chevalier Sellès,
et je n’aurais pas tous ces problèmes. Ce qui m’inquiète, c’est qu’ils sont
peut-être une bonne douzaine à nous tenir ainsi dans leur ligne de mire.


Sémiramis m’a laissé entendre que j’étais le porte-parole du
groupe, cependant je préfère me taire et attendre de voir un peu comment les
choses évoluent. J’adresse tout de même un geste de la main au nouveau venu,
salut de la Chevalerie et signe de paix.


Un petit groupe de six personnes vient lentement à notre
rencontre. Je reconnais l’une d’elle ; c’est la vieille Janeira qui marche
en tête, baguette en main. Est-ce un comité d’accueil ou une escouade de
contre-attaque prête à nous réduire en cendre ?


Je fais quelques pas dans leur direction, accompagné par
Furet. Derrière nous, Sémiramis s’est assise sur un rocher ; je considère
pour ma part que ce geste manque de dignité royale. Quant au Henki, il fait
honneur à sa réputation d’immobilité.


« Chevalier Sellès, c’est un étonnement que de vous
voir ici », lance la voix éraillée de la vieille. D’ailleurs, elle ne me
paraît plus si courbée par les ans que cela. Peut-être est-ce la disparition de
Bela qui lui redonne du poil de la bête. « Tout le monde vous croit occupé
à courir après Jered Raque, et vous semblez bien accompagné.


— Ma course s’est infléchie du fait des changements de
parcours de Raque lui-même. Je crois même qu’il est passé par ici.


— Dans ce cas, vous arrivez trop tard de deux
jours. »


Nous plongeons nos regards l’un dans l’autre. Plus je la
regarde et plus elle m’évoque la Vieille de Lunay. Quelque chose me dit qu’elle
n’est pas d’humeur à gober nos mensonges. Je dois me souvenir que nous sommes
arrivés sans prévenir ; cela ne se fait pas, surtout deux jours après
l’assassinat du premier homme du lieu.


« Non pas, car je viens d’avoir affaire à lui, très
près d’ici… »


Fais attention, ne la provoque pas ! C’est la
voix de Sémiramis, qui parvient directement dans ma tête, comme le faisait sa
sœur avec la pierre.


Janeira a toujours été susceptible et présentement elle
tient un sortilège plutôt dangereux au bout des doigts.


Je m’efforce de lui répondre sans être assuré du résultat à
l’avance. Assez pour me mettre en danger ?


Non. Mais je ne voudrais pas qu’on m’abîme ce charmant
Chevalier Furet qui t’accompagne.


Sans commentaire. Je dois répondre à Janeira qui vient de me
réclamer des précisions.


« Raque a voulu me leurrer. Lui et moi nous sommes
retrouvés en Éther. Nous nous sommes affrontés, ce qui m’a amené à une retraite
précipitée, à l’instant, en employant un seuil.


— Cela, nous avons pu nous en rendre compte par
nous-mêmes. Mais j’aimerais que vous présentiez vos compagnons.


— Les événements qui m’ont amené ici avec le Chevalier
Sellès sont assez simples quoique surprenants », intervient le Chevalier
Furet, sans décliner son identité. Il est vrai qu’il n’existe qu’un seul
chevalier à fourrure. « Ils sont liés à ce Henki que je pourchassai en
Éther, avant de rencontrer le Chevalier Sellès par la plus étonnante des
coïncidences, et de me joindre à sa quête. Face à Raque, le Henki s’est rangé
dans notre camp.


— Hum ! Étonnante réconciliation !


— Je combats ceux qui s’allient avec les Yankis »,
laisse tomber le Henki, ce qui jette un froid. Il rappelle à tous qu’il y a
pire qu’un Henki : un Yanki. Janeira est réputée pratiquer la magie noire
et elle eut le même professeur que Raque, avant lui. Apparemment Sémiramis n’a
pas prévenu le nône de sa susceptibilité.


La vieille magicienne accuse le coup. Quelque chose me dit
qu’elle testerait volontiers un nouveau sortilège anti-Henki de sa conception.
Mais elle se retourne vers moi.


« Une quatrième personne ne nous a pas encore été
présentée. »


Avant que je puisse rien dire, Sémiramis se lève et nous
rejoint. Cette fois, elle n’a pas oublié sa prestance.


« Il ne devrait pas y avoir besoin de présentations
entre nous, Janeira Bofil, car nous nous connaissons depuis longtemps. »
Elle marque une pause par un sourire qui semble évoquer de vieux événements.
« Nous n’avons pas toujours œuvré dans le même sens mais je crois me
souvenir que parfois nous joignîmes nos forces vers des objectifs communs. Je
ne puis croire que vous ne me reconnaissez pas. »


Le regard de la vieille magicienne se fait pensif à son
tour.


« En certaines affaires, je ne peux pas me fier aux
apparences. »


L’attitude amicale et presque enjouée de Sémiramis se teinte
d’une nuance nouvelle : mépris ? menace ? « Ce serait je
crois une mauvaise idée de me demander de prouver mon identité, car cela ne
pourrait se faire que dans l’exercice de certains pouvoirs. Seriez-vous assez
savante pour cela, mon amie ?


— Il se peut, madame, il se peut… »


Janeira commet l’erreur de ne pas enchaîner
immédiatement ; Sémiramis s’empare de la parole, s’adressant à tout le
groupe. « Le Chevalier Sellès est revenu. Pourquoi donc ? Pour
empêcher Jered Raque de nuire. De qui croyez-vous donc qu’il avait le plus besoin ?
Il a trouvé ma retraite – avant Raque – et m’en a sortie, afin que je
le soutienne dans sa tâche. Je suis la reine Sémiramis, la fille aînée
du roi Antilogus Bablon. »


Ils en restent tous pantois ; en l’espace de quelques
phrases, elle est redevenue véritablement royale. Elle les écrase de sa
prestance. Même Furet paraît plus humble mais peut-être y a-t-il un peu de
comédie dans son attitude. Je reste seul intact, non diminué par la dignité
royale. Ne suis-je pas en quelque sorte son égal ?


La petite voix dans ma tête se fait ironique. Ai-je bien
récité mon texte, mon cher ?


Mais en fait, Janeira n’est pas plus atteinte que moi ;
on ne lui en conte pas si facilement. La voilà qui revient à l’attaque :
« Je suis âgée (il faut comprendre : plus âgée que vous) mais
je crois pourtant avoir bonne mémoire. La reine Sémiramis aînée entretenait de
bonnes relations avec Jered Raque ; certains les disaient presque aussi
chaleureuses qu’avec le Chevalier Sellès.


— Votre mémoire ne vous fait pas défaut, Janeira, sauf
en ce qui concerne la fin. Comprenez bien : je parle de la fin de mon
règne, avant que je m’exile volontairement de cette contrée. Car après
l’affaire du démon Hurshagga (nom auquel elle donne toute sa force avec un
contrôle parfait), l’orgueil de Raque crut démesurément. Il se vit plus grand
et plus puissant que les Bablon. Pour ce qui est de la puissance, peut-être
avait-il raison ; je l’ignore car nous ne nous affrontâmes pas. Je
l’exilai de ma cour et de tous les lieux où s’exerçait le pouvoir des Bablon.
Pourquoi croyez-vous que ma sœur fait la guerre à Raque ? C’est bien parce
qu’il s’est désigné lui-même comme l’ennemi des Bablon. »


Maintenant, si je suis la reine Sémiramis, Jered est
l’ennemi commun de tous. Es-tu satisfait ?


Je l’ignore.


« Et à vous particulièrement, Janeira Bofil, je
pourrais vous prouver mon identité. Je vous dirai par quelles ruses et
sortilèges nous mystifiâmes la reine des Sarhenkis, avant que je me retire, à
cette époque où je sollicitai votre aide, n’ayant plus rien de bon à espérer de
Jered Raque. »


Cet argument me paraît solide mais Janeira ne s’avoue pas
vaincue. « Je peux en avoir discuté avec d’autres membres de la Compagnie
et vous pouvez avoir eu connaissance de certains détails, qui que vous soyez.


— Je ne crois pas que vous l’ayez fait. Le Seigneur
Galles était dans la confidence ; nous lui demanderons avec qui il parla
des détails de cette affaire. Je gagerais qu’il est resté silencieux. Et vous,
Janeira, avez-vous divulgué nos secrets ? »


Sellès, aide-moi. Si elle cherche l’épreuve de force, je
ne pourrai pas tenir. Tiens-toi prêt à intervenir.


Elle est donc toujours privée de ses pouvoirs. Mais il lui
reste sa prestance, son intelligence et sa langue. Elle est en train de les
bluffer en leur disant la vérité : c’est là une action digne du Maître
Blaireau ! La tension monte entre les deux femmes. Je commence à deviner
que la position de Janeira au sein de la Compagnie doit être très élevée :
elle était avec Bela pour me rencontrer, et maintenant il semble qu’elle doive décider
seule de l’authenticité du retour de Sémiramis. Si ses pouvoirs magiques sont
grands, ce qui est certainement le cas sinon elle ne serait pas à la tête de ce
comité d’accueil, elle peut avoir des vues sur la présidence.


Elle secoue la tête. « Non, j’ai gardé mes secrets pour
moi. Nous en discuterons entre nous. » Elle accepte ainsi la seconde
place. Car il lui faudra reconnaître que Sémiramis est bien la reine Sémiramis.


 


Voilà comment Sémiramis a négocié son retour dans le monde
des vivants et dans celui des affaires. La Compagnie est en émoi depuis le
meurtre de Bela, et il vaut mieux que ces braves magiciens n’apprennent jamais
la vérité. Il se préparait une séance plénière ; il faut donc s’attendre à
ce que la moitié des membres environ soient présents. Sémiramis ne pouvait pas
espérer mieux pour son retour.


Ce serait une erreur de croire finalement que la vieille
Janeira a pris les choses en mains. En effet, c’est le secrétaire Isk Huisc qui
tient le haut du pavé. En tant que secrétaire et en l’absence de président, il
organise à sa guise la future assemblée. Il tire profit de sa jeunesse à sa
façon : n’ayant pas connu notre époque légendaire comme Janeira, le retour
de la reine Sémiramis ne le trouble pas plus que le mien. Il affiche avec son
activité débordante un petit sourire espiègle qui nous assure en permanence que
de son point de vue, plus on est de fous plus on rit.


À ce propos, nous avons eu quelques problèmes. Le Henki en
fut un. Aucun Henki, aucun Yanki, aucun démon ne peut être toléré au siège de la
Compagnie ; cela serait trop dangereux. Notre ami le nône a déclaré qu’il
pouvait attendre dehors le temps qu’il faudrait ; car cela ne le
dérangeait pas. À cet instant, j’ai bien cru que Janeira allait nous faire une
démonstration de l’efficacité de sa magie. J’ai dû intervenir en précisant le
statut du nône : « Quoi que vous puissiez en penser, cet individu est
mon allié. Nous avons passé un pacte. Celui qui insinue qu’il est son ennemi
insinue que je suis aussi son ennemi. » Étonnamment, personne n’a osé me
signifier ses doutes en face. Je me demande si Bela l’aurait fait. Finalement,
grâce à la médiation de Huisc, nous avons arrêté le sort du Henki. Il a été
décidé qu’il resterait dehors, c’est-à-dire à l’extérieur des bâtiments mais à
l’intérieur du cirque, toujours accompagné par l’un des trois magiciens
désignés pour le surveiller à tour de rôle. Depuis, le Henki attend au bord du
lac, assis en tailleur sur une pierre plate. Il ne bouge que lorsqu’on lui
apporte à manger. Furet, qui sait qu’il ne sera pas autorisé à assister, et à
plus forte raison à participer aux débats, passe le plus clair de son temps
avec lui, à jouer lui aussi au gardien.


Quant à moi, je n’ai pas compris que je ne serai pas invité
à l’assemblée ; je ne veux pas le comprendre et les autorités de la
Compagnie hésitent à me dire en face que je ne suis pas membre et que pour le
devenir, il faut faire la preuve de ses capacités en matière de magie. Tout le
monde sait que j’ai sauvé le seigneur Galles de l’emprise de Raque, qu’un seul
mot m’a suffi, et qu’ensuite je suis retourné chercher le sorcier en Éther. Le
récit que nous avons fait de notre voyage en Éther, alourdi de quelques
mensonges supplémentaires, laisse supposer que même si j’aurais été finalement
vaincu, j’ai tenu tête à Raque à nouveau. Bref, personne n’a envie de se
frotter à moi.


 


« As-tu vu la tête de Janeira quand j’ai raconté notre
fuite ? »


Sémiramis et moi sommes seuls dans la pièce commune à nos
appartements. Huisc, Janeira et quelques autres nous ont lâchés depuis peu.


« Pourquoi a-t-elle paru choquée ? A-t-elle peur
de Raque ?


— Probablement, mais ce n’est pas cela qui l’a
atteinte, mon cher. Ce récit lui a permis de comprendre que si toi et moi
n’avons pas pu lui tenir tête à nous deux, cela signifie que je ne suis pas en
pleine possession de mes moyens, donc que je l’ai bluffée lors de notre
arrivée, hier matin. Le plus drôle c’est qu’elle ne sait toujours pas dans
quelle mesure j’ai récupéré mes facultés depuis.


— Et qu’en est-il à ce sujet ? »


Elle secoue la tête. « Ma science est intacte, du moins
tout ce que je savais autrefois, mais c’est le pouvoir qui me manque. Je peux
percevoir la magie des autres et concevoir moi-même quelques sortilèges, mais
ils n’auront aucune puissance. La force de volonté ne reviendra pas vite. Tu ne
t’en es peut-être pas aperçu mais l’ouverture du seuil qui nous a amené ici, un
charme que j’avais préparé au moment de ma disparition et qu’il ne restait plus
qu’à activer, eh bien cet effort m’a épuisé. J’ai besoin de dormir beaucoup,
énormément. Cette nuit m’a fait un bien fou ; tu ne peux pas
imaginer. » Elle accompagne cette phrase d’une petite moue destinée à me
faire comprendre que pourtant, la nuit aurait pu être meilleure… « Non
seulement je récupère des forces mais les souvenirs de mes errances rêvées me
reviennent avec précision. Il faudrait que je dorme la moitié du temps au
moins.


— Cela siérait mal à ta dignité royale.


— Hélas ! Mais bientôt, je n’aurai plus besoin de
bluffer.


— C’est-à-dire ?


— Ma sœur arrive ; elle saura exactement à quoi
s’en tenir à mon sujet. Elle peut choisir de me balayer ou de s’entendre avec
moi, auquel cas nous devrions être en mesure de faire la pluie et le beau temps
ici.


— Elle peut choisir d’essayer de te balayer, auquel cas
il faudra qu’elle s’explique avec moi. »


Elle m’adresse un regard ambigu. « Cela va de soi…
C’est pourquoi je préfère que tu assistes à notre premier entretien.


— Tu la crains ?


— Ce n’est pas exactement le mot, mais oui, en effet.
Soyons clairs : je ne crains que les plus dangereux. Janeira, Galles ou
cet Orgonte de Bela n’en sont pas. Raque est actuellement le plus
puissant ; tu peux peut-être lui tenir tête mais tes moyens d’action sont
plus limités. Je crains ma sœur parce que cela fait trois siècles qu’elle est
la seule Bablon en exercice et qu’elle a finalement survécu ; cela
implique beaucoup de pouvoir, tant politique que magique. Pour finir, je
m’interroge au sujet d’Abram Liger. J’ignore à quelles profondeurs s’aventure
sa science aujourd’hui. Après tout ce temps, il se peut qu’il ait découvert
quelques secrets dont jusqu’alors seuls les Bablon avaient connaissance.


« Mais notre vrai problème est Raque. Il s’est moqué de
tout le monde et n’a pas encore montré l’étendue de ses capacités. Il n’aurait
pas dû être si puissant en Éther, assez puissant pour que je confonde son
pouvoir avec celui d’un maître d’Éther. Cela, la sorcellerie du démon et
toute la magie noire qui lui est propre, c’est trop pour un seul homme. »


Elle est interrompue car quelqu’un frappe à notre porte. Un
vieux magicien de second rang vient nous apprendre que la reine Sémiramis vient
d’arriver et est impatiente de revoir sa sœur.


« Une dernière chose, Sellès. N’essaye pas de
communiquer mentalement avec moi ; elle s’en apercevrait. »


Quelques instants plus tard, elle entre.


Les deux sœurs s’observent en silence, ou peut-être
s’expliquent-elles en un débat mental duquel je suis exclu.


Honnêtement, il serait difficile de désigner la plus
remarquable. Elles se ressemblent tant, même si leur apparence diffère. Ce
qu’elles ont en commun, c’est la taille, le maintien et la dignité naturelle
des individus appelés à régner de toute éternité. L’aînée est dotée d’une
chevelure plus riche, d’un or plus sombre, plus roux. Son visage est plus
allongé mais cependant plus marqué par l’humour ; c’est un visage qui peut
rire et non pas seulement réfléchir. Ses yeux sont plus verts, ceux de la
cadette plus gris. Trop gris à mon goût : c’est là que réside la véritable
différence.


Puis, chose incroyable, la cadette emprunte l’une des
expressions de son aînée, une moue teintée d’ironie s’appliquant à soi-même.
« Malheur à moi qui manque de foi », murmure-t-elle. « J’ai cru
le Chevalier Sellès mort, puis ma sœur irrémédiablement disparue.


— Autant pour moi qui ai cru que le Chevalier Sellès se
précipiterait à ma recherche ! » répond l’aînée sur le même ton.


Quelque chose m’inquiète. Si les deux sœurs s’entendent, que
restera-t-il de mes projets, de mes espoirs ? À la fin de cette entrevue,
l’un de nous trois risque d’être définitivement exclu du concert des grands. Si
cela doit être le cas, vous savez contre qui penchent mes intentions.


« Il semble que nous arrivions au terme d’une
époque », reprend la cadette.


« Oui. Trois siècles vont être mis entre parenthèses,
entre de plus grands événements.


— J’en parlerai moins à la légère, ma sœur. J’ignore
comment tu les as passés, mais personnellement j’en ai vécu chaque instant avec
intensité, et il y eut un lot de moments fort pénibles. »


L’aînée accuse le coup. « J’ai beaucoup rêvé ; je
me suis reposée. Mais sache que ce n’était pas par paresse. Quoi qu’il en soit,
c’est à toi et à toi seule que je dois des excuses. »


Elle paraît sincère ! Nous savons tous les trois que
c’est à ces moments-là qu’il faut le plus se méfier d’elle, car si elle cède
sur un front, c’est afin de se concentrer sur un autre.


D’une certaine manière, la cadette refuse les excuses :
« Je ne crois pas qu’aucune fille des Bablon n’ait à justifier son
comportement devant qui que ce soit.


— Cependant, tu as matière à griefs contre moi.
Préfères-tu les évoquer maintenant ou bien commencer avec le Chevalier
Sellès ?


— Je ne suis pas venue afin de compter mes ennemis ni
les raisons qui en font mes ennemis ; je suis ici afin de comprendre ce
qui est en train de se produire, et de résoudre les difficultés. Nous avons
tous connu une époque où les Bablon étaient divisés ; je crois que
personne ne souhaite recommencer. »


Et de se retourner toutes les deux vers moi. Alors Sellès,
tu as déjà tué le seigneur Chevalier Marduk au profit de son frère aîné.
Recommencerais-tu ? Je suis bien obligé de me soumettre : « Pour
ma part, je n’ai qu’un seul ennemi qui prime sur toutes les autres
considérations. C’est Jered Raque.


— Heureux homme que vous êtes si vous n’avez qu’un
ennemi et si celui-ci vous dispense de vous soucier du reste. Tel n’est pas mon
cas.


— Raque n’en reste pas moins votre premier souci, si
j’en crois tout ce que vous m’avez affirmé ces derniers mois.


— C’est à ce sujet que j’ai du mal à saisir votre
démarche. N’étiez-vous pas parti dans l’intention d’affronter Raque ? Que
vous est-il arrivé en chemin pour que je vous retrouve ici en compagnie de ma
sœur, ce qui est certes un motif de satisfaction extraordinaire, mais aussi
avec le Chevalier Furet et un nône henki qui jusqu’alors se trouvait être mon
prisonnier ? Je ne doute pas que vous ayez de bonnes raisons, mais vous
pouviez m’en faire part. Je vous avais donné les moyens de le faire. »


Je n’ai pas la possibilité de répondre à cette tirade
moi-même car c’est l’aînée qui s’en charge.


« Sellès s’est entendu avec Raque pour partir à ma
recherche. C’est au cours de cette quête que le dernier président de la
Compagnie est mort, en tentant une embuscade contre Raque à la suite de
laquelle ce dernier a simulé une mort qui a paru plausible à Sellès. Puis
celui-ci est revenu me chercher ; il y est parvenu avec un Raque régénéré
à ses trousses, qui nous a attaqués, nous obligeant ainsi à nous replier ici.
Je me demande dans quelle mesure sa fausse mort lui a servi à accumuler des pouvoirs
supplémentaires. C’est certainement le cas, quoique je ne devine pas par quel
procédé, car sinon je ne comprends pas l’utilité de cette mascarade. »


Je dois reconnaître que c’est là un brillant résumé, et je
crains que l’actuelle souveraine de Vendôme en ait compris beaucoup plus que ce
qui lui a été dit. Je n’aime pas beaucoup la manière dont ses yeux bleu acier
me fixent.


« Je ne vous comprends pas, Sellès »,
déclare-t-elle froidement. « Vous vouliez conduire Raque au lieu où se
trouvait ma sœur. Quelle folie !


— Je vous l’avais rappelé : Raque n’a jamais été
mon ennemi, ni celui de votre sœur.


— Il le fut, sur la fin !


— Je l’ignorais alors.


— Vous n’ignoriez pas qu’elle l’avait exilé, d’où ma
guerre incessante avec lui.


— Les choses ne se sont pas déroulées exactement
ainsi », intervient l’aînée avec douceur. « Raque et moi étions en
froid, mais nous n’étions pas ennemis. Plus qu’un exil, il s’agissait d’un
renvoi. De plus, mes dernières recommandations te conseillaient de faire la
paix avec lui.


— Cela eût été possible si je lui avais cédé ma
couronne, qui était la tienne d’ailleurs. Je me suis battue pour elle, et il
semble que ma récompense doive être de voir le Chevalier Sellès me trahir en
faveur de Raque.


— Il n’a jamais été mon ennemi, contrairement à vous,
dès l’arrivée de Eyr à Vendôme.


— Quand je pense qu’à ma cour, on plaisante au sujet de
ma susceptibilité !


— Sémiramis, si cela avait pu vous servir contre Raque,
vous m’auriez découpé l’esprit en rondelles. En amenant Raque devant votre sœur
en ma présence, je pouvais espérer une réconciliation en bonne et due forme. Je
vous ai maintenue hors de ce projet, parce que vous vous y seriez opposée,
c’est pourquoi j’ai préféré l’aide du Chevalier Furet et du Henki. Maintenant,
vous connaissez ma position ; j’ai montré mes préférences. Par ailleurs,
sachant que le chemin qui menait à votre sœur débutait sous vos yeux et que
vous n’aviez rien fait pendant trois siècles…


— C’était donc bien le vieux temple ! Les
dernières pierres se sont mystérieusement écroulées il y a trois jours.


— Quand nous sommes arrivées ici », précise
l’aînée. « Toute la belle construction que j’avais édifiée en Ether s’est
effondrée quand j’ai ouvert le passage qui nous a menés ici. Si Raque n’est pas
à l’heure actuelle en train de continuer sa guerre personnelle, c’est parce
qu’il doit panser ses blessures. »


La cadette se retourne vers l’aînée. « Je sentais que
quelque chose de ce vieux temple était lié à toi, mais je te l’assure : je
n’ai jamais trouvé.


— Le sortilège était conçu pour Sellès ; je doute
que nul autre que lui ait pu le découvrir. Il était aussi prévu qu’il ait
besoin d’une personne hautement compétente en magie. J’avais pensé à toi, ma
sœur, plutôt qu’à Jered… »


Nous nous accordons le temps de respirer après cette
première escarmouche, mais l’aînée a décidé de prendre les choses en mains.


« Et maintenant, quoi qu’il en soit, nous sommes ici
pour discuter d’une stratégie commune. Raque est actuellement le seul
individu de notre force, ou plus fort que nous ; il a tenté de nous
circonvenir et de nous tuer tous les trois et il a assez bien réussi, sauf pour
ce qui est de nous tuer. Il est donc notre ennemi. Pour l’abattre, nous
disposons de trois armes, toujours les mêmes : les souverains, les
magiciens et les chevaliers. Il se trouve que nous sommes trois. »


La cadette et moi échangeons un regard. Nous avions à peine
commencé à régler nos comptes mais cela n’est visiblement pas du goût de
l’aînée. Vu la manière dont elle présente la chose, nous pouvons facilement
deviner quel sera le prochain problème.


« Les choses sont simples : la Chevalerie est du
ressort de Sellès ; poulies deux autres, nous allons œuvrer ensemble.
Commençons par la Compagnie, puisque nous y sommes. Qui y est le plus
puissant ?


— Aujourd’hui c’est nous », répond la cadette,
« mais cela ne durera pas. En fait, ce n’est pas nous qui avons du
pouvoir, mais Galles. La mort de Bela a laissé un vide. Janeira Bofil réunit
maintenant un parti assez nombreux, constitué de tous les mécontents de la politique
de Bela et de la mienne. Ils sont plusieurs chefs mais si l’un d’eux prend le
dessus, il pourrait envisager de s’allier à Raque.


— À empêcher. »


Elle écoute à peine mon intervention. « Galles est le
plus sûr opposant à ce parti en ce sens qu’il est le seul à pouvoir réunir plus
de partisans qu’eux, et même leur en voler quelques-uns. Il est éventuellement
de taille à faire pencher l’assemblée de notre côté – tant que nous sommes
ensemble. Mais nous devons empêcher le débat de tourner à une prise de position
pour ou contre Raque, à moins d’être certaines de remporter une victoire
écrasante.


— Quelle est la position du secrétaire Huisc ?


— Il ne compte pas pour grand-chose, ma sœur. Sa plus
grande force est de le savoir. Il a été élu à la place qu’il occupe parce qu’il
n’appartenait à aucun parti et n’en gênait véritablement aucun. Il pourrait
être élu président pareillement, si la Compagnie n’était pas en crise.


— Sommes-nous sûres de pouvoir imposer Galles comme
président ?


— Non. Et il faudrait déjà le convaincre. Et après,
rien ne nous assure qu’il favorisera notre politique dans sa totalité.


— Je ne lui en demande pas tant. Je veux juste être
certaine que la Compagnie s’opposera à Raque.


— Il y a un grand danger à mettre Galles en opposition
directe face au parti de Janeira. Les débats reviendraient alors à se prononcer
pour ou contre Raque. Il nous faut les épuiser et les dérouter sur d’autres
questions – si Raque nous en laisse le temps.


— Il devrait. Il est probablement dans la situation
qu’il a décrit à Sellès : il a perdu le soutien politique de l’empire. Il
a maintenant deux Sémiramis et un Chevalier Sellès contre lui, et les
Yankis attendent qu’il leur paie ce qu’il leur doit. À ce sujet, on a souvent
vu un débiteur établir un simulacre de sa mort afin d’éluder ses créanciers…


— Cela étant, comment allons-nous manœuvrer sachant que
tout le monde ici craint l’union des deux Sémiramis. Ils se méfiaient déjà
beaucoup de moi seule.


— C’est Huisc la pierre d’achoppement. »


Soit l’aînée n’a pas écouté ce que lui disait sa sœur, soit elle
nous prépare un coup fumant.


« Huisc et Sellès », précise-t-elle.


La sœur cadette secoue la tête. Elle a donc compris où veut
en venir sa sœur. Voyons voir.


« La Confrérie a été dissoute notamment en raison de
son incapacité à intervenir dans une crise comme celle du démon. Nous savons
tous les trois que cet argument était fallacieux mais il n’en a pas été moins
efficace. De même, nous allons réformer la Compagnie à cause de son
inefficacité contre un ennemi aussi menaçant que Raque. Car la Compagnie va
hésiter à s’en prendre à Raque. Eh bien nous allons le vaincre et montrer à
quel point il était nuisible ; ce sera la nouvelle version officielle.
Raque égale Uursag. Et d’une.


« Par ailleurs, le Chevalier Sellès pose un problème.
Une place devrait lui être laissée au sein de la Compagnie à cause de ses
multiples capacités. A lui, certes, mais pourquoi pas à d’autres chevaliers,
moins impressionnants je te l’accorde, mais dont le pouvoir tire son origine de
la même source ? Ce n’est pas possible parce que tels sont les statuts de
la Compagnie, rédigés par ma propre plume, à une époque où abaisser la
Chevalerie servait mes desseins. Aujourd’hui, je me propose d’élever les
chevaliers jusqu’à en faire les égaux des magiciens, du moins sur le plan
politique. »


L’aînée se tourne vers la cadette afin de conjurer ses
objections. « Les Bablon ont créé la Chevalerie afin d’abaisser les
magiciens au profit des souverains, puis ils n’ont eu de cesse de la rabaisser
à cause de la démesure de Velvet puis de Marduk. Maintenant nous avons Sellès
sur les bras. Soit nous le laissons affronter nos ennemis, à commencer par
Raque, sans lui accorder le statut auquel il aspire, lui et les hommes qu’il va
réunir autour de lui, jusqu’à ce qu’il se rebelle. Soit nous leur donnons ce
que Sellès veut : l’autonomie. Nous créons un conseil de la Chevalerie,
qui sera une sorte de petite Confrérie, c’est-à-dire un lieu où se règlent les
litiges entre chevaliers et avec les souverains. Éventuellement, nous
fusionnons la nouvelle Compagnie avec la nouvelle Chevalerie. Tout cela pour
contrer Raque, pour satisfaire mon cher Sellès, et pour la plus grande gloire
des Bablon. »


* * *


« Sémira, pourquoi fais-tu tout cela ?


— Pour la plus grande gloire des Bablon.


— Laisse-moi rire.


— Ris autant que tu veux. Et toi, Sellès,
pourquoi ? »


La nuit est tombée sur le cirque de la Compagnie. Elle tombe
de plus en plus tôt. Sémiramis, la cadette, est partie discuter avec les
autorités de la Compagnie ou ce qu’il en reste. Demain, aura lieu une
assemblée.


Je crois qu’elle nous a quittés aussi stupéfaite que je le
suis par les plans de son aînée. Je vous passe les détails mais si Raque nous
laisse faire, nous allons remodeler la Compagnie selon nos aspirations. S’il
intervient, cela ira d’autant plus vite, pour autant que nous soyons à la
hauteur de la tâche. Car je dois vous l’avouer : depuis notre dernière
rencontre, j’ai peur de lui, véritablement. Je crois qu’il est plus fort que
moi. Je ne suis pas le maître Fâche. Raque n’a pas son égal. Nous devrons
ruser, plus que lui.


Les étoiles scintillent dans le ciel. Je repère Pégase et la
Lyre.


« Sémira, pourquoi as-tu toujours cette prédilection
pour Véga ?


— Cela, mon cher, est un secret. »


Elle a parlé sans animosité, elle n’a pas dit cela pour
marquer son hostilité à l’homme qui ne veut plus être son amant. J’ai posé
cette question sans réfléchir et maintenant que j’y pense, elle avait déjà
refusé d’y répondre quand j’étais son amant.


« Sémira, j’ai beaucoup changé.


— Je m’en suis aperçue.


— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Autrefois,
j’agissais en chevalier pour des raisons de morale. Je luttais contre certaines
injustices parce que j’estimais que certaines choses ne se font pas. J’avais
des principes, beaucoup de principes et peu de convictions.


— Tu étais un homme assez rigide mais cela avait son
charme. »


Mieux vaut ignorer…


« Depuis, j’ai beaucoup voyagé, et j’ai cessé de
regarder le monde avec l’œil des grands et des hommes de guerre. J’ai appris à
ressentir les véritables raisons pour lesquelles il ne faut pas brimer la veuve
et martyriser l’orphelin. C’est en cessant d’être chevalier que j’ai compris le
code de la Chevalerie. Je veux réformer la Chevalerie mais je ne veux pas
devenir un nouveau Marduk. Je veux la rendre meilleure. Tout cela, je l’ai
appris surtout chez le Maître Blaireau.


— Tu as eu un drôle de maître pour t’apprendre la
compassion.


— Ce n’est pas lui qui me l’a apprise, c’est son
peuple. En définitive, c’est aujourd’hui pour ces gens que je me bats. Pour les
gens du Maître Blaireau, pour le travail qu’ils ont accompli grâce à lui, pour
le Maître Blaireau lui-même car il le mérite, pour le Chevalier Furet, pour un
berger de douze ans qui a appelé son chien Volvo, pour une prostituée qui se
nomme Carla, pour le Chevalier de Paimpol et Pierre, fils de Pierre Chevalier
Corneille, fils de… depuis sept générations, pour une Emeline de Sudne, une
Laure de Giverny, une…


— N’hésite pas à prononcer son nom.


— Pour Aude de Lunay, que j’aime, et pour la paix de
l’âme que je ressens en sa présence. Je suis désolé Sémira.


— Je suis une reine des Bablon, Sellès. Je ne peux pas
me permettre la compassion ; je peux juste l’utiliser. Les Bablon ont
commis des erreurs que seuls les Bablon peuvent tenter de réparer. Nous avons
des responsabilités qui nous interdisent toute faiblesse. Et pourtant je vais
t’aider. Pourquoi ? Ah si seulement tu pouvais voir ce que je vois en
regardant Véga. Si je pouvais t’y emmener en rêve… Tu n’as pas à être
désolé. »


 


« Finalement, tu ressembles beaucoup à Manitardès,
Sellès ; tu as véritablement été son rejeton, je pense. Eyr, rejeton de
Manitardès : cela rend bien.


— Il fut ton amant.


— Comme beaucoup d’autres. Non, pas comme beaucoup
d’autres : il fut le premier, puis le dernier avant toi. »


Jamais jusqu’à aujourd’hui elle ne m’avait fait cette
confidence. Peut-être ne pouvait-elle pas la faire à un amant.


« Je suis épuisée, Sellès, il faut que je dorme.
Sais-tu ce qui me ferait plaisir ? »


Oui, je le sais, et je le ferai autant que possible. Je la
prends dans mes bras, la soulève et la porte dans sa chambre. Je la dépose
délicatement sur son lit. Oui, j’aime son sourire ; je l’ai adorée.
J’exprime mes sentiments comme je peux, avec un baiser sur le front. Puis je
lui ferme les yeux avec deux autres baisers. Elle s’endort très vite, les mains
posées sur les miennes.


Bonne nuit, Chevalier Sellès fait sa voix dans ma
tête.


Fais de beaux rêves, Sémira.


Quant à moi, il faut que je sorte, que je respire, que je ne
sente que le ciel au-dessus de ma tête. Je vais regarder les étoiles, dehors.


* * *


Dehors, j’ai retrouvé le Henki, les deux magiciens assurant
sa garde et le Chevalier Furet. Ce dernier m’a accompagné dans mes
déambulations nocturnes. Nous avons marché au bord du lac en silence, puis Furet
m’a demandé : « Est-ce à cause de la reine Sémiramis que vous
préférez passer la nuit à la belle étoile ?


— Oui », ai-je répondu plutôt succinctement,
surpris par cet inhabituel manque de tact. « Et vous ?


— J’attendais des nouvelles de mon maître, et j’espérais
vous retrouver afin d’en discuter avec vous. »


Nous en avons donc discuté. Le Maître Blaireau lui a envoyé
un pigeon voyageur dès qu’il a su où se trouvait son chevalier. Je connais
maintenant l’un de ses multiples moyens de communication. Je me demande parfois
s’il est possible de le prendre de court. Donc, le Maître Blaireau s’est
contenté de donner des instructions à Furet ; il n’a pas jugé bon de
s’étonner ou de le morigéner. Au lieu de cela : « Allez jusqu’au bout
de ce que vous avez entrepris. Suivez Sellès (non, je suppose que le Maître
Blaireau a écrit le Chevalier Sellès) dans tout ce qu’il entreprendra
mais surtout montrez votre attachement à la reine de retour. Faites en sorte
que ces deux-là soient d’accord et appuyez-les de vos maigres forces. Ils
représentent pour nous l’espoir d’un avenir meilleur, et si les choses tournent
mal, notre seule chance d’avenir. De plus, gagnez aussi le soutien d’Isk Huisc
et faites comprendre à Sellès (au Chevalier Sellès) qu’en lui réside sa
meilleure chance de transformer la Compagnie. »


À ce sujet, les deux Sémiramis se sont déjà entendues. Il
faut convaincre Huisc, l’homme sans parti mais tout de même le secrétaire, de
faire notre jeu, c’est-à-dire de ralentir les choses. Il peut organiser
l’élection d’un président par intérim ; cela serait assez bon pour nous.
Un président par intérim serait un personnage sans pouvoir réel, ayant été élu
seulement par les membres présents. Il n’aurait aucun pouvoir de décision
effectif et s’essoufflerait à tenter d’en acquérir, surtout si le secrétaire,
maître des procédures en l’occurrence, lui met des bâtons dans les roues. Un
homme fort pourrait parvenir à s’imposer malgré le secrétaire mais il lui
faudrait du temps, suffisamment de temps pour que nous puissions agir
efficacement contre Raque. Ce nous signifie surtout Vendôme : les
deux Sémiramis, Galles, le Maître Blaireau et quelques autres, et moi bien
entendu. Dans ce cas, il n’y a pas à donner cher de l’avenir de la Compagnie.


Si par contre Huisc n’obtient pas de l’assemblée l’élection
d’un président par intérim, alors il faudra envisager l’élection d’un véritable
président, c’est-à-dire réunir un quorum suffisant et des délibérations à
l’avenant. Cela finira par un débat Galles contre Janeira, ou tout autre chef de
file de ces deux partis, un débat pour ou contre Raque devant la quasi totalité
des magiciens de la contrée, ce que les deux sœurs redoutent plus que tout. Car
si jamais ils se prononçaient massivement en faveur de Raque, c’en serait fini
des Bablon.


La question est donc : comment convaincre Huisc d’agir
dans notre sens ?


La Sémiramis cadette nous a affirmé qu’elle allait s’y
employer ce soir même. Nous verrons bien tout à l’heure, quand débutera la
nouvelle session extraordinaire.


Furet et moi passons le restant de la nuit assis en face du
Henki de l’autre côté du lac, parlant peu. Un peu du pays du Maître Blaireau,
un peu de Lunay, d’Aude, d’Emeline de Sudne…


Le soleil se lève et c’est seulement maintenant que je
m’aperçois qu’il fait froid. Je ne suis pas habillé pour l’altitude. Je me lève
et m’étire.


« Bien. Je vais me préparer pour l’assemblée.


— Et si on vous en interdit l’accès ?


— Voyez-vous ce grand bâtiment qui nous fait
face ? Si on m’en refuse l’entrée, je menace de le détruire.


— Et s’ils ne se laissent pas impressionner ?


— Alors on verra si je suis capable de mettre ma menace
à exécution.


— Sauf votre respect, je doute que vous soyez en mesure
de le faire contre la volonté de cette assemblée.


— Honnêtement, moi aussi, mais la menace devrait suffire.
Et après tout, si le débat devait se focaliser sur ma personne : pour ou
contre le Chevalier Sellès, cela servirait les projets de nos chères
souveraines. Mais cela me déplairait tout de même… »


 


Et maintenant que je suis bloqué depuis une heure à l’entrée
du grand amphithéâtre de réunion, cela me déplaît beaucoup. Il semble que la
question que je soulève transcende les partis. Le pire est bien que ceux qui se
préparent à mener les vrais débats : Janeira, Huisc, les deux Sémiramis et
quelques autres que je commence à entrevoir, évitent de prendre partie dans
cette cohue d’arguments hétéroclites. En clair, personne ne souhaite me voir
prendre une place dans leur auguste assemblée, mais personne n’ose me le dire
en face. Toutes sortes d’arguments procéduriers ont déjà été évoqués, invoqués,
déformés, retournés dans tous les sens. Et bien que j’ignore presque tout des
statuts de la Compagnie, je suis dérangé par le sentiment que ceux qui veulent
me laisser à la porte ont raison, ne serait-ce précisément que parce que
j’ignore ces maudits statuts.


Il semble cependant que l’on s’achemine vers un compromis
m’autorisant à entrer en tant qu’auditeur libre, mais alors il s’agit de
stipuler dans quelles limites je pourrais éventuellement intervenir.


C’est alors que Furet déboule à mes côtés. (Je suis au sens
propre dans la porte de l’amphithéâtre.) Il est essoufflé : il a couru.


« Que les autorités viennent vite », s’écrie-t-il,
« Jered Raque est ici ! »


Le silence tombe d’un coup sur l’assemblée, comme le couvercle
d’un coffre de chêne. On entend à peine quelques grincements.


Alors, adoptant une contenance nouvelle, teintée d’un
soupçon de sa magnifique désinvolture, le Chevalier Furet ajoute :
« N’ayez crainte ; je ne crois pas qu’il soit encore en mesure de causer
beaucoup de nuisances. »


Tant pis pour cette digne assemblée, j’ai l’avantage d’être
plus près de la sortie qu’eux, ce dont ils sont responsables. Je tourne le dos
à la cohue qui reprend et me laisse guider par Furet. On verra bien qui de ce
troupeau nous rejoindra.


Il gît sur la pierre plate du Henki, lequel l’observe
calmement, bâton en main. Le magicien de garde transpire à grosses gouttes en
se tenant aussi loin que possible du noir ennemi du monde. Celui-ci ne paraît
plus véritablement terrifiant ; son corps enroulé dans un grand manteau
noir de sang tressaute au gré de mouvements spasmodiques apparemment hors de
son contrôle. Je ne jurerai pas qu’il est encore conscient. Cela ne m’empêche
pas de tirer l’épée, éventuellement pour l’achever.


« Qui l’a mis dans cet état ?


— Il nous est venu ainsi », me répond Furet.


Je me penche sur lui et quoique la situation ne s’y prête
pas, un franc sourire se dessine sur mon visage. J’ignore encore ce que
signifie cette nouvelle intrusion sur le site de la Compagnie mais je devine
que je possède réellement une longueur d’avance sur les sommités du lieu.
Attendons.


Les sommités se précipitent brusquement dans un bruissement
de robes et de vêtements divers. J’ai pris la pose sévère du Henki, sauf pour
le bâton : j’ai remis mon épée au fourreau. Je constate que les deux
Sémiramis sont présentes, ainsi que Janeira ; les autres sont tous des
hommes mais Huisc n’est pas du nombre. Est-ce volontaire ?


« Achevons-le sans perdre de temps », propose un
grand homme sec et chauve. C’est le chef des neutres et des timorés ; une
telle prise de position de sa part est remarquable. Les esprits s’échauffent.


« C’est une éventualité à envisager », murmure la
Sémiramis cadette d’une voix trop douce.


« Donnons-lui chacun un coup de couteau, cela
compliquera la tâche d’éventuels vengeurs », fait Janeira. J’ignore si
elle parle sérieusement ou si elle plaisante, mais je dois rectifier les
choses.


« Personne ne touchera un seul de ses cheveux – ou
de ce qu’il en reste. (Il a visiblement été victime de brûlures.) Je m’y oppose
catégoriquement.


— Et pourquoi donc ? » questionne le grand
chauve. « Il n’y a pas une heure vous nous assuriez de votre désir d’en
finir avec lui.


— Pas avec lui mais avec le sorcier Jered Raque.


— Il y ressemble beaucoup, bien que je ne l’aie encore
jamais vu dans cet état », fait remarquer Janeira.


Je laisse fuser un rire d’autant plus surprenant qu’il
possède les accents de la sincérité. Il est effectivement sincère. Je ne sais
toujours pas à quel jeu joue Raque, mais je sens que je vais bientôt
l’apprendre. Je devine surtout qu’à force de ruses, de tours et de détours, il
est en train de se perdre dans son propre jeu.


« C’est vrai, madame ; il lui ressemble beaucoup
et c’est la deuxième fois – au moins – que vous vous y laissez
prendre. Ce n’est pourtant qu’un simulacre de Raque, celui-là même qui se
rendit à Vendôme afin de me défier.


— Un simulacre ? » interroge Sémiramis d’une
voix toujours trop douce.


« C’est un rejeton de Raque, une parfaite copie pour ce
qui est de l’apparence.


— Vous le saviez et vous n’avez rien dit ! » s’insurge
Janeira.


Je la toise de toute ma hauteur, vieille poupée de chiffons.
Attention ! préviennent simultanément deux voix au fond de ma tête.
Deux voix qui se ressemblent étrangement.


« Et pourquoi donc l’aurais-je dit ? L’auriez-vous
fait à ma place ?


— Vous vous comportez comme si vous étiez son
allié », déclare le magicien Breste, le plus puissant des neutres, et
certainement le moins timoré.


« J’en ai réduit au silence pour moins que cela »,
lui rétorque la Sémiramis cadette d’un ton qui a perdu toute sa douceur, et
Breste se rétracte prestement.


« Et donc que proposez-vous, Chevalier ? » me
demande l’aînée restée silencieuse jusqu’alors.


Sellès, dis-tu la vérité ?


Oui.


Il ressemble étonnamment à l’original.


Non. Tu oublies que l’original a un peu vieilli en trois
siècles.


« Il faut le réveiller et le maintenir en vie
afin de savoir pourquoi il est ici, et pourquoi dans cet état.


— C’est aussi ce qu’il faudrait faire si c’était
l’original », commente Janeira. « Mais ce serait plus dangereux. Avec
un rejeton, nous saurons bien lui disséquer l’esprit.


— Oui, nommons une commission afin de décider qui s’en
chargera. »


C’est Huisc qui vient d’arriver. Celui-ci, il s’y entend
pour ralentir l’action. Les regards meurtriers que lui lancent Janeira et ses
affidés n’ont aucun effet sur son visage placide et perpétuellement insouciant.


« Sellès, vous êtes ici ! »


Le moribond vient de revenir à la vie. Ses yeux sont grand
ouverts mais je ne suis pas certain qu’ils me voient. Personne ne peut
s’empêcher de faire un pas en avant pour mieux le regarder.


« J’espérais vous retrouver ici…


— Eh bien vous avez supposé correctement. Mais vous
étiez plus vaillant lors de notre dernière rencontre. Que vous est-il
arrivé ?


— C’est Raque… » Il doit faire un effort visible
pour élever la voix. « Maîtres magiciens, réveillez-vous ; il est
devenu fou. »


Sa tête retombe, épuisée.


La voix nette de Sémiramis cadette claque avec
autorité : « Rejeton de Raque, expliquez-vous ! »


On lui laisse le temps de reprendre son souffle, ce qui nous
vaut de longs instants de silence.


« Il est plus fort que jamais… plus redoutable. J’ai eu
peur mais je n’ai pas réussi à fuir… Il va passer à l’attaque. Méfiez-vous.


— Osera-t-il nous défier ici même ?


— Non. Pas assez fou, pas encore… Plus fort que
jamais », exhale-t-il avant de perdre connaissance.


« Bien. Que ce soit une ruse de Raque ou pas, nous
devons tenir compte de ses propos. Le seigneur Galles et mes conseillers
veillent à Vendôme. Que ceux qui ont des contacts ailleurs les alertent,
surtout s’ils sont dans l’empire. Nous reprendrons la séance quand tout ceci
aura été fait. Il faut maintenir le simulacre en vie. »


La reine de Vendôme a repris les choses en mains.


« Maître Breste, vos talents de guérisseur sont
réputés », signale Huisc.


L’interpellé accepte la proposition. Il aurait tort de
refuser ; ce sera une position stratégique pour les jours à venir, s’il
parvient à le maintenir en vie.


C’est alors qu’un sombre crétin qu’on n’avait pas encore
entendu et qui aurait mieux fait de continuer à se taire lance :
« Oui, mais le Chevalier Sellès doit-il participer aux
débats ? »


Je lui marche dessus et pour un peu, je le saisirais par le
col. Je n’ai pas à beaucoup me forcer pour feindre la colère. « J’en ai
assez de toutes ces reculades ! Parfaitement, je vais assister aux débats,
parce que sinon on n’avancera jamais. Je vais y participer parce que j’en ai le
droit ! Je me suis déjà opposé à Raque deux fois en deux semaines et j’ai
retrouvé la reine Sémiramis. Que faisiez-vous pendant ce temps ? Qui ira
affronter Raque quand il le faudra ? Tous les trois siècles, à chaque
crise grave, je dois intervenir en personne pendant que vous palabrez ; la
moindre des choses consiste à me laisser participer aux débats. »


Cette fois, personne ne vient me contredire.


Dans ma tête, la cadette rectifie : « Vous avez à
peine bousculé Raque la première fois, puis vous vous êtes allié avec lui,
probablement dans le but de me renverser, grâce à la présence de ma sœur aînée.
Et vous parvenez encore à tirer la couverture à vous !


— Comme tu y vas », répond l’aînée, toujours dans
ma tête. « Au bout du compte et quelles que furent ses intentions, nous
voici aujourd’hui réunis et alliés contre Raque. Il y a encore un mois, tu ne
pouvais espérer le début du commencement de cet état de fait. Et Sellès n’est
pas un traître.


— Tu n’as pas connu Eyr, soi-disant rejeton de
Manitardès.


— J’apprends à connaître. Au fait, qui est cet imbécile
providentiel ?


— C’est Weggener fils. Je le paye assez cher pour qu’il
dise des âneries qui doivent me servir.


— Eh bien il a mérité sa prime, aujourd’hui. »


Je secoue vigoureusement la tête. J’apprécie les commodités
de ce mode de dialogue et notamment la sincérité qu’il induit mais il présente
un défaut : il me fait mal au crâne. Dans ces conditions, j’aimerais
autant ne pas devenir une tribune pour reines magiciennes.


 


On me laisse donc assister aux débats, ainsi que Furet, qui
sait s’infiltrer dans tous les interstices, par la même occasion. Ainsi, pour
la première fois en trois siècles, les gradins du grand amphithéâtre du siège
de la Compagnie sont souillés par la présence de deux Chevaliers. C’est un
premier pas.


Le siège de la présidence est vide ; Huisc occupe à sa
gauche sa place normale de secrétaire d’où il dirige les débats, assistant le
président de séance, un affidé de Janeira. En réalité, la position dominante
est tenue par Sémiramis, la cadette. Au risque de me répéter, j’ignore quel est
son statut dans cette vénérable assemblée, mais il semble qu’il lui confère des
pouvoirs importants. Si elle ne peut participer à aucun vote ni être élue
elle-même pour quelque tâche que ce soit, elle a la prépondérance dans les
débats. C’est apparemment en parfait accord avec son statut, puisque personne
ne la rappelle à l’ordre, qu’elle oriente le débat avec le président de séance
et le secrétaire, qu’elle pose des questions, y répond, aux siennes et aux
autres. Je crois comprendre qu’elle détient aussi le pouvoir de proposer des
motions au vote, arme qu’elle doit être accoutumée à utiliser comme une menace
si j’en crois la circonspection de ses adversaires.


L’autre Sémiramis est assise à côté d’elle et écoute
sereinement. Elle m’a expliqué que les Bablon n’ont droit qu’à un seul porte-parole
par séance, lequel est interchangeable à volonté (mais jusqu’à aujourd’hui, il
n’existait qu’une seule Bablon). Elle pourrait remplacer sa sœur en cas de
défection. En fait, elle se soucie peu de prendre la parole car elle sait que
tôt ou tard on la lui donnera : elle constitue un passage inévitable de
l’ordre du jour. Il en est de même pour moi.


Les rangs de l’amphithéâtre sont assez clairsemés. Je crois
comprendre que c’est surtout le parti de Janeira qui en souffre. Composé de
magiciens plutôt puissants, orientés vers la magie noire et de comportement
interventionniste, nombre de ceux-ci semblent actuellement trop occupés par
ailleurs pour se rendre immédiatement au siège de la Compagnie malgré le décès
du président. La disparition de celui-ci a certainement désorganisé son parti
dont les membres se retournent vers les autres factions : Janeira, les
proches des Bablon, Breste et un ou deux autres.


L’ordre du jour engageait à traiter de la manière dont il
fallait considérer le retour de l’ancienne reine Sémiramis, et accessoirement
du Chevalier Sellès, question qui n’a donc pas encore été réglée ; il fut
modifié par la force des choses.


Des nouvelles inquiétantes nous parviennent sans cesse des
magiciens qui quittent l’amphithéâtre régulièrement afin de s’entretenir avec
leurs contacts disséminés dans toute la contrée. La pierre noire par le
truchement de laquelle Sémiramis et moi communiquions est donc un procédé
commun, décliné sous de nombreuses formes. Cependant, parler directement dans
ma tête semble être le privilège des deux reines. Je suppose que cela ne
fonctionne qu’à proximité.


Bref, les nouvelles affluent et bien qu’il soit difficile de
se faire une idée exacte, il semble qu’il y ait matière à s’inquiéter. Raque a
repris l’initiative sur tous les fronts. On l’aurait vu avec le duc Burgundus,
et déjà les troupes de Vendôme qui investissaient le pays reculent. Car avec
lui, les Yankis sont reparus. Et cette fois, les Henkis ne se manifestent pas.
Au fil du temps, nous apprenons que Raque a subjugué tous ceux qu’il a
rencontrés : grands de l’empire, capitaines, magiciens, personnages
influents en tous genres. Cela coûte d’ailleurs beaucoup en crédibilité au
parti de Janeira. Elle-même tient des propos de plus en plus sévères au sujet
de Raque ; est-ce une stratégie afin de donner plus de relief à son
prochain retournement, ouvrant ainsi une voie royale à Raque au sein de la
Compagnie ?


Non, me déclarent les deux Sémiramis en cœur, Janeira
a toujours eu peur ou été jalouse de Raque. Elle sera avec nous contre lui. C’est
bon à entendre, au milieu de toutes ces nouvelles peu réjouissantes.


Comment Raque, qui paraissait vaincu sur tous les fronts et
même mort, a-t-il pu se refaire aussi vite ? Que lui ont rapporté son
voyage en Ether et sa fausse mort ? Accessoirement, je suis en droit de me
demander jusqu’à quel point il m’a abusé. Avait-il prévu l’embuscade de Bela
afin de me compromettre et de me pousser à l’irréparable ? Est-il allié à
cette entité d’Éther qui m’a poursuivie ou bien n’était-ce qu’un détour, une
ruse destinée à m’abuser ? En réalité, toutes les questions que j’entends
et que je peux formuler moi-même se résolvent en une seule, de mon point de
vue : Raque est-il trop fort pour moi ?


Pendant la nuit, Huisc et ses acolytes ont installé un
dispositif étrange au milieu de l’amphithéâtre. Il consiste en une cage de
verre cubique (mais je doute que ce soit du verre) de sept pieds de côté
environ. J’en apprends tout de suite l’utilité : c’est un moyen de
communication autrement plus impressionnant que les petites pierres de
Sémiramis. Le premier à l’utiliser est le mage Weggener père, conseiller de
l’empereur en matière de magie jusqu’à maintenant. C’est-à-dire un ennemi de
Vendôme. Mais l’image grandeur nature du dit Weggener, que nous voyons dans la
cage et qui semble nous voir, puisqu’il se retourne vers ses interlocuteurs
pour répondre aux questions, présente un profil inquiet. Il confirme toutes les
informations dont nous doutions. Il y a déjà eu des combats de magie et les
nouveaux affidés de Raque ont vaincu et probablement tué leurs opposants.
D’après lui, ils disposent d’une force nouvelle qui ne peut venir que de Raque,
et que lui-même tiendrait des Yankis. À ce sujet, Weggener s’excuse ; il
doit couper là car un Paladin Noir l’attend pour parlementer.


Sémiramis aînée se lève alors et déclare :
« Seigneur Weggener, je vois en vous un solide tenant de la magie blanche.
Rejoignez-nous au lieu de vous laisser piéger ainsi. Nous allons avoir besoin
d’hommes tels que vous. »


L’image s’incline. « Majesté, c’est avec plaisir que je
ferais votre connaissance, mais je ne pourrais supporter qu’on dise que j’ai
fui devant un Saryanki. Ma dignité souffrira d’une retraite devant le sorcier
Raque mais pas devant un sous-fifre. Je vous tiendrai au courant. »


Fin de la communication du mage impérial Weggener.


Plus tard dans la nuit, c’est au tour de Galles. Il
intervient avec plus d’énergie que les autres, traversant la cage et se
trouvant ainsi en personne devant nous. Je ne sais pas si le dispositif était
fait pour cela mais quoi qu’il en soit, cela lui donne de la présence.


Il profite du silence qu’il a créé pour repérer Sémiramis et
gravir quelques marches afin de s’approcher de nous. Lui aussi s’incline devant
la revenante. Il se relève en souriant de son air débonnaire. « Votre
majesté… ainsi le Chevalier Sellès a réussi là où nous avions échoué. Vous êtes
de retour. C’est une excellente nouvelle en ces temps difficiles.


— Pas autant que la nouvelle de votre constance,
seigneur Galles. Mais point trop d’effusion, parlez. »


Galles se retourne vers l’assemblée. Il confirme les
nouvelles de Weggener en les aggravant. Une armée composée des restes épars des
troupes impériales marche en bon ordre vers l’Ouest. C’est-à-dire sur Vendôme.
Galles a donné l’ordre à ses propres troupes – je veux dire : celles
de Vendôme – de les arrêter. Le choc aura lieu près du territoire du
Maître Blaireau.


« Mais par quel moyen se déplacent-ils aussi
vite ? » s’exclame Huisc.


« C’est très simple : ils ont ouvert des passages
en Éther. Nous en avons attaqué un ; ils sont bien défendus. Il faut
compter au moins un Paladin Noir à l’entrée et à la sortie de chaque passage.
Leurs hommes l’acceptent car tout se fait dans un climat de frénésie. Je n’ai
pas vu cela depuis le sac de Dresden. Je crains le pire. »


Le sac de Dresden ! Parmi les cent cinquante personnes
ici présentes, qui était déjà en activité à cette époque ? Janeira sans
doute, mais qui d’autre ? Ni Raque ni les Sémiramis n’étaient nés… Galles
nous présente les choses sous un jour pire que l’épisode du démon. Nous vivons
une crise plus grave que celles de ces cinq derniers siècles.


Maintenant, il attend. Je ne sais pas ce qu’il espère
exactement, mais il va attendre longtemps. Car très vite, ce sont les coupeurs
de cheveux en quatre qui s’emparent de la parole. À ce rythme, ils ne se seront
pas encore décidés quand Raque sera à l’entrée du cirque. Galles attend, les
Sémiramis se taisent, Janeira semble plongée dans une profonde méditation.
Huisc m’adresse un regard éloquent : nous qui voulions faire traîner les
choses, nous sommes servis.


Je me lève au même instant que Furet. Avec une dignité que
je ne lui connaissais pas encore, il s’adresse à Galles : « Seigneur
Galles, transportez-moi là-bas. Ici je suis inutile alors que mon devoir
consiste à défendre mon peuple. Je serai plus utile là-bas qu’ici. »


— De même pour moi », ajouté-je. « Quand les
magiciens palabrent, c’est aux chevaliers qu’il revient d’agir ! »


Ces deux interventions ont au moins le mérite de faire
cesser le brouhaha.


Je sens la main de ma chère Sémiramis se poser sur mon
épaule. « Non, Chevalier Sellès, vous, vous êtes plus utile ici, pour le
moment. Votre heure n’a pas encore sonné. »


Je répliquerais si en même temps sa voix intérieure ne me
disait : nous n’en savons pas assez sur lui, pas encore. Je vois Galles
tel qu’il est : puissant. Il suffira à la tâche dans un premier temps.


Sa sœur approuve, tout en demandant à l’assemblée qui
d’autre ira au combat. Le silence redouble. Les plus hardis partisans de Galles,
ceux qui n’hésiteraient pas à s’engager, savent qu’ils doivent rester ici afin
de soutenir les Sémiramis dans les débats. Finalement, ils ne sont que trois à
se lever et à rejoindre Galles. Trois. Seulement… Est-ce donc cela la
Compagnie ? Dans ce cas, je préférais réellement la Confrérie.


Je sens les partisans de Raque prêts à intervenir contre les
volontaires mais leur chef de file attend un signe de Janeira. Cette dernière
paraît plus absente que jamais. Huisc prend sur lui d’ajourner la séance avant
que l’un des magiciens noirs ne parle en faveur de Raque.


Furet, Sémiramis cadette et moi rejoignons Galles. L’aînée
nous suit. Sellès, il faut que je dorme, impérativement.


Galles s’adresse à moi en premier. « Réservez-vous,
Chevalier. Je ne sais pas exactement par où vous êtes passé et ce dont vous
êtes capable, mais la reine a raison : vous devez attendre. Je n’aurais
jamais pensé que Raque disposait de tels moyens et les Yankis lui sont plus
dévoués que jamais. Vous ne devez pas intervenir avant que nous sachions de
quoi il retourne. D’ailleurs, vous avez beaucoup à faire ici pour faire bouger
ce monument d’immobilisme.


— Raque était déjà trop fort pour vous…


— Je serai prudent. Le Maître Blaireau est de la partie
et nous ne sommes pas seuls. (Il sourit à ses trois nouveaux acolytes.) Tous
les chevaliers de Vendôme sont de la partie, cette fois ; tous. Ce n’est
pas une force négligeable. Même le Chevalier Volvo vient d’arriver à Vendôme.
Lui aussi marchera avec nous… Raque va peut-être avoir quelques
surprises. »


Puis il se tourne vers la première Sémiramis. « Je ne
peux exprimer ma joie de vous revoir. Vous nous avez cruellement manqué. En ces
jours sombres, votre retour paraît providentiel.


— Je crains, mon cher Galles, qu’il ne s’agisse bien du
contraire. Raque sait que Sellès m’a retrouvé. Je pense que cela l’a incité à
engager toute son énergie dans la bataille, avant que j’aie recouvré tous mes
moyens d’action. Tenez bon. »


Ils se fixent longuement. Peut-être sont-ils eux aussi en
débat mental. Pendant ce temps, Furet et moi nous étreignons. Je l’enjoins à la
prudence. N’allez pas mourir bêtement, Chevalier Furet ; nous avons trop
besoin de vous. Mais je sais qu’il est déjà ailleurs, avec les siens.


Il suit Galles et ses trois acolytes dans le cube magique.


Une fois qu’ils nous ont quittés, je raccompagne l’aînée à
ses appartements. Elle titube tant que je dois quasiment la porter sur la fin
du trajet, quand plus personne ne nous observe. Je l’aide à se coucher.
« Sellès, quelque chose ne va pas », murmure-t-elle les yeux fermés.
« Quelque chose ne va pas et je devrais comprendre quoi.


— Dors, ma reine. Demain tout s’éclaircira.
Dors. »


Elle sombre dans le monde des rêves immédiatement.


J’ai beaucoup de mal à la quitter.


 


La journée suivante se passe à attendre les nouvelles dans
le cube de verre, puis à les commenter. Weggener ne donne pas signe de vie et
personne ne parvient à établir un contact avec lui. Galles nous fait un point
de la situation avant de partir lui-même pour le théâtre des opérations. Les
nouvelles, qu’elles nous viennent de lui ou d’autres, ne sont pas rassurantes.
Raque semble drainer une si grande énergie que rien ne lui résiste. Tout se
passe comme s’il parvenait à fédérer les grands de l’empire sous sa volonté.
Raque empereur ?


Et nous, nous ne faisons rien. Plus exactement, nous
n’intervenons pas car on ne peut pas nous accuser de rester inactifs. J’ai
rarement vu une assemblée plus tumultueuse. Les avis, les thèses, les
antithèses circulent à tous vents. On propose, on discute de tout, on ne décide
de rien. Même le secrétaire Huisc ne parvient plus à diriger les débats. S’il a
jamais songé à les ralentir pour servir notre cause, ce n’est vraiment plus
utile.


Sémiramis (la cadette) intervient le moins possible. Je
suppose qu’elle se réjouit de voir la Compagnie si divisée et incapable de prendre
une décision, mais d’autre part je devine sa colère : elle pourrait se
trouver à Vendôme occupée à des choses utiles. Elle pourrait même se préparer à
affronter Raque personnellement si tant est qu’elle y songe… L’aînée est
beaucoup plus sereine. Je sais que la plupart du temps elle n’est pas vraiment
avec nous ; elle médite dans une sorte de rêve. Elle m’a expliqué que
c’était le meilleur moyen de prolonger ses heures de sommeil qui lui sont si
nécessaires. En face de nous, Janeira demeure dans une apathie qui désarçonne
ses affidés. Je crois que si elle prenait parti, cela déclencherait le fameux
débat à éviter à tout prix : pour ou contre Raque.


Le seul membre de cette assemblée qui se livre à une
activité produisant un résultat est le magicien Breste qui vient régulièrement
nous donner des nouvelles de son patient. Oui, il réussira à le maintenir en
vie, mais à la condition qu’on ne le bouscule pas trop. Il n’est pas question
de l’interroger avant qu’il en exprime le souhait. Et qu’est-il capable
d’exprimer au juste, à l’heure actuelle ? Rien, reconnaît Breste. C’est
trop tôt.


La journée se passe ainsi, dans un écœurement croissant en
ce qui me concerne. Je regrette vraiment de ne pas être parti avec Galles et
Furet. Combien de temps allons attendre ainsi à tergiverser ?


Je vais constater de mes propres yeux l’état du
pseudo-Raque. Il vivra mais il n’a pas encore repris connaissance. Breste
m’assure qu’il s’est livré à un examen approfondi de son patient et qu’il n’a
décelé aucun sortilège qui pourrait cacher une nouvelle fourberie de Raque. Le
Henki, qui semble s’être institué garde-malade lui aussi, confirme d’un signe
de tête. Donc le rejeton est inoffensif. Pourquoi Raque a-t-il voulu
l’éliminer ? Quel secret connaît-il ou a-t-il découvert ? Plus que
quiconque j’ai besoin de le savoir. Je dois reconnaître aujourd’hui que j’ai
toujours éprouvé un fond de sympathie pour Raque. Maintenant qu’il est devenu
mon ennemi mortel de manière irrémédiable, j’aimerais pouvoir reporter cette
sympathie sur son rejeton.


Je refuse de répondre aux questions de Breste qui se montre
désireux de connaître mon avis : l’engagement contre Raque est-il
inévitable ? Je lui déclare qu’il l’est pour moi et je vais me coucher,
espérant que le lendemain nous apportera du nouveau.


Et effectivement, à midi, les débats sont interrompus par
l’intrusion d’un nouveau venu dans l’amphithéâtre. Combien sommes-nous à
pouvoir le reconnaître ? Combien sont suffisamment âgés pour que leur
mémoire remonte assez loin ? Pour ma part, je l’ai rencontré cinq jours
plus tôt. Vestige d’une époque révolue, Abram Liger, ancien secrétaire de la
Confrérie, pénètre dans l’amphithéâtre de cette Compagnie qu’il a boudé dès sa
constitution.


Sémiramis en personne quitte sa méditation et descend les
gradins pour l’accueillir.


« C’était donc vous que cherchait Sellès quand je l’ai
rencontré entre l’Éther et les Astres », conclut-il sans émotion.
« Vous voici de retour chez vous.


— Ce lieu vous appartient plus qu’à moi. »


Je traduis : pour Liger, la Compagnie est une création
de Sémiramis que lui-même réprouvait. Sémiramis lui rappelle qu’il a cependant
siégé en ce lieu bien plus souvent qu’elle-même. Elle lui laisse aussi entendre
qu’on pourrait lui faire à nouveau une place à sa convenance, ce qui
signifierait un retour à des statuts proches de ceux de la Confrérie.


« C’est à voir », répond le vieillard. « Je
ne suis pas venu ici aujourd’hui pour cela. »


Mais aussitôt, plusieurs voix s’élèvent. Cet individu,
fut-il le vénérable Abram Liger, a-t-il le droit de venir troubler l’assemblée
de la Compagnie dont il n’est point membre ? Liger tourne un regard
méprisant vers ses détracteurs mais c’est Sémiramis cadette qui se charge
d’eux. « Quand vous aurez acquis le dixième de la science du maître Liger,
vous aurez le droit de poser ces questions.


— Et alors vous aurez la sagesse de vous taire »,
ajoute Janeira qui s’est réveillée d’un coup.


« Bien », reprend Liger. Sa voix est assurée,
ferme, assez forte pour que tout le monde l’entende dans le silence.
« Vous croyez que vous avez des problèmes avec Jered Raque, dont les plus
stupides ont dit qu’il est mon rejeton. Et moi je vous dis : vous n’avez
pas de problèmes avec Raque car Raque est mort, il y a cinq jours en temps de
ce plan d’existence. » Une rumeur de surprise monte, ce qui ne le trouble
absolument pas. « Il est mort des suites d’un guet-apens qui lui a été
tendu en Ether, en présence du Chevalier Sellès. »


Il y va fort, l’ancêtre. La rumeur se mue en tumulte :
que veut-il dire ? Tout le monde sait que Bela est mort il y a cinq jours,
que j’avais disparu et que je suis reparu ici même deux jours plus tard avec
Sémiramis en affirmant que Raque était à nos trousses. L’autre Sémiramis me jette
un regard meurtrier. Elle se rapproche de moi et me murmure d’un ton
péremptoire :


« Sellès, je veux savoir qui en définitive, de Raque ou
de vous, a tué Orgonte de Bela.


— C’est moi, madame, mais cette assemblée ne doit pas
le savoir.


— Bien évidemment ! » Son regard n’est plus
gris, il est noir, d’un noir plus sombre que l’Éther. « Et moi,
m’auriez-vous assassinée pareillement avec la complicité de Raque ?


— Oui, si pareillement vous aviez voulu m’empêcher de
rejoindre votre sœur.


— C’est bon à savoir. Écoutons Liger. S’il vous met
dans le pétrin, ne comptez pas sur moi.


— Je ne me souviens pas d’avoir jamais sollicité votre
aide jusqu’à présent. »


Liger a attendu patiemment que le brouhaha se calme. Il
reprend : « N’est-ce pas, Chevalier ? »


Je réponds, la gorge sèche. « C’est exact. J’ai cru
Raque mort mais il semble que je me sois trompé car à peine un jour plus tard,
il tentait une agression contre la retraite de la reine en Éther. Depuis, les
nouvelles le concernant affluent avec régularité.


— Oui, j’ai vaguement entendu parler de cela. Mais
j’affirme cependant que Raque est mort.


— Expliquez-vous, vénérable », fait Sémiramis à
côté de lui. « J’ai moi aussi senti le souffle de Raque sur ma nuque.


— Son souffle, oui, mais pas lui.


— J’ai lutté contre son esprit et je l’ai
reconnu », précisé-je.


Maintenant, le silence est total. Même s’ils ne comprennent
pas tout, tous les membres de l’assemblée sont captivés. Même Breste est entré
derrière Liger. Avec lui se tient le Henki ; personne ne semble remarquer
cette nouvelle intrusion anticonstitutionnelle. Liger se racle la gorge avant
de nous asséner ses vérités.


« Jered Raque était mourant, peu importe qui en fut la
cause et comment il procéda. Le Chevalier Sellès, suivant des motifs qui lui
sont propres, a accompagné l’âme du mourant profondément en Éther, vers les
premiers degrés des plans Astraux. Là, il fut agressé par une entité d’Éther
qui semblait en vouloir à l’esprit de Raque. Sellès lui échappa, ou elle lui
échappa selon le point de vue que l’on voudra, et elle s’empara effectivement
de l’âme de Raque.


— Comment le savez-vous ?


— Alors qui est notre ennemi ?


— Est-ce bien le sorcier Raque ou cette entité qui est
revenue ? »


Les questions fusent. Je me serais attendu à plus de retenue
et de patience de la part d’une assemblée de magiciens. Il semble que je me
fasse encore des illusions à leur sujet.


Quand le brouhaha cesse encore une fois, Sémiramis aînée
pose la dernière question : « Comment se fait-il que nous ayons
reconnu l’identité de Raque si elle a été absorbée par cette entité ?


— Parce que l’essence de Raque a subsisté à cette
fusion.


— Il faut des circonstances extraordinaires pour que
cela se produise.


— Oui, madame, et elles étaient réunies. Car l’essence
de Raque ne lui appartient pas en propre ; il n’en était que le
dépositaire car il était effectivement un rejeton magique. Et si cette essence
n’a pas été dissoute quand elle a été absorbée par l’entité, c’est parce que
cette entité n’était autre que son créateur, qui a fusionné avec sa créature et
a ainsi récupéré tout ce qui était propre à l’entité Jered Raque. Seul le
créateur d’un rejeton pourrait réaliser un tel tour de force. »


Je n’aime pas cela du tout. On m’a assez expliqué qu’un
rejeton est inférieur en pouvoir à son créateur. J’ai beaucoup de mal à
imaginer ce que peut être le créateur d’un Jered Raque.


« J’ai donc mené mon enquête sur les traces du nouvel
être issu de cette fusion. Je ne suis pas certain de son identité mais j’ai
appris qu’il y a ici ce dont j’ai besoin pour finir de le découvrir.


— Le rejeton de Raque », déclarent les deux
Sémiramis en cœur.


« Parfaitement.


— Une telle épreuve le tuera », intervient Breste.


« Pas nécessairement. Si nous agissons avec doigté.
Est-ce vous qui vous êtes occupé de lui ?


— En effet. Breste Brestec, pour vous servir.


— Vous serez donc mon assistant pendant
l’opération. » Il parcourt les gradins des yeux à la recherche de quelque
chose ou de quelqu’un. « Janeira, acceptez-vous d’être ma seconde
assistante ? »


Sans mot dire, Janeira se lève de son siège et descend au
centre de l’arène. Deux acolytes de Breste amènent le sujet sur un lit
flottant. Pendant un long moment, nous laissons les trois magiciens se
concerter puis accomplir leur rituel ésotérique. Je résiste à l’envie de
revêtir les bésicles de Raque afin de comprendre ce qu’ils font ; ce ne
serait pas dans le ton de ce colloque. Le rejeton gémit plusieurs fois ;
ses plaintes montent dans le silence absolu qui règne dans l’amphithéâtre. Puis
il se tait définitivement. Breste transpire à grosses gouttes ;
probablement tente-t-il de sauver la vie de son patient.


Enfin, une étrange vapeur se condense au-dessus de la scène.
Les volutes évoluent lentement mais ne revêtent aucune forme concrète ni
reconnaissable. Les deux sœurs commencent à s’agiter nerveusement à côté de
moi. « Non », murmure la cadette, « non, pas cela… » La
tension de l’aînée ne s’exprime pas par des mots. Ce ne sont plus que des
sentiments inarticulés qui parviennent de son esprit. D’un coup, sa pensée
redevient claire. Nous n’avons rien vu. C’était notre rôle et nous avons été
jouées pendant tout ce temps.


La cadette laisse échapper un petit rire nerveux et cassant,
cassé. « Décidément, les rejetons sont riches en surprises. »


J’aimerais comprendre. Puisque catastrophe il y a, autant
tout savoir tout de suite. Au fond de l’amphithéâtre, le Henki fait un bon en
arrière comme pour se protéger. Moi, je continue à ne voir que des volutes
grises et inexpressives.


Liger lèvent les bras, prononce une dernière incantation.
L’essence de Raque se fige. Il laisse retomber ses bras.


« Je le savais », déclare-t-il. « Le créateur
de Raque n’est autre que Saré, maître des Saryankis. »


Les volutes se brisent dans un silence de mort. Ce nom n’a
peut-être encore jamais été prononcé en cette salle. C’est pire qu’Uursag, pire
que HursHagga… Saré l’archi-sorcier qui combattit les Bablon au sommet de leur
puissance et s’installa en Éther, Saré le cauchemar de tous les magiciens,
l’ennemi de l’Humanité, le chef absolu des Yankis, Saré revenu dans notre monde,
dans l’enveloppe corporelle de Raque dont il a certainement absorbé tout le
contenu.


Raque ne le savait pas. Il était assez orgueilleux pour
s’imaginer qu’il ne tenait ses pouvoirs que de son travail ascétique et que
c’était sa seule puissance qui lui avait permis de négocier avec les Yankis. Oh
oui, Saré devait vouloir sa peau plus que quiconque, afin de s’en
emparer ; d’acquérir son savoir, ses pouvoirs, être plus humain que lui,
et revenir ainsi avec un corps puissant nous affronter dans un monde dont il
avait été banni. Depuis presque trois siècles, depuis la crise d’Uursag, depuis
ma disparition, les dernières Bablon se sont acharnées à leur propre perte. En
accueillant Raque à Vendôme, l’aînée a fait entrer le loup dans la bergerie. En
lui faisant la guerre à outrance, en tentant de l’éliminer, la cadette
rapprochait le moment où le plan de Saré arriverait à son aboutissement. Et il
a fallu mon retour pour que se décide ce qui devait arriver tôt ou tard.
Sémiramis, Sellès, tous, sans parler d’Orgonte de Bela, nous avons été
couillonnés en beauté. Sans parler de Raque lui-même, le dindon de la farce.
Raque, un sorcier puissant, toutes les apparences, rien que les apparences. Il
n’existait pas. Je me lève et gagne la place du président de séance.


« C’est bon », dis-je. « Je sais où est ma
place maintenant. Mais je ne suis que le Chevalier Sellès ; j’aurai besoin
d’aide. »



CHAPITRE XV


L’ENNEMI AYANT ETE CLAIREMENT IDENTIFIÉ, le
Chevalier Sellès part en guerre. Autour de lui, il lui faut assembler ceux qui
constitueront la nouvelle Chevalerie.


Afin que la farce soit parfaite, le premier de mes
compagnons désignés fut le Henki. À bien y réfléchir, ce choix respecte une
logique implacable : il était au bon endroit au bon moment, prêt à
l’action. Pendant que cent cinquante magiciens se taisaient et cherchaient
chacun une bonne excuse pour se désister, pendant que la Sémiramis cadette les
engageait à la suivre sur le champ de bataille, pendant que la vieille Janeira
Bofil leur faisait honte, prête à lutter pied à pied avec l’ennemi de
l’Humanité, pendant que la reine Sémiramis aînée la calmait et l’enjoignait, au
lieu de se suicider en beauté, à travailler avec elle et Liger à la recherche
des faiblesses de notre ennemi, pendant que Isk Huisc s’approchait de moi presque
timidement pour me dire qu’il m’accompagnerait et qu’il allait juste réunir ses
affaires, pendant ce temps, le Henki attendait patiemment le moment de lever le
camp, scrutant les encoches de son bâton avec une concentration sans faille.


Puis il traversa l’amphithéâtre pour me rejoindre et me
déclarer. « Ça traîne. Ces imbéciles nous ralentissent. Nous n’avons pas
besoin d’eux.


— Hélas si, nous avons besoin de leur aide.


— Pour la politique oui, pas pour la guerre. »


Pendant ce temps, Sémiramis cadette et Huisc débattaient du
même sujet mais sur un ton plus véhément. Comme pour résister à la faconde de
la souveraine, Huisc s’appuyait désormais sur un lourd bâton noueux qui formait
un étonnant contraste avec sa frêle silhouette de rouquin.


« Huisc, vous devez rester ici afin de mobiliser les
bonnes volontés qui finiront par se déclarer. Vous êtes tout de même le
secrétaire de la Compagnie.


— Je ne suis le secrétaire de rien du tout. Le rôle de
cette assemblée consistait précisément à agir dans la situation que nous
vivons, et ils se défilent tous. Si j’avais dû penser qu’un jour je serai avec
vous et Bofil contre tous les autres, j’aurais démissionné depuis longtemps.
D’ailleurs la Compagnie n’existe plus ; votre sœur et Liger feront ce
qu’il faut.


— Vous êtes jeune mais je ne vous savais pas impulsif.


— Sauf votre respect, majesté, nous perdons du temps.
Ce sont des Weggener et des Galles qui se sacrifient en nous attendant.


— Et des soldats et des hommes et des femmes de toutes
sortes » ajoutai-je.


Sémiramis me regarda, regarda Huisc, puis se concentra sur
le Henki.


« Allons faire nos adieux à ma sœur », dit-elle,
froide, déterminée.


Ces adieux furent brefs bien qu’assaisonnés de
recommandations inutiles. Puis nous nous sommes rendus à Vendôme en empruntant
le cube transparent. Sémiramis nous a immédiatement abandonnés pour prendre des
nouvelles de ses conseillers, nouvelles que Huisc devait nous transmettre plus
tard. Je restai seul avec le Henki.


C’est en me rendant aux arsenaux que j’ai rencontré notre second
compagnon, un homme qui possède déjà son étoile : le Chevalier Volvo, sans
armure, dans les jardins du palais, occupé à rassurer quelques jeunes femmes.


Nous échangeâmes le salut de la Chevalerie, l’une des rares
choses à en conserver. Les demoiselles me saluèrent avec toutes les révérences
requises par le protocole puis se retirèrent avec discrétion. La rencontre
entre le Chevalier Volvo, le plus grand chevalier du moment, et Sellès, le plus
grand chevalier d’antan, doit nécessairement se faire en aparté. Elles ne
savaient pas que la rencontre avait déjà eu lieu.


« Je vous attendais. Avez-vous besoin de moi ?


— Bien entendu. L’heure est trop grave pour qu’on
puisse se passer d’un homme de votre valeur.


— C’est en substance ce qu’on a tenté de me faire
comprendre mais je ne voulais pas suivre quelqu’un d’autre que vous. J’étais
tout de même un chevalier impérial jusqu’alors, et même s’il semble que
l’empire n’existe plus, je ne pouvais aller contre mes anciens compagnons
ainsi.


— Et le pouvez-vous avec moi ? »


Il a hoché la tête, puis un étrange sourire s’est dessiné
sur son austère visage. « Je songeais à suivre vos conseils et, à cette
fin, j’ai fait connaissance avec certaines demoiselles d’honneur de la reine.
Mais les nouvelles sont mauvaises, très mauvaises ; ma retraite viendra
donc à son heure, pas avant… On ne prononce plus le nom de Raque, et on ne l’a
pas remplacé par un autre. Cependant un bruit court.


— Le nom de notre ennemi est Saré. »


Il a hoché la tête à nouveau. « C’est un nom qu’on ne prononce
pas à la légère… J’ai souvent entendu dire que je n’aurais jamais été éprouvé à
ma véritable valeur. Mes détracteurs vont être satisfaits au-delà de toutes
leurs espérances. Croyez-vous que nous ayons une chance de réussir, et si oui
de revenir ?


— Réussir, il le faudra ; revenir, je l’ignore et
préfère ne pas y réfléchir.


— J’irai donc faire mes adieux à la demoiselle de
Giverny et à ses amies… De plus, j’ai rencontré ici le fils d’un homme dont on
m’a beaucoup vanté la valeur et qui lui-même m’a paru très prometteur.


— Pierre Corneille.


— Vous ne pouvez pas lui refuser le droit d’aller avec
nous.


— Je ne puis lui imposer une telle épreuve.


— Il est plus fort que tu le crois », a alors
déclaré le Henki.


Donc Pierre Corneille devint mon troisième compagnon. Je ne
voulais pas songer à lui. Alors que le Chevalier Volvo ne pense pas revenir,
quelle chance puis-je accorder à Pierre ? Mais je ne peux refuser aucune
bonne volonté de valeur, et je respecte les avis du Henki.


Je rencontrai mon quatrième compagnon alors que j’en
cherchais un autre, toujours dans les jardins du palais.


Emeline de Sudne était là, discutant avec un jeune homme.
Leur débat paraissait animé mais j’en ignorais le sujet. Me voyant arriver,
Emeline s’interrompit au milieu d’une tirade et me gratifia d’une révérence
dont elle seule possède le secret. Le jeune homme se retourna, ses yeux se
portèrent sur mon étoile d’or, il sourit, s’avança et se présenta.


« Chevalier Sellès, je suis Hugues de Sudne, fils aîné
du duc mon père. Je suis très heureux de vous rencontrer. Je suis resté à
Vendôme dans l’espoir que vous y passeriez.


— Eh bien vous avez fait le bon choix,
monseigneur. »


J’avais appris à me méfier des Sudne en général et des
frères d’Emeline en particulier. Mais peut-être que celui-ci n’était pas un
ennemi.


« Vous vouliez me rencontrer. Pour quelle raison ?


— Elles sont au nombre de deux. En premier lieu, je
fais appel à vous afin de raisonner cette furie qu’est ma sœur et dont je ne
puis venir à bout seul. Peut-être y parviendrez-vous.


— Ce ne serait pas un moindre exploit », ai-je dit
en m’asseyant sur un banc. « Quel est l’objet du litige ?


« Mon frère veut m’empêcher d’accompagner
l’armée », a déclaré Emeline. « Je devrais déjà être en route avec
nos troupes.


— Mais que comptez-vous faire avec l’armée,
Emeline ?


— Les hommes se battent et les femmes soignent leurs
blessures.


— Nous avons autant de guérisseurs et d’infirmières
qu’il le faut », a précisé l’héritier.


« Vous voyez, Chevalier, mon frère veut me retenir,
m’empêcher de rejoindre mon fiancé et les siens.


— Je ne veux pas t’empêcher de retrouver ton
fiancé ; tu sais bien que je fus le seul à parler en faveur du Chevalier
Furet en conseil de famille. Mais comprends que là-bas nous aurons assez de
soucis pour ne pas avoir en plus à s’inquiéter de ta sécurité. La guerre est un
lieu dangereux, ma sœur.


— Je sais cela ! »


Je crus bon d’intervenir, puisqu’on demandait mon arbitrage.


« Emeline, cette guerre sera plus dangereuse qu’une
autre, car l’ennemi est plus fort, plus déterminé, et implacable. Nous ne
partons pas vainqueurs et si nous sommes battus, malheur à ceux qui nous
accompagneront.


— Vous ne serez jamais vaincu, Chevalier ; je le
sais !


— Merci de votre confiance mais…


— Et si l’ennemi est plus fort que jamais, n’est-ce pas
le moment où tout le monde doit participer ? La place de la fille des
Sudne, de la promise du Chevalier Furet n’est-elle pas face au danger ?
Quand lui prouverai-je mon mérite si je me terre ici quand tout son peuple est
en danger ?


— Vos arguments sont justes, Emeline, cependant vous
n’êtes pas mariée. Vous êtes toujours sous la responsabilité de la reine,
laquelle n’a pas le temps de trancher, et c’est donc à votre frère ici présent
que revient la décision. » Je me tournai vers lui. « Vous aviez une
autre requête à formuler. »


Jusqu’à cet instant, l’héritier des Sudne m’avait paru aussi
fier que sa sœur, fier et déterminé, mais d’un coup, il baissa la tête devant
moi comme un enfant pris sur le fait.


« Chevalier, on murmure des choses terribles sur le nom
de notre ennemi. J’ai déjà fait mes preuves à la guerre, quoique je ne puisse
en rien me comparer aux membres de la Chevalerie. Cependant je veux vous
demander la faveur d’être votre compagnon. »


Il mit alors un genou en terre, à la manière d’un chevalier
recevant son étoile de son souverain. Son regard brillait d’espoir mais aussi
d’intelligence : il savait ce qu’il faisait. L’héritier des Sudne rendant
l’hommage au Chevalier Sellès. Ignorant ces considérations, je le fixai
sévèrement.


« Savez-vous où je vais ? J’irai probablement
jusqu’au chef de nos ennemis, qui n’est autre que l’archi-sorcier maître des
Yankis. Croyez-vous être de taille à m’accompagner ?


— Je l’ignore, Chevalier. Mais je ne peux pas me
dérober. Ma sœur a raison sur un point : les Sudne ne doivent point se
cacher devant le danger.


— Avez-vous déjà affronté des Yankis ?


— Non, jamais. » Il jeta un regard au nône, mon
ombre fidèle. « Mais il y a quelques années, j’ai eu des démêlés avec des
Henkis. J’ai éprouvé leur magie. »


Le Henki leva alors une main vers lui. Je sentis l’impact du
choc que reçut l’héritier des Sudne, sans broncher. Le Henki émit un borborygme
approbateur et je souris.


« Relevez-vous, Hugues de Sudne, et soyez des nôtres.
Je parierais que si vous n’avez pas d’étoile d’argent accrochée sur la
poitrine, c’est uniquement parce qu’il ferait mauvais effet que l’héritier des
Sudne dût l’obéissance à un souverain. Rassurez-vous : si nous survivons,
ces choses-là changeront. »


Il accepta mon accolade avec une modestie qui contrastait
avec la fierté peinte sur le visage de sa sœur. Emeline ne cachait pas ses
sentiments : elle voyait le mérite son frère enfin reconnu à la valeur
qu’elle lui attribuait pour sa part.


« Hugues, vous me suppliez d’aller braver la mort avec
moi ; pouvez-vous empêcher votre sœur d’aller où son cœur et son honneur
la portent ?


— Chevalier, je ne saurais en effet lui refuser. Ce
sera pourtant un tourment pour moi de la savoir si proche du danger, mais aussi
un motif supplémentaire de ne pas faillir. »


À peine l’avais-je relâché qu’Emeline se jetait à son cou en
l’embrassant. J’avoue que je n’étais pas habituée à ces comportements familiers
chez la fille des Sudne. Puis elle se tourna vers moi, redevenue subitement
grave.


« Chevalier, je dois vous dire… Il faut vous dire…
Votre épouse Aude de Lunay est en ces murs. »


 


Dès le lendemain, nous chevauchions afin de rejoindre le
contingent des Sudne. Nous étions cinq : le Chevalier Sellès, le nône
henki, le Chevalier Volvo, Pierre Corneille et Hugues de Sudne, cinq hommes
décidés à aller tout droit vers la mort. La meilleure nouvelle de la journée
m’avait été apportée par le Chevalier Volvo : ma chère Nissane avait
finalement regagné les écuries de Vendôme par ses propres moyens, un parcours
certainement moins mouvementé que le mien en fait. Elle était donc prête à me
porter jusqu’au bout de cette guerre. Pour le reste, j’avais revu Aude…


La reine Sémiramis nous attendait pour le moment du départ.
Je la vis venir à moi comme elle l’avait fait quelques jours plus tôt alors que
j’allais me rendre au lieu fixé par Raque pour notre duel, la reine approuvant,
la femme réprouvant. Elle me dit quelques mots puis elle resta plantée devant
moi, silencieuse. Elle était déjà demeurée silencieuse ainsi, deux cent
quatre-vingt-sept ans plus tôt, alors que j’allais avec Jered Raque contre le
démon, alors qu’elle n’était ni reine ni femme. Cette fois nous partions en
guerre contre l’archi-sorcier et Vendôme était réellement menacée, mais ce que
la jeune fille n’avait pas osé dire deux cent quatre-vingt-sept ans plus tôt,
la femme accomplie ne le dit pas non plus. La timidité n’en était plus la
cause. Elle se tourna vers les autres et nous souhaita bonne chance.


 


J’ai revu Aude. Nous avons passé la nuit ensemble.


Après nos étreintes, elle ne tenta pas de cacher son
désespoir. Elle ne cessait de me perdre. Elle avait perdu Eyr pour Sellès.
Sellès était parti contre Raque. Il était revenu avec son amour de la légende.
Il ne revenait que pour la faire souffrir un peu plus, la quittant pour un
danger nouveau après l’avoir assurée de son amour. Aude n’ira pas à la guerre,
elle ne supportera pas les douleurs des combats ni des blessés comme Emeline,
mais elle a droit à sa part de souffrances.


 


Nous avons rattrapé l’armée en marche au deuxième jour.
C’est là que les rumeurs ont commencé à nous parvenir. Nous avons vu Hugues de
Sudne reprendre en mains ses troupes. C’est l’un de ces hommes rares qui
commandent sans donner d’ordres. Il parle, il se renseigne, il questionne, et
ses officiers savent ce qu’il y a à faire. Ils s’en acquittent avec célérité et
énergie parce qu’ils ont confiance en leur chef ; c’est donc que celui-ci
les a déjà dirigés dans des situations où il a eu l’occasion d’acquérir leur
respect.


Les soldats le regardent comme un enfant regarde son grand
frère, ou son père ; pourtant il doit être plus jeune que la majorité
d’entre eux. Hugues de Sudne est un bien beau capitaine ; il fera un bon
chevalier, s’il lui est donné de survivre.


 


« Les deux reines Sémiramis ont affirmé que notre
ennemi serait moins puissant ici que dans son monde. Ici, certaines de ses
capacités seront entravées par toutes les vieilles malédictions qui pèsent sur
lui. »


À quoi bon en assurer Aude ? Elle sait que je suis
moins fort que notre ennemi, même si je lui ai tenu tête et que je n’étais sans
doute pas inférieur à Raque.


« Nous serons plusieurs, Aude. Le Chevalier Volvo et le
Henki constituent des soutiens très solides, et les autres ne sont pas
négligeables. A l’heure du danger, je ne serai pas seul. »


Oui, je lui ai tenu tous ces propos inutiles qui ne la
réconfortaient pas plus que moi. Moins que moi-même car personnellement, l’idée
de mourir avec des amis fidèles ne m’effraie pas. Ce que je ne lui ai pas dit
parce qu’elle le sait, c’est que je ne peux pas me désister. « Par contre,
si je survis, je reviendrai à toi, Aude. Ce sera mon dernier grand
combat ; après, ce sera aux autres d’assumer. » Il y aura peut-être
d’autres combats, mais je ne les aurais pas provoqués. Et je ne serai jamais
loin de toi.


Ce que je ne lui ai pas dit, ce que je ne pouvais dire qu’à
ma Sémiramis parce qu’elle seule peut le comprendre, concerne Raque. J’ai
échoué à protéger son âme. Je n’ai vécu que quelques jours avec lui, autrefois,
avant d’affronter le démon, puis à peine une journée avant ce coup de poignard
en Éther, mais ce temps fut suffisant. Nous étions rivaux mais le respect
existait entre nous ; la sympathie a eu le temps de naître. À force de
temps, nous serions devenus amis. Cela doit suffire à expliquer la colère qui
m’anime quand je songe que notre ennemi occupe son apparence.


 


Nous sommes arrivés dans une zone qui avait déjà connu des
combats, très récemment, certainement des raids yankis. Maisons détruites,
ruines de greniers fumantes, cadavres laissés là dont personne ne s’est occupé.
Hugues de Sudne donna des ordres afin qu’on s’occupât des corps, qu’on fit
cesser les derniers incendies, et qu’on fît ce qu’il fallait pour faire revenir
les habitants qui se terraient dans les forêts environnantes. Nous longions le
pays du Maître Blaireau ; je savais que bientôt on nous enverrait un
émissaire chargé de nous y faire pénétrer. Car j’ai stipulé à Sudne que nous
n’entrerions pas sur les terres du Maître Blaireau tant que nous n’aurions pas
été invités à le faire.


Nous commencions à croiser des fuyards, et ce fut là que les
plus incroyables rumeurs parvinrent à nos oreilles. Volvo, Sudne et moi nous
efforcions d’en saisir la teneur, de dégager le vrai du plausible et de
l’invraisemblable. Isk Huisc nous rejoignit par ses propres moyens de
magicien ; lui aussi avait du mal à effectuer le tri.


 


« Il y aura aussi des magiciens avec nous, Aude, les
plus puissants. Les deux Sémiramis, Abram Liger, Galles et certains de ses
affidés. Sans compter le Maître Blaireau. »


Le Maître Blaireau. Les bruits qui circulent à son sujet,
comment y croire ?


Nous avons allumé de grands feux pour la nuit, par crainte
des Yankis. Après toutes ces visions de destruction qui présagent des carnages
à venir, l’obscurité s’était faite oppressante pour tous. Sauf pour le
Henki : lui, il continuait à vivre au même rythme secret dont nous
ignorons tout. Il n’avait pas dit un mot depuis le départ de Vendôme.


Je sortis donc de mon bagage l’arme que j’avais retrouvée
dans mes appartements du palais de Vendôme, destinée à lutter contre les
angoisses nocturnes : mon luth. J’ai passé le début de cette nuit à jouer
et à chanter, de feu en feu, de bivouac en bivouac accompagné par Hugues de
Sudne qui, il faut le reconnaître, possède une voix magnifique. Ce fut pour moi
un grand moment de joie nostalgique. Je me souvenais de cette époque révolue,
il y a trois siècles, quand les soldats de Vendôme – ou d’ailleurs –
reprenaient en cœur les refrains du Chevalier Sellès, surpris d’abord de voir
que ce grand seigneur prît plaisir aux chansons à boire et aux histoires de
filles, puis tellement heureux de partager une chose avec le grand Sellès.
Oublier et croire que rien n’a changé, qu’il n’est rien arrivé depuis.


Huisc nous suivait, et je le soupçonne d’avoir usé de je ne
sais quel charme afin que l’ambiance fut meilleure. Après avoir épuisé notre
répertoire, nous discutâmes comme peuvent le faire trois hommes par une nuit
d’automne. Il y avait tant à faire pour oublier ce qui nous attendait.


 


Les nouvelles sont incroyables, et pourtant je sais qu’elles
sont vraies.


Au début, ce n’était que des bruits qui couraient, puis les
témoignages des fuyards et les rares messagers qui tentaient de maintenir la
liaison avec Vendôme éclaircirent les choses, projetant une lumière nouvelle
sur les événements. Voici que nous avons compris.


Il y a eu une grande bataille bien que nul ne sache
exactement contre qui. Cette bataille fut bien plus terrible que celles qui
avaient déjà eu lieu à la frontière du duché de Burgundus car les troupes
engagées de part et d’autre étaient nombreuses. Comment notre ennemi avait-il
pu constituer une telle armée en quelques jours à partir des débris de troupes
déjà vaincues, pour certaines sur ce même champ de bataille, pour d’autres
avant même d’avoir combattu ? Mais il semble bien que sous l’apparence de
Raque, notre ennemi faisait figure de nouvel empereur. Un empereur sorcier, ce
n’est pas une idée nouvelle : les Bablon n’ont pas été autre chose.


Et les Yankis étaient venus en force. Raque m’avait dit
qu’il pensait que notre ennemi pouvait mobiliser vingt Paladins Noirs contre
lui. Il avait certainement raison même si alors, il ignorait pourquoi ce
dernier tenait tant à sa mort. Maintenant, quelle force avait-il décidé
d’engager contre Vendôme nouvellement dotée de deux reines ? J’estimais
qu’il avait envoyé tous les combattants de son peuple qui n’étaient pas
nécessaires à la défense de ses forteresses d’Éther dans sa guerre contre les
Henkis. Le nône me détrompa. « Plus », déclara-t-il, « car la reine
des Henkis ne tentera rien contre lui alors qu’il s’est engagé dans la guerre
contre Vendôme. » Nous étions prévenus.


Nous oui, mais l’armée qui a été balayée le
savait-elle ? Galles le savait probablement mais était-il en mesure de
comprendre la gravité de la situation ? Les soldats de l’empire,
galvanisés par la terreur que devait leur inspirer les Yankis, attaquèrent avec
une détermination suffisante pour faire vaciller tous les dispositifs du
connétable. Quand les Yankis s’en mêlèrent, ce fut un carnage. D’après les
nouvelles, la plupart des capitaines qui n’ont pas perdu la tête sont morts.
Les autres ont pris leurs jambes à leur cou. Mais il demeurait sans doute
encore quelques chefs de guerre capables de maintenir la cohésion de leurs
troupes quand Galles est intervenu, soutenu par ceux de ses collègues qui
l’avaient accompagné. Mais que pouvaient-ils contre vingt, trente, quarante
Paladins Noirs peut-être, et des phalanges de Yankis ? Eh bien Galles
parvint à organiser une retraite qui ne soit pas une débandade. On dit que
plusieurs des magiciens qui participaient à cette retraite furent tués, ainsi
que la plupart des chevaliers présents. Mais des chefs ennemis périrent aussi
et Galles atteignit son objectif : la frontière Nord-Est du territoire du
Maître Blaireau.


Il en vint un contingent armé auquel, avons-nous compris,
appartenait le Chevalier Furet. C’est ce contingent qui, avec les derniers
chevaliers et les plus braves des troupes de Vendôme, retint nos ennemis
pendant que le gros de notre armée, ses débris en réalité, franchissait le
fleuve et disparaissait chez le Maître Blaireau. Alors sans doute notre ennemi
comprit que la victoire totale qu’il escomptait allait lui échapper ; il
donna l’ordre à ses lieutenants d’investir la dernière place forte qui
protégeait le pays du Maître Blaireau. Quelle ironie ! Cette cité n’a
jamais servi à défendre ce pays ; elle est là pour le menacer… Les ponts
sur le fleuve sont tenus par la reine de Vendôme ; le peuple du Maître
Blaireau possède les marais au sud du fleuve.


Cette ville se nomme Gien. C’est là qu’est tombé le seigneur
Galles. Nous ne savons pas s’il est encore en vie ou non. Il semblerait que le
Chevalier de Paimpol ait relevé son corps, mais les nouvelles sont
contradictoires. Si Galles est mort, après Bela, après Raque et après Weggener
dont nous n’aurons certainement plus de nouvelles maintenant, qui restait-il
sur le champ de bataille ? Il restait les gens du Maître Blaireau. Le
Chevalier Furet et ses compagnons ont défendu chaque maison, chaque rue de la
cité ; ils ont refusé de céder. Après, il y a eu un long moment au sujet
duquel rien n’est sûr. Voici ce que j’en crois, et le nône semble partager mon
point de vue.


Avec le retour de Paimpol au combat, et sans doute d’autres
chevaliers ralliés autour de lui, les défenseurs de Gien ont commencé à
reprendre le dessus. Mais d’après la description du seul témoin oculaire que
nous avons pu dénicher, je sais qui a renversé les Yankis et le cours des
choses. La Belette, la tueuse du Maître Blaireau a donné toute sa mesure. Ça ne
peut être qu’elle. La description qui en est faite, la sauvagerie de ses
assauts, tout cela illustre parfaitement le portrait que Furet m’a fait d’elle.
À l’épée, à la lance, au couteau, elle s’est ouvert un chemin de sang à travers
Hommes et Yankis. Je ne connais pas d’autre personne dont la sauvagerie puisse
prendre de court ces derniers. Mais il lui aurait fallu des compagnons plus
nombreux. Blessée, elle a été repoussée. A ce moment, notre ennemi en personne
ne devait pas être loin car il voulait certainement en finir avec Gien. C’était
maintenant au Chevalier Furet de permettre la retraite des derniers défenseurs.
Ils ne pouvaient pas tenir plus longtemps. Mais Furet à son tour a été isolé
des autres combattants. Ce fut l’occasion pour la Belette de revenir à la
charge. Elle s’est ouvert à nouveau un chemin vers lui. Finalement, la Belette
a connu un destin qui lui convenait, à sa mesure : elle est morte en
protégeant son homme.


L’ennemi était là. Sa seule présence aurait suffi à faire
plier les braves, mais qu’en restait-il, des braves ? Galles, la
Belette : tombés, le Chevalier Furet : gravement blessé dit-on.
Restait le Chevalier de Paimpol, toujours solide, toujours vaillant mais
insuffisant. On donne quelques autres noms mais je ne les connais pas. Ce ne
sont pas des chevaliers et je crains qu’ils n’en aient pas la force. Il restait
les gens du Maître Blaireau, les autres défenseurs de son peuple, ceux qu’il a
préparés en secret pour les occasions cruciales à la survie de son peuple.


Mais surtout restait le Maître Blaireau en personne. C’est à
partir de là que le récit devient le plus incroyable. Car la furie de la
Belette n’était rien : voici venir le Maître Blaireau. Imaginez. Imaginez
cet être humain contrefait, haut de cinq pieds et large de deux. C’est un
magicien mais c’est une massue qu’il brandit. Et il fracasse têtes et membres
qui ne s’écartent pas de son passage. Il ne porte pas de cuirasse, juste un
bouclier que le premier Paladin qui lui bloque le passage lui arrache. Il lui
saute dessus et c’est au corps à corps qu’il le tue. Ayant perdu sa
massue ; il massacre les prochains Yankis à coups de poings, à coups de
griffes. Avec les dents s’il le faut. Quelqu’un lui ramasse et lui rend sa
massue et il continue de plus belle. C’est une force venue d’un autre âge. Une
rage qui regarde au fond des yeux des Yankis sans sourciller. C’est un rire
sauvage, inhumain, la bave aux lèvres. Le fléau de ses ennemis. Qui a déjà
éprouvé le Maître Blaireau à sa valeur ? L’a-t-on déjà vu vaincu ?
Qui peut l’arrêter ?


Saré est là.


Le Maître Blaireau s’est avancé jusqu’au corps mutilé de la
Belette. Il l’a fait enlever, puis sa colère est retombée. Il s’est retiré avec
les derniers défenseurs. Il tient le dernier pont et, derrière lui, il ne reste
plus que ses deux lieutenants et l’endurant Paimpol. En face, l’archi-sorcier
est là. De taille un peu supérieure à la moyenne, yeux noirs, cheveux noirs,
vêtements noirs : je connais bien cette apparence qui n’est qu’apparence.
Seuls deux Paladins Noirs l’escortent. Il s’avance et la sorcellerie emplit
l’air autour d’eux. Personne d’autre que lui ne peut avoir vu le sourire du
Maître Blaireau à cet instant mais je sais qu’il a souri. Viens-y que je
t’assomme. Lentement, avec des gestes assurés, le Maître Blaireau détache
de sa ceinture une courte et fine baguette d’un noir luisant. Il la lève au
niveau de l’épaule et l’archi-sorcier fait une halte. Ils se font face quelques
temps. L’archi-sorcier a renvoyé ses Paladins et les acolytes du Maître
Blaireau ont eux aussi quitté le pont. D’un côté la cité ravagée, de l’autre le
pays du Maître Blaireau, le pays des réprouvés dans lequel s’enfoncent les
restes d’une armée sauvée de l’annihilation. Le Maître Blaireau s’avance,
plaçant sa baguette à l’horizontale. Et Saré recule.


Il n’y a rien d’autre à ajouter. L’archi-sorcier Saré, le
fléau des Bablon et de l’Humanité en général, a reculé devant la baguette noire
du Maître Blaireau. Je le sais avec certitude car cela vient de nous être
confirmé par les deux personnes qui sont venues nous montrer le chemin pour
entrer au pays des marais, deux personnes qui se trouvaient sur le pont de
Gien.


 


Notre contingent avait continué sa marche au bord du fleuve
jusqu’à ce que Huisc nous prévienne : nous allions avoir de la visite. Il
avait décelé des présences assez nombreuses mais amicales.


Ils étaient deux pour nous accueillir mais le second n’était
pas du pays. Le Chevalier de Paimpol me salua avec ce qui demeurait d’entrain
en lui. Il paraissait plus fatigué que jamais mais plus jeune. Son visage mangé
par sa grosse moustache jaune était encore marqué par les souffrances infligées
par les Yankis, sa voix était éteinte, mais au fond de ses yeux, on voyait
briller comme une sorte de jubilation, la fougue non encore rassasiée du jeune
guerrier. Il y avait longtemps sans doute qu’il ne s’était pas battu ; il
semblerait que cela lui a rappelé un passé exaltant.


Quant à l’autre, le véritable guide, il n’y avait aucun
doute quant à son appartenance au peuple du Maître Blaireau. Grand, maigre et
voûté, il ressemblait à une version vieillissante de Furet. Mais la différence
est nette : c’est un loup. Un loup avec une apparence humaine acquise dans
je ne sais quel laboratoire de sorcellerie, mais assurément un loup : un
être carnassier, en paix avec ses amis, prêt à tuer ses ennemis, ceux qui
menacent son clan.


Il nous salua très courtoisement et nous invita à traverser
le fleuve sur des radeaux prévus à cet effet. Il valait mieux ne pas rester sur
cette rive car nous approchions de l’ennemi. Une quinzaine de légères
embarcations nous attendaient avec des bateliers. Elles étaient prévues pour
supporter au maximum un chariot de matériel et de vivres pour les plus grandes.


« Il faudra des heures, jusqu’au soir pour faire traverser
tout le monde », estima Hugues de Sudne. Il décida de rester avec le
Chevalier Volvo et Pierre Corneille de ce côté du fleuve pour diriger les
manœuvres.


Je traversai pour ma part sur le premier radeau, accompagné
de mon ombre henkie, de Paimpol, de notre guide et d’Emeline.


Paimpol et l’homme-loup nous confirmèrent les rumeurs
pendant la traversée. Oui, l’archi-sorcier a réellement reculé devant le Maître
Blaireau, et ce dernier n’a pas daigné s’expliquer à ce sujet. Hélas oui,
Galles est mourant, mais les blessures du Chevalier Furet sont minimes.


Une fois que nous avons mis pied à terre, le Henki, qui
observait l’homme-loup avec un intérêt soutenu, lui déclare : « Je te
connais. J’étais un jeune nône et à cause de toi, j’ai perdu mon premier bâton.


— J’ai affronté beaucoup de Henkis », répond
l’autre en découvrant de solides canines jaunes. « J’en ai mis hors de
combat un certain nombre mais j’avoue qu’à mon âge la mémoire commence à me
lâcher.


— Je n’ai perdu qu’un seul bâton dans toute ma
carrière. »


Même dans notre langue, il est aisé de sentir le respect que
le Henki met dans cette phrase. Le loup semble s’en soucier peu. Il fait un
geste vague et amusé.


« Je suis le maître d’armes du Maître Blaireau, et mes
élèves m’appellent Dent-Dure, allez savoir pourquoi. Hélas, je suis aujourd’hui
trop âgé pour participer à toute une campagne, voire à une journée de bataille
entière.


— Pourtant, à Gien vous avez fait honneur à votre
surnom », fait remarquer Paimpol.


« Je me demande, messire le maître d’armes de Vendôme,
comment vous surnomment vos élèves !


— Vous fûtes donc le maître du Chevalier Furet »,
questionné-je hors de propos.


« Je le fus. Je le suis encore à l’occasion d’ailleurs.
De Furet, de la Belette et de bien d’autres encore. Si vous avez le temps, je
vous donnerai une leçon, Chevalier Sellès.


— Volontiers. »


Un peu plus tard, Paimpol me demande : « Êtes-vous
meilleur escrimeur que l’était Eyr ?


— Pas vraiment.


— Alors acceptez sa proposition ; elle vous sera
bénéfique.


— J’espère sincèrement que nous aurons le temps.


— Par ailleurs, j’ai vu avec vous le Chevalier Volvo,
Hugues de Sudne, Pierre Corneille et ce remarquable Henki qui semble
définitivement attaché à vos pas. Je ne vous ai pas attendu, abandonnant mon
poste d’armurier à Vendôme car je ne pouvais laisser le seigneur Galles partir
en guerre sans l’accompagner cette fois. Maintenant que Galles ne se relèvera
pas…


— Oui Paimpol, j’ai besoin de vous plus que jamais. Je
serai heureux de vous avoir à mes côtés. »


Voici donc mon cinquième compagnon. La nouvelle Chevalerie
prend forme.


* * *


Nous continuons notre marche sans attendre la fin de la
troupe. Il faut que les circonstances soient graves pour que le Maître Blaireau
accueille sur ses terres des armées obéissant à Vendôme. Et il a fait hésiter
puis reculer notre ennemi. Galles est tombé, la Compagnie se délite, les
Sémiramis et Liger conçoivent des plans incroyablement contournés et, pendant
ce temps, le Maître Blaireau s’avance tout simplement et le chef des Yankis se
carapate devant lui ! Comment a-t-il réussi cela ? Que nous
garde-t-il en réserve ?


Après quelques heures de marche sur une route spongieuse
sinuant entre des terrains certainement plus bourbeux encore, nous arrivons à
un premier campement. Là se regroupent les débris de l’armée de Sémiramis. Les
derniers défenseurs de Gien ne sont pas encore arrivés et la plupart des
blessés n’arriveront jamais ici, cependant il règne une atmosphère de mort. Ce
n’est pas seulement une armée vaincue que nous rejoignons ; il s’agit
avant tout d’hommes qui ont vu la mort en face et qui ont tourné les talons
pour fuir. L’ombre des Yankis et de leur maître plane sur eux. Il faudrait bien
plus qu’un peu de musique et des chansons pour les réconforter. Il faudrait
cinquante Emeline de Sudne pour s’occuper d’eux, reconstituer leur moral avec
son énergie, les fustiger sans faire resurgir leur honte. Ils ont été battus,
ils ont eu peur, ils ont fui. Je serai le dernier à leur reprocher. Au moins
sont-ils encore en vie, et certains attendent de retrouver l’espoir. Peut-être
se souviennent-ils que leur dernière victoire fut liée à ma présence. Je suis
ici aussi pour cela.


Les plus valides et les moins honteux se rassemblent sur
notre passage. Tous les regards se concentrent sur ma poitrine et mon étoile.
Oui, le Chevalier Sellès est enfin venu. Savez-vous, soldats, que j’éprouve
autant de honte à l’idée de n’avoir pas été là que vous d’avoir cédé ? Je
réparerai mon absence autant que possible mais avant, je dois voir le maître de
ce pays ; je dois savoir ce que ce vieux rusé a encore inventé.
Rassurez-vous, soldats, des renforts arrivent ; ils sont juste derrière
moi, menés par l’héritier des Sudne et le célèbre Chevalier Volvo. La bataille
qui vous a précipités ici, dans ces marécages, n’est pas une catastrophe. Rien
n’est perdu, loin de là. À Vendôme, la reine Sémiramis prépare sa revanche et
oui, il est vrai qu’en ces jours difficiles, la légendaire Sémiramis, reine de
ce pays avant sa sœur, est revenue pour lutter contre le mal. En ce moment
même, elle réunit autour d’elle les plus éminents magiciens de la Compagnie. La
défaite d’hier connaîtra sa revanche…


Piètre discours à mes oreilles mais ils n’attendaient pas
autre chose de ma bouche. Certains d’entre eux vont se remettre en marche à
notre suite ; ce sera à Sudne et à ses lieutenants d’organiser ces hommes
sans officiers en une troupe utile, au moins une troupe utilisable.


Puis nous arrivons au lieu où sont rassemblés les blessés,
ceux qui sont parvenus jusqu’ici. Ils ne sont pas très nombreux et ce ne sont
pas les plus gravement atteints mais déjà ces baraquements font effet de
mouroir. Voici pour vous, mademoiselle de Sudne, un avant-goût de la guerre, et
nous sommes encore loin des combats.


Une voix m’interpelle, un homme couché un peu à l’écart des
autres, sans doute par égard dû à son rang.


« Chevalier Joris ?


— Où étiez-vous ? Nous avions besoin de
vous. »


Il s’exprime difficilement, mais c’est aussi parce qu’il
hésite. Pour autant que je puisse en juger, sa tête est la seule partie de son
corps qui a été épargnée. Tout le reste est mutilé. Il étouffe un râle de
douleur mais aussi peut-être un sanglot. Lui aussi connaît la honte.


« J’ai failli, Chevalier… Je n’ai rien à vous
reprocher. Mais je ne pouvais pas savoir. Ils étaient si puissants, si nombreux…
Où étiez-vous donc ?


— Je préparais cette guerre, Chevalier Joris, mais j’ai
été pris de vitesse. Notre ennemi est véritablement partout ; je l’ai
rencontré en Éther où je lui ai difficilement résisté. Mais ici, dans notre
monde, ses pouvoirs sont amoindris, pas les miens. » J’ai tenu ces mêmes
propos à Aude. Je les tiens des Sémiramis mais j’ignore dans quelle proportion
ils sont véridiques. Ils n’ont pas rassuré Aude. Peut-être seront-ils plus
efficaces avec Joris qui n’attend pas les mêmes choses de moi. « Rien
n’est perdu. Vous avez fait votre part du travail, peut-être bien la plus
ingrate. Reposez-vous maintenant. »


Il ferme les yeux, presque soulagé.


Nous quittons le mouroir.


« Oui, Emeline, le contact avec notre ennemi a suffi à
briser les plus beaux représentants de la fierté de Vendôme. »


Elle hoche la tête. Je peux voir ses sentiments sur son
visage. Elle ne s’attendait pas à cela mais elle l’accepte. Si l’ennemi a brisé
la fierté de Vendôme, elle fera ce qu’elle pourra pour recoller les pots cassés.


« J’ai écouté ce que disent les hommes. Le Chevalier
Joris n’a pas démérité, ni les autres chevaliers tués ou blessés. Mais… mais
ils ont tout de même été écrasés. L’ennemi est-il si fort que cela,
Chevalier ?


— Oui, mais nous aussi nous serons forts. Joris et ses
égaux ont été battus mais Paimpol est resté debout.


— Mais le seigneur Galles est tombé.


— Galles, Joris et les autres n’ont pas suffi ; à
la prochaine bataille, ils seront remplacés par Sémiramis et Sellès. Et avec
moi, mes nouveaux compagnons. Cette guerre verra peut-être l’abaissement de
l’orgueil de Vendôme mais nous sommes là pour vaincre malgré tout… Quant au
Chevalier Furet, les nouvelles semblent meilleures que ce qu’on en
disait. »


Nous nous remettons en route sous l’impulsion de notre
guide ; j’ai hâte de rencontrer le Maître Blaireau, mais aussi de voir ce
qu’il reste de l’armée de Vendôme, et ce que vaut celle du Maître Blaireau.
Mais le vieux Dent-Dure décrète l’arrêt pour la nuit à proximité d’un village à
l’écart de la route. D’un point de vue militaire, il a raison : il vaut
mieux éviter que le contingent de Sudne se disperse en chemin et ne puisse pas
se présenter groupé devant l’ennemi.


Nous sommes chez les habitants du village, certains tout à
fait humains en apparence mais ce sont les plus rares. Pour ceux qui ne sont
encore jamais entrés au pays du Maître Blaireau, ce doit être un choc. Tous les
habitants ne sont pas des réussites, si j’ose dire, comme le sont Furet
ou même Dent-Dure. La majorité présente des malformations, une claudication, un
visage déformé, un corps bossu, des touffes de poils contre des plaques
d’écailles. Sans parler des mutilations qui n’ont rien de congénital. Pour
Emeline de Sudne, cette vision est plus difficile à endurer que celle d’un
mouroir. Nous sommes ici au pays des difformes, des réprouvés, le peuple des
sans peuple. Et pourtant c’est d’ici que partira la prochaine offensive contre
les Yankis et leur maître, et il faudra que ce soit une victoire.


« Chevalier de Paimpol, face à l’archi-sorcier sur le
pont, vous étiez avec le Maître Blaireau. Il y avait vous, le maître d’armes
Dent-Dure ; qui était le troisième ? »


Paimpol n’a pas le temps de me répondre car c’est Dent-Dure
qui s’en charge. « Si on m’appelle Dent-Dure, lui mérite encore mieux son
nom de Marteau. Il est le défenseur de notre pays.


— Je croyais que c’était là le rôle de Furet.


— Le Maître Blaireau fait bien les choses. Notre peuple
possède un maître d’armes, un Chevalier pour communiquer avec les Hommes et
leur cacher l’existence du véritable défenseur du pays. Marteau est notre chef
forgeron, notre chef armurier et notre chef de guerre. Peu de vos chevaliers
tiendraient devant son marteau. Il ne fut pas longtemps mon élève car je
n’avais rien à lui apprendre. Sa force lui interdit la finesse mais il n’en a
pas besoin. C’est la plus belle recrue de notre peuple de ce demi-siècle.
Hélas, nous avons pu constater qu’il supporte mal la haine et les sorcelleries
des Yankis.


— Tout est relatif », intervient Paimpol.
« Disons qu’il n’était pas préparé ; surpris, hébété, j’étais là
quand il s’est mis en colère, quand la fureur s’est emparée de lui. J’ai gardé
mes distances et décidé de protéger ses arrières, mais de loin.


— Oui, un chevalier avec une arbalète », commente
Dent-Dure. « A-t-on déjà vu ça ?


— Les Henkis l’avaient déjà vu ; hier et les jours
précédents, les Yankis ont appris. Sans cette arbalète, votre peuple aurait
peut-être perdu son véritable défenseur, et Vendôme son maître d’armes.


— C’est exact. Votre prudence aura permis de le sauver
de sa fureur. Il faudra qu’il se contrôle mieux à l’avenir. Chevalier Sellès,
je vous avais proposé une petite leçon d’escrime. »


Vieux et fatigué, l’ami Dent-Dure ? Je n’y crois pas
une seconde, et je redoute la science du maître d’armes de Furet. Je me mets
sur la défensive. Il accepte et m’assaille avec aplomb. Je dois céder du
terrain. Je n’ai jamais vu quelqu’un attaquer avec autant d’assurance, de
certitude, comme si son adversaire ne pouvait pas le mettre en difficulté. En
fait, j’ai très souvent vu cela chez des fiers-à-bras et des inconscients,
jamais chez quelqu’un en mesure de jouer à ce petit jeu contre le Chevalier
Sellès. Son assurance est digne du seigneur Chevalier Marduk. Je dois encore
céder du terrain par prudence. Au troisième assaut, je m’accroche. Nous
reprenons nos distances. Si j’usais de la véritable volonté guerrière du
Chevalier Sellès au combat, je finirais certainement par prendre le dessus sur
lui mais à l’entraînement, je sais que je vais être dominé. En vérité, je connais
cette assurance justifiée que rien ne peut ébranler. Simplement, je n’ose pas y
croire. Décidément, le pays du Maître Blaireau regorge de mystères.


« J’ai connu votre maître, maître Dent-Dure.


— Bien entendu : c’est le Maître Blaireau. »


Je m’arrête, la pointe tournée vers la terre. « Dans ce
cas, c’est le maître de votre maître que j’ai connu. »


Il découvre ses magnifiques dents en un rictus carnassier et
déclare : « Vous êtes le premier que je rencontre qui puisse affirmer
cela sans mentir. » Puis il m’assaille à nouveau. Acceptons la leçon qui
sera certainement très instructive.


Après, seuls dans la nuit, Paimpol fumant sa pipe et
vérifiant l’état de son arbalète me demande : « Qui est le mystérieux
maître du maître du maître d’armes ?


— Un homme étrange et remarquable, Chevalier. Il
s’appelait Fâche, maître Fâche. Il fut le maître du seigneur Chevalier Marduk,
et le mien en quelque sorte. Si je savais où le trouver, j’abandonnerais tout
pour aller le chercher car je crois qu’il ne craindrait pas plus notre ennemi
qu’il ne me craignait. Il allait son chemin sans se soucier des souverains ni
des magiciens et des chevaliers, mais c’était une autre époque. Je
questionnerai le Maître Blaireau à son sujet. »


 


Le lendemain, nous reprenons notre marche, rejoints par
Sudne, Volvo et Pierre Corneille. Après la première pause du matin, je devine
que l’homme qui vient vers nous est le fameux défenseur du pays. Alors que je
suis à cheval et lui à pied, il peut me regarder droit dans les yeux. Il
préfère d’ailleurs s’incliner devant moi avec componction. Il est fascinant.
Facilement sept pieds de haut, large et costaud à l’avenant, il est vêtu d’une
cuirasse métallique qui laisse ses bras à nu, deux troncs d’arbre mus par
d’énormes muscles qui roulent et se contractent selon les gestes qu’il ébauche.
J’imagine ce que peut être son marteau de guerre et les ravages qu’il doit
faire avec. Cependant, les traits de son large visage n’expriment que la
douceur et ses gros yeux bruns respirent la gentillesse. Son front est garni de
deux ébauches de cornes qui me renseignent sur l’origine bovine de son
impressionnante physionomie. C’est donc là le colosse que les Yankis ont rendu
furieux dans les murs de Gien !


« Chevaliers et seigneurs, notre maître m’a chargé de
vous accueillir en notre cité principale, devenue le camp de nos armées.
Lui-même est parti en inspection et sera bientôt de retour. Je vais vous
montrer vos quartiers. »


Nous lui rendons tous son salut à la mesure de son
gigantisme. Le plus drôle, c’est qu’il semble intimidé par nos illustres
personnes. Le défenseur Marteau est tout le contraire du maître d’armes
Dent-Dure. Il se retourne non sans grâce pour avancer à nos côtés de ses
grandes enjambées de géant, tout en nous donnant les dernières informations sur
la guerre. Je lui réclame très vite des nouvelles de Furet.


« Rassurez-vous, seigneur Chevalier, le Chevalier Furet
se porte bien. Ses blessures sont légères. Il n’est pas venu vous accueillir
parce que… »


Il hésite et je lui fais comprendre que je sais fort bien où
il est et avec qui. Marteau hoche sa grosse tête avec tristesse.


« Et le seigneur Galles ?


— Il est encore vivant. Je crois qu’il sera heureux de
vous voir. »


Nous entrons dans la ville, pour autant que cet ensemble de
constructions de bois constitue une ville au sens où l’entendent nos
souverains. Ici, tout est plus petit, plus hésitant, plus fragile. Ici, pas de
palais, de hautes tours, de monuments : tout est tourné vers la survie et
l’utilitaire. L’installation des troupes survivantes tout autour augmente le
sentiment de précarité, sans parler du gigantesque mouroir. Car cette fois il
n’y a vraiment pas d’autre mot pour désigner les granges où sont parqués les
blessés et les mourants. Si le magicien Breste était ici, je crois que même lui
baisserait les bras. Pourtant, un grand nombre des gens du Maître Blaireau
s’affairent dans l’espoir de sauver ceux qui peuvent l’être et d’adoucir les
souffrances des autres. Les soldats encore valides présentent un aspect encore
plus hagard que ceux que nous avons rencontrés à l’étape précédente. Ils
semblent ignorer ce qu’ils font ici et comment ils sont arrivés. L’épuisement
se lit dans leurs postures et leurs gestes, et la peur dans leurs yeux, mais au
moins, malgré le sentiment général de défaite, ici il n’y a pas de honte. Ils
ne savent pas pourquoi ils l’ont fait, mais ils l’ont fait. Parmi eux, je
repère le capitaine Moguond. J’aurais dû me douter que quelques phalanges de
Yankis ne pouvaient pas venir à bout de cet indestructible soldat : Moguond
fidèle au poste, dernier capitaine de Vendôme présent dans Gien après la mort
du connétable… Il me rend vaguement mon salut puis se détourne vers ses tâches
de capitaine d’une armée vaincue et mise en déroute.


Paimpol m’entraîne vers une maison attenante aux mouroirs ;
c’est là que repose Galles, dans une chambre solitaire. Il est couché sur un
lit correct et seule sa tête reposant sur un coussin émerge de la couverture.


« Vous aviez raison, Chevalier Sellès, j’ai manqué de
prudence », me déclare-t-il d’une voix faible mais assurée. « Cette
fois mon ennemi était trop fort et ses acolytes trop nombreux. J’ai été
terrassé sans même l’approcher... Si ce cher et fidèle Chevalier de Paimpol
n’avait pas été là, je ne pourrais pas me réjouir du plaisir de vous revoir avant
de mourir.


— Êtes-vous assurément mort ?


— Hélas oui, Chevalier. Mon corps est trop âgé pour se
remettre de ce qu’il a enduré. Vous devrez vous passer de moi pour la suite des
événements.


— Vous avez gagné le droit de vous reposer depuis
longtemps.


— Mais je ne l’ai pas sollicité, pas aujourd’hui… Vous
devez les arrêter, Sellès. Raque était un agneau à côté de ces monstres. Ce
n’est plus Dresden ; c’est bien pire. C’est Dresden à l’échelle d’un pays,
de l’empire et peut-être plus.


— Je suis ici pour faire de mon mieux, mais je ne peux
rien promettre. »


Quelque chose de ses anciens sourires passe sur son visage
et dans ses yeux. « Je n’attends aucune promesse de vous, ni des Sémiramis
d’ailleurs, que vous saluerez après votre victoire.


— Galles, comment le Maître Blaireau s’y est-il pris
pour le faire reculer ?


— Ah, cela ! Il vous expliquera. C’est digne de
lui. »


Maintenant, c’est clairement de la malice qui illumine son
visage. Il en reste des vestiges quand il reprend : « Je vous en
prie, Sellès, faites vite. Si on n’arrête pas l’archi-sorcier tout de suite,
plus rien ne pourra le freiner. Il a trop bien préparé son affaire. Vous seul
êtes allé assez loin dans l’horreur pour avoir le courage de le contrer.
Employez la magie du démon s’il le faut.


— La possède-t-il comme Raque la
possédait ? »


Il ferme les yeux et hoche faiblement la tête. « Sans
doute la maîtrise-t-il moins bien que Raque. Quelques jours ne suffisent
certainement pas pour acquérir tout le savoir et le pouvoir de Raque. Faites
vite.


— Vous pouvez compter sur nous. La seconde bataille de
Gien tournera différemment.


— Nous ?


— Cette guerre servira au moins à régénérer la
Chevalerie. »


Cette fois il ne répond pas. Il ne rouvre pas les yeux mais
ses lèvres sourient franchement.


C’est en le quittant que Paimpol et moi retrouvons le Maître
Blaireau en discussion avec les deux enfants des Sudne et les rénovateurs de la
Chevalerie. Furet est là qui s’avance vers moi. Il ne paraît pas blessé, à
peine fatigué, mais dans ses yeux, au-delà du noir, il y a la mort. Sa voix est
extrêmement basse et tendue quand il me dit : « Je vous demande de me
pardonner si je ne participe pas au conseil de guerre qui va avoir lieu ;
j’ai un dernier devoir à remplir. Mais après, quand vous aurez besoin de moi,
je serais là.


— Alors avec vous nous serons sept, et bien plus forts
qu’à six seulement.


— Comptez sur moi. »


Il détourne son regard de mort vers le lieu où se trouve sa
place à l’heure actuelle, une autre pièce de la maison. Il disparaît derrière
la porte.


Je retiens Emeline qui allait le suivre, qu’il n’a pas
regardée, même un instant.


« Non, je crois que votre place n’est pas dans cette
pièce », murmuré-je. « Laissez-lui ce temps de recueillement. Votre
présence en cet instant ne pourrait que vous nuire.


— Au contraire », déclare le Maître Blaireau.
« Fille des Sudne, si vous croyez que votre rôle est d’être l’épouse du
Chevalier Furet, allez à son côté maintenant. Si vous ne le faites pas à cet
instant, dans cette situation, alors jamais vous ne pourrez remplacer l’autre
auprès de lui. Allez, ma fille. Allez où votre cœur vous porte. »


Elle y va. Elle est trop amoureuse et trop fière pour
renoncer après avoir fait tout ce chemin. Je la laisse aller car je ne suis pas
le maître des lieux mais dès que la porte s’est refermée, je me retourne vers
lui.


« Pour qui vous prenez-vous donc ? Comment
pouvez-vous lui imposer cette épreuve, à elle, mais aussi à lui si vous le
considérez un tant soit peu…


— Oui, comme mon fils », me coupe-t-il très
tranquillement.


« Je ne ferais pas cela à mon fils, si j’en avais un.
Et comment pouvez-vous faire cela à… à l’autre ?


— À l’autre, la Belette, qui est ma fille. »


Je le regarde, sidéré, coupé dans mon élan. « Mais qui
êtes-vous donc ? »


Il me saisit par le bras et m’entraîne violemment hors de la
maison. Il fait encore quelques pas avant de répondre d’une voix toujours
calme.


« Vous croyez donc que je suis fait de bois, Chevalier
Sellès. Il y a quelques années de cela, je choisis de me délasser de mon long
labeur dans les bras d’une jolie belette. Eh oui, le blaireau a été captivé par
une paire d’yeux noirs et un corps jeune et élancé de belette. De cette union
naquit une fille à laquelle on ne donna pas d’autre nom que la Belette,
de même que je suis le Maître Blaireau, et qu’un autre est devenu le
Chevalier Furet. J’aimais cette fille et je l’aime encore, parce qu’elle est le
fruit de mon amour et que tout en elle me rappelle sa mère, quoiqu’elle soit
différente. J’en ai fait la tueuse de mon peuple, non parce que je voulais être
sévère envers ma fille et montrer qu’il n’y a pas de favoritisme au sein de mon
peuple. Non, j’en ai fait une tueuse, la plus dangereuse de tous, parce que
j’ai reconnu en elle les qualités requises et que je m’efforce d’employer au
mieux les capacités de chacun. J’ai vu cela d’autant plus facilement que c’est
moi qui lui ai légué la rage, la haine et la volonté de les maîtriser dans un
but unique. Je l’ai donc préparée à sa tâche. Quand elle a connu Furet, cela
m’a permis de reconnaître en lui un homme capable de modérer les ardeurs de ma
tueuse. J’ai su qu’il serait chevalier, quel que soit le sens qu’a pris ce mot.


« Quand j’ai appris l’affaire de Thibault de Sudne,
j’ai su que j’allais sacrifier ma fille à celle d’une des grandes familles qui
ont toujours compté parmi mes ennemis. Il fallait que je le fasse car alors je
neutralisais la haine des Sudne à l’égard de mon peuple ; sinon, nous
étions balayés dans quelques années. J’ai bel et bien sacrifié ma fille car je
la connaissais assez bien pour savoir qu’elle n’accepterait pas la chose.
Obligée de se plier à la force des événements, je savais qu’elle trouverait une
occasion de mourir. Elle a été jusqu’au bout. Jusqu’au bout car moi-même, qui
n’ai pas été surpris par la nouvelle de cette blessure mortelle que je savais
devoir attendre, j’ai cependant utilisé la colère, la rage que cela a fait
naître en moi pour oser défier nos ennemis. Et croyez-moi, ils m’ont pris au
sérieux ! Alors sachez que je me réjouis de voir cette jeune femme que
tout a préparé à une vie facile venir ici, contre sa famille, au cœur de la
guerre, pour retrouver l’homme qu’elle aime. Je suis content qu’elle mérite le
Chevalier Furet, qu’effectivement je considère comme un fils. Je souhaite
seulement qu’après qu’elle lui aura donné le réconfort qu’elle peut lui
apporter en ce moment au chevet de la Belette agonisant, j’espère seulement que
Furet reviendra de l’expédition que nous allons monter pour demain.


« Car c’est à vous et à personne d’autre qu’il incombe
de vaincre le maître des Yankis. Vous et vos nouveaux compagnons, car au bout
du compte, vous seul pouvez affronter l’archi-sorcier car vous seul serez
capable de tenir devant lui.


— J’ai cru comprendre qu’il avait reculé devant vous.
Quel pouvoir détenez-vous ?


— De pouvoir susceptible d’abattre le maître des
Yankis, je n’en possède aucun. Mais j’ai celui de lui inspirer la peur. »


Il a extirpé de je ne sais où une courte baguette noire et
luisante. « Vous voyez cet objet, Chevalier ; en fait il s’agit d’un
jouet, un jouet de jeune apprenti magicien. Aiguisez vos sens magiques et vous
verrez tous les sortilèges qui l’entourent, qui y prennent naissance, s’en
échappent et y reviennent. Cet artefact grouille de charmes en tous genres, et
il faudrait plusieurs journées d’étude même à votre Sémiramis pour en
comprendre l’usage : cette baguette, cet entassement de sortilèges ne sert
à rien. Les sorts s’imbriquent les uns dans les autres avec une précision, une
minutie et une complexité déroutantes, mais en réalité, tout cela ne peut produire
aucun effet.


« Imaginez que vous êtes le terrible
archi-sorcier maître des Yankis revenu dans notre monde dans la peau de son
puissant rejeton, votre ami Raque. Tout s’effondre devant vous : vous
subjuguez les barons de l’empire, vous massacrez un Weggener ou un Galles
pendant que vos sbires écrasent l’armée de Vendôme. Ni les Sémiramis ni le
Chevalier Sellès n’osent se présenter devant vous et, soudainement, c’est le
Maître Blaireau, ce magicien de second rang qui s’avance avec cette étrange
baguette, sûr de lui et empli de haine. La décision se lit sur son
visage : il veut en finir avec vous. Qu’en concluez-vous ?


— Qu’il croit maîtriser un secret capable de me nuire.
Alors je m’avance et je détruis ce magicien de second rang qui a
l’outrecuidance de s’imaginer qu’il peut me défier. Pourquoi notre ennemi
n’a-t-il pas marché sur vous ? Pourquoi a-t-il eu peur ?


— Parce que je représente un pouvoir qu’il ne connaît
pas. Il sait l’âge et l’origine de tous les puissants de ce monde. Il les a vus
naître, croître, se battre entre eux ou contre lui, et mourir. Il a connu onze
souverains des Bablon, sauf erreur de ma part. Mais il ignore tout de mes
origines. Il sait que je suis issu d’une expérience magique comme tous les
êtres de ma nature, mais il ignore de quel laboratoire je proviens. Aucun être
de mon genre ne vit plus de cent ans, mais il sait que j’ai déjà aligné
plusieurs siècles d’existence, peut-être des millénaires ! Il ignore
combien. Savez-vous, Chevalier Sellès, je me souviens des débuts d’Abram Liger.
Je suis peut-être la créature la plus âgée de ce monde. Mais ce qui compte,
c’est que je suis différent, inconnu, même si je n’ai jamais fait étalage d’un
pouvoir remarquable. Après tout, peut-être suis-je une arme que les Bablon ont
préparée contre lui depuis longtemps comme il avait lui-même préparé Raque.


« Pourtant il me connaît bien. Il nous croit
semblables, et il a en partie raison. Comme lui, je suis issu d’une race
d’esclaves créée par des maîtres de magie et comme lui j’ai secoué le joug de
mes anciens maîtres. J’ai voulu réunir mon peuple et lutter contre les
puissants. Mais il n’y avait plus de place en Éther car elle était déjà occupée
par les Yankis et les Henkis. Dans ce monde, je n’avais aucune chance, jusqu’à
ce qu’enfin un Bablon me donne le droit d’exister au fond de ces marais puants,
cela parce que j’étais une nuisance plus facile à se concilier qu’à anéantir.
Depuis, je me suis calmé et j’ai acquis une réputation de pacifisme, de
sagesse. Mais lui se souvient très bien de ma haine envers l’Humanité. Il sait
que j’ai demandé autrefois le soutien de la reine des Henkis et que, lorsque
j’en ai eu le pouvoir, j’ai facilité certaines de ses entreprises, la dernière
en date ayant eu pour conséquence l’assassinat du Maître Fouine. Il se souvient
de ma joie lors du saccage de Dresden. Allais-je pleurer sur ces quelques
Humains qui m’auraient écrasé, moi et les miens, s’ils l’avaient pu ?
D’ailleurs, ils le faisaient à chaque occasion et s’ils ne le font plus, c’est
parce que les occasions ne se présentent plus. Je me suis réjoui au moment du
sac de Dresden, et je ne jouais pas la comédie. Cela, il l’a su, ainsi que
beaucoup d’autres choses, comme toutes ces fois où j’ai commis des atrocités
qui valaient bien les siennes.


« Il ne connaît de moi que ma haine. Alors quand je me
suis avancé sur le pont de Gien armé de cette seule baguette, il s’est souvenu
qu’il ne m’a jamais vu prendre un risque inutile. Quand nos esprits se sont
rencontrés et qu’il a lu dans le mien : « aujourd’hui tu as tué ma
fille. Tu vas payer. Je mourrai aussi mais je suis capable de te faire
payer », il a cru que vraiment je possédais un secret que tous ignorent,
un secret touchant à ses origines, et que j’allais m’en servir contre lui par
le truchement de cette baguette. Il a cru à ma mascarade car je sais
effectivement un secret que seuls connaissent les Bablon : Saré aussi a eu
des enfants et les a aimés. C’est leur mort, provoquée par les seigneurs des
Bablon de l’époque, qui a fait de lui cet être haineux et surpuissant. Je sais
cela de source sûre : la mère de ses enfants, la reine des Henkis.


« Voilà tout, Chevalier Sellès. Je n’ai la connaissance
d’aucun secret directement utilisable contre notre ennemi ; la seule chose
que je sais et que je sais employer, ce sont ses erreurs de jugement. Quand il
comprendra que je me suis payé sa tête, pas plus tard qu’après-demain dans le
meilleur des cas si vous voulez mon avis, il sera très en colère. Il décidera
de réduire en cendres cette terre pour laquelle j’ai tant donné, et une chose
certaine demeure : je ne pourrai pas l’en empêcher. »


Il hausse les épaules et me tend la baguette luisante que je
refuse. Bien entendu. Alors il la jette dans une mare à quelques pas de là.
Quelques canards qui nageaient là ; effarouchés par le plouf !
de la baguette, retrouvent leur calme aussitôt. C’est le seul effet visible de
la disparition de l’objet qui a fait peur à l’archi-sorcier.


« Si l’archi-sorcier a reculé, c’est que le secret qui
le menace existe.


— Parfait. Chevalier Sellès, il vous reste un ou deux
jours pour trouver ce qu’ont cherché dix générations de Bablon. »


Nous faisons quelques pas en silence, vers la mare aux
canards, puis il se retourne vers moi.


« Chevalier Sellès, il n’y a vraiment que vous qui
puissiez l’arrêter. Irez-vous ?


— Bien entendu, j’irai. Puis-je faire autrement ?


— Je ne sais pas. Je suis désolé. »


J’ai la gorge sèche, et la tête farcie d’idées noires. Les
Bablon ont tué les enfants du roi des Yankis et de la reine des Henkis et c’est
pourquoi nous souffrons depuis… je ne veux pas me rappeler depuis combien de
temps. Et aujourd’hui, à qui incombe la tâche d’arranger tout ce gâchis ?


« Au fait, Dent-Dure m’a donné une leçon d’escrime.


— Rude adversaire.


— Il a eu un maître tout aussi rude, qui lui-même a eu
pour maître d’armes un homme pour qui j’ai beaucoup de respect.


— Ah. Comment avez-vous deviné ?


— C’est une histoire que je vous raconterai un jour.
Peu après le combat entre Marduk et moi, il m’a signifié qu’il quittait le
pays. Il s’est arrêté ici. Savez-vous ce qu’il est devenu par la suite ?


— Il a continué son chemin. » Il secoue la tête en
soupirant. « J’ignore ce qu’il est devenu, et si jamais vous avez pensé à
lui pour affronter notre ennemi, sachez que jamais je n’aurais l’outrecuidance
de le lui demander.


— Moi, je l’aurais eue. Je crois qu’il l’aurait
supporté venant de moi.


— Peut-être. Ce qui ne veut pas dire qu’il aurait
répondu affirmativement à votre requête.


— En effet. Quoi qu’il en soit, il faudra que je me
passe de lui. Cela ne me changera pas beaucoup. »


Je fouille dans ma poche et en tire un petit objet.


« Maître Blaireau, savez-vous ce qu’est ceci ?


— Un dé. Quand Galles vous l’a-t-il offert ?


— La veille de son combat avec Raque, la veille du jour
où je suis redevenu le Chevalier Sellès.


— Je vois.


— Un, deux ou trois : demain nous vainquons
l’archi-sorcier. »


Six.


« Je ne crois pas à ce genre de présages, Chevalier.


— C’est heureux à entendre. J’essaierai de ne pas
penser à ce maudit dé demain. Allons rejoindre les autres afin de nous
organiser. »


* * *


Nous avons tenu conseil. Avec le Maître Blaireau et moi,
étaient présents mes compagnons (sauf Furet), Marteau et Dent-Dure, Isk Huisc
et un certain baron de Looze, c’est-à-dire l’un des vassaux du duc Burgundus.


C’est un parcours étrange qu’a suivi cet homme. Je suppose
que l’alliance entre son duc et Raque ne lui agréait pas, mais quand Raque-Saré
a reparu et subjugué le duc et d’autres, le baron s’est insurgé. Il a donc été
le premier à être poursuivi par la vindicte de l’archi-sorcier, avant même les
armées vendômoises. Il les a prévenues du risque qu’elles couraient, il n’a pas
été cru, a été emprisonné puis relâché dès qu’on s’est rendu compte du
bien-fondé de ses avertissements. Depuis, il a fait toute la campagne à
l’arrière-garde avec les Yankis à ses trousses. Il a perdu ses derniers fidèles
sous les murs de Gien mais lui, il est indemne. Sa rage aussi est restée
intacte ; elle a même probablement crû au fil des revers et des massacres.
Il est prêt à tout ce qui peut nuire à notre ennemi, qu’il s’appelle Raque,
Saré ou autrement encore ; les noms lui importent peu. Toujours est-il que
de son discours haché et rageur, nous avons appris beaucoup de choses quant à
l’organisation de nos ennemis.


Par ailleurs, nous avons arrêté notre stratégie.


Et nous voici au petit jour de ce qui doit être un grand
combat. Nous allons précéder les troupes encore valides, c’est-à-dire le
contingent de Sudne grossi des hommes ayant survécu aux premières batailles et
encore capables de se battre. Nous franchirons le pont, protégés par les magies
conjointes du Maître Blaireau, de Huisc et des quelques autres praticiens
survivants, mais aussi par Sémiramis et ceux qui sont avec elle à Vendôme. À
charge pour eux d’écarter de notre chemin toute la sorcellerie des Paladins
Noirs et de ceux qui les ont rejoints. A charge pour nous de nous ouvrir une
route sur laquelle nous suivrons les troupes. A charge pour moi et ceux qui le
pourront avec moi d’affronter l’archi-sorcier en personne. Il ne pourra pas
refuser le combat.


Voilà, tout est dit. Retenez bien les noms de mes sept
compagnons, car les survivants seront les cadres de la nouvelle
Chevalerie : Marc Chevalier Volvo, Pierre Corneille, Hugues de Sudne,
Bernard Chevalier de Paimpol, le Chevalier Furet, Esnard baron de Looze et, le
dernier mais non le moindre : le nône henki. En me comptant, huit hommes
pour renverser le pouvoir des Yankis, vaincre leur chef et créer une nouvelle
chevalerie. Nous avons pour nous notre force, notre volonté, notre
détermination, notre orgueil, et tout ce qui peut servir…


« Bon », déclare Paimpol, « avant de partir,
il reste un dernier geste à faire. Je suppose que ceci ne représente plus
rien. » Il détache son étoile d’argent de sa cotte de mailles et la jette
presque négligemment dans la mare aux canards. Il m’avait toujours semblé
qu’elle lui pesait, son étoile.


Furet remet la sienne au Maître Blaireau. Derrière son air
sombre, on voit poindre un reste de l’ironie du Chevalier Furet que j’aime. Il
se retourne vers Emeline, tremblante mais présente, et toujours aussi belle
dans sa fierté, et lui adresse un petit geste de salut presque tendre avant de
monter à cheval.


Je m’approche d’elle à mon tour et je lui remets mon étoile.
« Vous la donnerez à Aude en souvenir de moi si jamais je ne reviens
pas. » Elle acquiesce sans mot dire. Si elle parlait, je suppose que sa
voix se briserait, et sa fierté par la même occasion.


Alors que son frère vient la saluer, Volvo déclare :
« Messires mes compagnons, pardonnez-moi. J’ai juré de conserver cette
étoile jusqu’à l’heure de ma retraite ; je la porterai donc encore
aujourd’hui pour ce combat. »


Cette fois tout est dit. Je sens la nervosité de ma chère
Nissane entre mes cuisses ; elle devine l’importance du moment. Nous nous
mettons en marche, sans véritable espoir de retour, huit hommes, les huit
derniers chevaliers défenseurs de l’Humanité. Mais il y a aussi la petite voix
qui résonne au fond de ma tête, cette voix que je connais si bien.


 


Crois-tu, Chevalier de mon cœur, que cette fois encore je
vais te laisser partir sans t’accompagner ?




EPILOGUE


CE MATIN-LA, je me levai très tôt, avant l’aube.
Je m’habillai en silence et quittai la maison sans réveiller personne, comme me
l’avait demandé le Maître Blaireau. Je rejoignis la rivière à l’endroit où elle
se fait plus large entre les arbres et plus paresseuse, où il est agréable de
s’y baigner. J’ignorais pourquoi le Maître Blaireau m’avait donné rendez-vous
en ce lieu, à cette heure matinale. Il pouvait me parler où et quand il le
voulait, en privé ou devant témoins.


J’enlevai mes fines bottes de peau et plongeai les pieds
dans le courant vif. Dans l’attente de mon maître, mon esprit se mit à
vagabonder. Il se fixa sur le souvenir du jour où, environ un an plus tôt, je
m’étais laissée surprendre, au même endroit, par le Chevalier Sellès.


J’étais alors, au dire de mes proches, une jolie jeune fille
de quinze printemps. Je n’ai pas vraiment changé. On dit que je ressemble à mes
deux parents à la fois : la dame Emeline et le Chevalier Furet. Je prends
cela pour un compliment.


Ainsi, ce jour-là, j’étais allée me baigner à ma rivière.
J’avais clairement fait comprendre au fils du Chevalier Sellès, qui était alors
en visite chez nous, ce que j’allais faire. J’attendais donc qu’il vînt me
surprendre, nue dans l’eau claire. Eyr de Lunay, fils de Sellès et d’Aude de
Lunay, est plutôt beau garçon. Nous avons le même âge et, si nous n’avons pas
été élevés ensemble, nos parents sont amis de longue date et ont toujours
facilité nos rencontres. Cette année-là, je voulais montrer à Eyr que je
n’étais plus une petite fille. Le stratagème de la baignade me paraissait
excellent.


Ce ne fut pas le fils qui me surprit, mais le père.


J’avais entendu le craquement d’un pas sur les branches
mortes du sous-bois, mais je n’en tins pas compte puisque j’étais là
précisément pour être surprise. Je fus ainsi comblée au-delà de mes espérances
quand le Chevalier Sellès déboucha entre les arbres. Il sourit et s’excusa en
même temps devant ma nudité que je tentai de cacher maladroitement. Il se détourna
le temps que je me sèche et remette mes habits avec force gestes nerveux. Mon
cœur cognait dans ma poitrine, certainement plus fort que si c’était son fils
qui m’avait trouvé ainsi. Le Chevalier Sellès venait de me voir nue, exposée à
ses regards. Même dans mes rêves les plus fous, je n’aurais pas eu une telle
audace. J’avais été éduquée dans l’admiration et le respect du Chevalier
Sellès, héros inégalable, sauveur de l’Humanité, et de mon peuple par la même
occasion. Ma mère m’avait assez répété que sans lui je n’existerais pas.


« Vous pouvez vous retourner », dis-je d’une voix
qui n’avait rien de l’assurance que je voulais lui donner. Je m’avançai vers
lui, la tête vide, légère.


Il sourit et s’inclina, prit ma main et la baisa légèrement
avec autant de courtoisie qu’on en témoignerait aux demoiselles de la cour, à
Vendôme. Je n’entendais plus que mon cœur qui battait et envoyait mon sang
résonner à mes tempes. « Vous avez beaucoup grandi, Hermine. Vous voici
presque femme, aujourd’hui. Vous serez aussi belle que votre mère »,
déclara-t-il.


J’en tremblais de joie et d’orgueil. Il me voyait comme une
femme, à l’égal de ma mère. Autrefois il ne me voussoyait pas ; j’étais
une enfant. Je tremblais aussi parce que nous étions seuls et qu’il était veuf
depuis un an.


« Asseyons-nous et causons », murmura-t-il.


J’aurais obéi aveuglément à n’importe laquelle de ses
propositions… Il s’adossa contre une grosse souche près de l’eau. Je me hissai
dessus et m’assis à côté de lui, visiblement trop près : toujours souriant,
il se déplaça afin de rétablir une distance plus convenable. Ce simple geste me
permit de respirer plus librement.


« Vous attendiez peut-être mon fils »,
suggéra-t-il.


Je niais trop rapidement. À l’instant même, j’imaginais le
fils arrivant avec le père et les deux hommes me découvrant dans la rivière.
Sur le coup, je serais morte de honte, et de plaisir aussi.


« Lui aussi a beaucoup grandi, depuis un an »,
continua-t-il. « Mais je vous trouve encore un peu jeunes à mes yeux pour
certaines choses. D’ailleurs, il ne viendra pas. Le Maître Blaireau lui est
tombé dessus pour lui donner une leçon. »


Une leçon de quoi ? je l’ignorais. J’étais trop
troublée pour me poser la question. Pourtant, que le Maître Blaireau donne des
leçons au fils du Chevalier Sellès, ce n’était pas une nouvelle négligeable.
Mais j’avais la tête ailleurs. Il me semblait que Sellès aussi, même si ses
pensées étaient très loin des miennes.


Il soupira d’une manière particulière qui changea
brusquement mon état d’esprit. Je ne voyais plus en lui le grand héros qui
pouvait aujourd’hui devenir mon amant, mais un homme seul, blessé, et j’étais
certainement incapable de soigner sa blessure. J’avais effectivement quitté
l’enfance et ma vision des choses se transformait, mais il n’en restait pas
moins que lui aussi avait changé depuis l’accident stupide qui avait coûté la
vie à son épouse. Ce jour-là, alors que nous demeurions silencieux côte à côte,
je pris conscience que le Chevalier Sellès était un homme triste, triste et
blasé des choses de la vie. Les deux reines Sémiramis elles-mêmes ne pouvaient
rien pour lui, alors la jeune Hermine, que pouvait-elle faire ? Eh bien
elle eut l’audace de demander : « Vous pensez à votre
épouse ? »


Il répondit comme si la question était normale et légitime :
« Oui, je pense à Aude tous les jours. Je me sens si usé. Bientôt Eyr sera
capable de gouverner Lunay… Vous ai-je déjà raconté les circonstances de notre
rencontre ? »


Non, il ne l’avait jamais fait, mais je connaissais déjà une
bonne douzaine de versions, à commencer par celle de ma mère et celle de mon
père. Ces deux versions étaient proches mais les autres divergeaient, parfois
considérablement, notamment au sujet d’Aude de Lunay : pourquoi le
Chevalier Sellès, grand héros s’il en est, que deux reines au moins appelaient
de leur amour, s’était-il entiché et était-il resté fidèle à la moins
remarquable des demoiselles de la cour de Vendôme ?


Pour ma part, je ne m’étais jamais posé cette question.
J’avais toujours connu Sellès et Aude de Lunay mariés, parents de plusieurs
enfants, et j’ai vu beaucoup de couples où la concorde régnait moins que chez
ceux-ci.


Mais ce jour-là, Sellès ne s’occupa pas de répondre à cette
interrogation. Au lieu de cela, il commença à parler, à me raconter sa version
de son histoire, depuis le jour de son retour à Vendôme, contre son gré, quand
il n’était qu’Eyr, rejeton de Manitardès. Sous cette identité, il était devenu
conteur et ménestrel. Je veux bien le croire. Je suis restée suspendue à son
récit au fur et à mesure qu’il se développait, que les personnages
apparaissaient, que les intrigues se dévoilaient. Il semble que lui non plus ne
pouvait plus s’arrêter maintenant qu’il avait commencé. Il fallait qu’il aille
au bout et je ne demandais pas mieux.


Quand il se tut, la nuit était tombée. La totalité de la
journée avait à peine suffit, et encore, il s’était interrompu trop tôt à mon
goût. Dans ma tête de jeune fille, je rêvais de grands héros et de combats à
leur mesure. Mais le Chevalier Sellès ne voyait dans ses combats contre les
puissants de ce monde – et des autres mondes aussi ! – que la
souffrance qu’ils endurent. Il n’évoquait jamais lui-même ses affrontements
contre le prince Marduk ou le démon Uursag. Il mit fin à son récit juste avant
la bataille contre l’archi-sorcier.


Au lieu de poursuivre, il déclara, après une pause :
« Il se fait tard ; rentrons. Vos parents ne s’inquiéteront pas ni ne
s’indigneront de savoir que nous avons passé toute la journée ensemble, mais il
serait cependant discourtois de manquer le souper. »


Je retombai brusquement sur terre, assise sur une souche au
bord d’une rivière, près de chez moi, au pays du Maître Blaireau. Il se leva et
se mit en marche. Je le suivis en pensant à ces huit héros qui avaient osé
marcher contre l’archi-sorcier Saré. Six d’entre eux avaient survécu ; ils
furent les refondateurs de la Chevalerie. Je les ai tous rencontrés au moins
une fois dans ma vie.


Mon père est naturellement celui que je connais le mieux. Il
ne fut certainement pas le plus remarquable ce jour-là, car il avait été blessé
au cours de la bataille précédente. Plus tard, et jusqu’à maintenant, il devait
maintenir son rang dans la nouvelle Chevalerie mais il n’y consacre pas la
totalité de son activité. Je crois qu’il obéit en cela au Maître Blaireau. Autrefois,
mon père était spécifiquement le chevalier du Maître Blaireau ;
maintenant, à cause de la charte de Gien, il risque de n’être plus qu’un
chevalier parmi les autres, et cela nuirait au prestige de notre maître. Mais
il n’en reste pas moins le troisième capitaine de l’Ordre de Gien. Je sais
qu’il a parfois marché avec de la Chevalerie depuis cette bataille contre
l’archi-sorcier. Pour l’enfant que j’étais, c’étaient des moments
difficiles : mon père était absent et ma mère ne pouvait pas me cacher ses
inquiétudes. Je sais qu’elle redoute encore ces périlleuses expéditions en
Éther aux côtés des autres chevaliers.


Bien entendu, toute la gloire de la bataille de Gien revient
au Chevalier Sellès. C’est lui qui chevauchait en tête quand l’armée de Vendôme
et de ses alliés est entrée dans Gien perdue quelques jours plus tôt, et, si
les autres lui ont ouvert le passage à travers la garde de Saré, c’est bien lui
qui a défié et affronté l’archi-sorcier en personne. Sa renommée est telle
qu’on oublie souvent qu’à la fin, alors qu’il aurait peut-être cédé autrement,
la reine Sémiramis aînée, son ancienne maîtresse qu’il avait ramenée dans le
monde des vivants, se transporta sur le lieu du combat. Elle épaula Sellès de
toute la puissance et la subtilité de sa magie jusqu’à ce que celui-ci blesse
l’archi-sorcier. Alors Saré produisit sa plus terrifiante sorcellerie.
Peut-être y adjoignit-il un peu du savoir qu’il avait acquis en s’emparant de
la dépouille de son rejeton Jered Raque. Il put ainsi prendre la fuite sans
être poursuivi, car tous ceux qui furent confrontés à cet accès de haine furent
choqués et abandonnés par leurs sens. Même le Chevalier Sellès perdit
connaissance un instant et tomba. Mais Saré n’était plus en mesure de frapper
car la magie de la reine Sémiramis et de ses alliés magiciens était toujours
active. Il prit donc la fuite pour échapper à une mort certaine. Dès lors,
ayant perdu la protection de leur maître, les Yankis refluèrent en Éther.


Le Chevalier Sellès acquit ainsi un prestige incomparable ;
certains disent même qu’on aurait dû lui remettre une seconde étoile d’or. Mais
il n’en aurait pas voulu : je l’ai entendu dire un jour qu’il n’était pas
un Saryanki pour se couvrir ainsi d’une nouvelle décoration à chacune de ses
actions. Il a ajouté que les chevaliers portent leur étoile sur le cœur et que,
tout Chevalier Sellès qu’il soit, il n’a qu’un seul cœur. Il paraît que cette
remarque a fait rire la reine aînée… Sellès a cessé de combattre comme il
l’avait promis à son épouse Aude. Il s’est retiré des affaires, à Lunay, mais
son immense prestige a servi à l’élévation nouvelle de la Chevalerie, selon son
souhait. Qui aurait osé s’opposer aux désirs du Chevalier Sellès, vainqueur du
démon Uursag quoiqu’il n’en parle jamais, vainqueur du sorcier Raque quoiqu’il
le nie, et vainqueur du maître des Yankis quoiqu’il attribue ce succès à ses
compagnons ? Seules les reines de Vendôme – car il y a désormais deux
reines à Vendôme, les deux sœurs qui se partagent les attributs du
pouvoir – auraient pu le tenter. Au contraire, elles facilitèrent
l’éclosion de la nouvelle Chevalerie. Elles commencèrent par donner une ville à
la Chevalerie, avec le pays qui y est attaché : c’est Gien, la ville
martyre de la guerre contre les Yankis, la ville où la nouvelle Chevalerie
s’est fondée par sa volonté propre et son courage dans ce creuset de douleurs…
Puis elles ont ratifié la charte à la rédaction de laquelle elles avaient
participé. Cette charte émancipe la Chevalerie de toute forme de tutelle.
Désormais, les chevaliers se cooptent, désignant eux-mêmes ceux qui sont dignes
de porter l’étoile d’argent avec eux. Bien entendu, les souverains ont toujours
la possibilité de créer des chevaliers, mais à quoi bon ? Aujourd’hui, on
ne fait plus de chevaliers, on demande leur aide et leur soutien à ceux de
Gien.


Le véritable fondateur de l’Ordre de Gien fut assurément le
Chevalier Volvo, le second après Sellès. La légende affirme que lui seul est
resté debout contre le dernier sortilège de l’archi-sorcier. Il ne s’en vante
pas, lui non plus ; il lui suffit qu’on s’en rappelle, surtout lorsqu’il
siège à la Compagnie en tant que représentant de la Chevalerie, devant tous ces
magiciens qui autrefois boudaient les chevaliers mais qui n’ont pas osé
s’aventurer dans les murs de Gien. Ainsi qu’il l’avait annoncé, le Chevalier
Volvo a pris sa retraite à cinquante ans, c’est-à-dire qu’il a quitté les
champs de bataille, et qu’il occupe depuis la place de représentant de l’Ordre
de Gien à la Compagnie. C’est à ce qu’on dit un homme sévère, parlant avec
parcimonie mais sans hésitation, pouvant même se montrer courtois à l’occasion.
Je ne l’ai rencontré qu’une fois, puisque ses fonctions l’ont amené à vivre
loin de chez nous.


Après lui, viennent les meneurs d’hommes de la
Chevalerie : le Chevalier Corneille et mon oncle, Hugues de Sudne, qu’on
n’appelle plus que par ses surnoms de « Beau Capitaine » ou de
« Grand Capitaine ». Les hommes de guerre le suivent aveuglément où
qu’il aille, par respect et par amour pour lui, jusque devant des forteresses
d’Éther s’il le faut. Il n’a jamais abandonné l’un de ses combattants à
l’ennemi et surtout pas aux Yankis. Beau, brave voire téméraire et doux en même
temps, il vole les places d’honneur au Chevalier Sellès dans les gestes
guerrières des ménestrels et dans le cœur des demoiselles : on continue à
ne parler que de lui dans les discussions courtoises, malgré son mariage. Il a
brisé bien des cœurs en épousant finalement la plus courtisée des demoiselles
de Vendôme : Laure de Giverny, désormais duchesse de Sudne, l’amie de ma
mère et d’Aude de Lunay. Cette union me vaut deux cousines et un cousin qu’on
dit aussi beaux que leurs parents. On pleure toujours dans les chaumières quand
on cause de ce mariage…


Le Chevalier Corneille est tout aussi redoutable au combat
mais moins aimé. Le Chevalier Sellès soupire en disant qu’il ressemble trop à
son père, mais il lui reconnaît plus de pondération. Il est vrai que le
Chevalier Corneille ne parle qu’après mûre réflexion et reste généralement très
discret, sauf au moment de la bataille. Là, il s’applique avec froideur à
culbuter l’ennemi. On le dit aussi inébranlable que Volvo. De fait, il paraît
que sa présence suffit à faire fuir les Yankis, y compris leurs meneurs, les
Paladins Noirs. Tous les chevaliers que je connais s’accordent pour déclarer
qu’il deviendra le plus fort d’entre eux – après le Chevalier Sellès, bien
entendu.


Deux des compagnons du Chevalier Sellès à Gien y sont morts.
D’ailleurs, bien qu’ils figurent tous dans les listes de Dignité de Vendôme et
aux premières places de la liste de l’Ordre de Gien, on parle rarement d’eux.
Le baron de Looze a succombé au cours des combats contre la garde de
l’archi-sorcier. Le Chevalier de Paimpol a survécu jusqu’à la fin de
l’affrontement, puis il s’est endormi pour ne plus se réveiller, succombant à
l’épuisement et à ses blessures. Mon père, mon oncle et le Chevalier Sellès
parlent toujours de lui avec beaucoup de respect. Mon oncle Hugues m’a expliqué
qu’il serait mort plusieurs fois si Paimpol n’avait pas été présent ce jour-là
pour veiller sur lui et le jeune Chevalier Corneille.


Pour finir, il faut mentionner le dernier compagnon du
Chevalier Sellès, celui qu’on oublie, qui n’apparaît pas dans les listes de
Dignité, ni même dans celle de l’Ordre de Gien je crois : le nône henki,
qui ne peut être considéré comme un chevalier. Pourtant, il était présent
contre Saré et ses Yankis. Il était présent aussi lors de la rédaction, de la
signature et de la proclamation de la charte de Gien. C’est lui qui a enseigné
aux capitaines de l’Ordre à ouvrir des passages en Éther, et il lui arrive de
participer aux expéditions menées en Éther par des chevaliers, que ce soit
contre les Yankis ou, comme cela se produit parfois, contre les Henkis, ses
frères de race. Naturellement, il ne porte pas l’étoile d’argent, mais toutes
les portes de Gien lui sont ouvertes. D’ailleurs, tous les lieux où sont
accueillis des chevaliers lui sont ouverts, et bien d’autres encore,
certainement. Il suit son chemin silencieusement, hors des passages empruntés
par les autres. On le voit à Gien, à Vendôme, au siège de la Compagnie, en
Éther bien entendu, chez le Chevalier Sellès ou chez le Maître Blaireau. Il est
partout et nulle part. Je gagerai que même les reines de Vendôme ignorent où il
se rend et quels sont ses projets.


Voilà où vagabondaient mes pensées, ce soir-là en rentrant
chez mes parents après que le Chevalier Sellès m’eut étourdie avec son
histoire, et un an plus tard, ce matin, en attendant le rendez-vous que m’avait
fixé le Maître Blaireau.


Des branches craquèrent et je fus encore une fois
surprise : c’était le Chevalier Sellès. Il me salua avec toujours autant
de courtoisie. « Vous avez encore grandi », constata-t-il. Il
souriait encore mais je ne trouvai pas la même chaleur qu’auparavant dans ce
sourire. Il était probablement plus distant.


« J’espérais vous trouver ici.


— C’est le Maître Blaireau qui…


— Je m’en doute », me coupa-t-il. « Le Henki
l’aura prévenu… Je voulais partir discrètement mais avec celui-là, pas
moyen ! »


Cette fois, il avait retrouvé toute l’ironie que je lui
connaissais. Mais j’étais subitement très inquiète.


Je réalisai qu’il portait un paquetage serré dans son dos et
qu’il jouait de temps à autre avec un solide bâton de marche.


« Partir ?


— Oui, Hermine, partir. Loin d’ici. Et ne jamais
revenir… Depuis la mort d’Aude, ma vie ici n’a plus aucun sens, aucune raison
d’être. Je me morfonds à Lunay où je n’ai plus aucune utilité. Mon fils est
assez grand pour être maintenant le seigneur de Lunay, de plein droit. Vous lui
direz, à lui et à ses sœurs… La Chevalerie de Gien est elle aussi assez grande
pour se passer de ma tutelle. Quant aux deux reines Sémiramis, elles n’ont
jamais eu vraiment besoin de moi, quoi qu’elles en disent. »


J’étais stupéfaite. Son fils Eyr n’avait que seize ans
malgré tout, et la plus jeune de ses filles à peine sept ! Quant aux
fameuses reines Sémiramis, l’une d’elle s’était exilée pendant presque trois
siècles à cause de lui, tout de même, pendant que l’autre supportait seule les
dangers que ses ennemis faisaient peser sur Vendôme… J’imaginai un instant de
lui demander de rester pour moi. C’était parfaitement hors de propos. Je restai
muette.


« Vous expliquerez à Eyr que je ne peux plus
rester », répéta-t-il, puis il se tut comme si lui, il avait tout
expliqué.


Il y eut de nouveaux craquements, et le Maître Blaireau fit
son apparition. Il était suivi par une ombre que le contraste faisait plus
grande et plus maigre que de coutume : le nône henki. Le Maître Blaireau
et le Chevalier Sellès se dévisagèrent longtemps, en silence. La scène me
paraissait irréelle ; quelqu’un allait finalement dire quelque chose de
sensé. Je me tournai vers le Henki mais son visage était caché par son
capuchon.


Le Maître Blaireau se racla la gorge. « Vous ne
reviendrez pas, n’est-ce pas ? » déclara-t-il.


« Non.


— Les hommes de votre trempe sont rares.


— J’ai fait mon temps ici.


— Dans ce cas, adieu, Sellès. »


C’est à l’omission de son titre que je remarquai qu’il ne
portait pas son étoile. Je m’y étais habituée car il ne l’accrochait sur sa
poitrine que pour les grandes cérémonies mais ce matin-là, cette absence
prenait une toute autre signification.


Le Maître Blaireau leva la main et lui adressa un signe que
je ne connaissais pas. Il le lui rendit, l’ombre d’un sourire aux lèvres. Puis
il se tourna vers moi : « Adieu, fille du Chevalier Furet et
d’Emeline de Sudne. Faites votre route. Je sais que vous n’aurez pas à en
rougir. » J’inclinai la tête assez stupidement. Puis il nous quitta et
disparut dans les sous-bois. Le Henki n’avait pas fait un geste, pas prononcé
un mot.


Nous restions en silence. Quelque temps après son départ, le
Henki dit enfin, sentencieusement : « Il reviendra.


— Non », répliqua le Maître Blaireau, « il ne
reviendra pas. »


C’était la première fois que je voyais quelqu’un contredire
ainsi le Henki.


« Il n’est plus ni Sellès, ni Eyr, ni personne que nous
avons connu. Il marche désormais dans les traces d’un autre »,
expliqua-t-il sans que je sache s’il parlait pour moi ou pour le Henki.
« Un autre qui est parti et qui n’est pas revenu. »


Après un temps de silence, il ajouta, comme pour
lui-même : « Il s’appelait Fâche, maître Fâche. »



GLOSSAIRE


ANTILOGUS :
Troisième roi de la dynastie des Bablon de Vendôme. Son règne est marqué par
une succession de tristes événements : le sac de Dresden par les
Saryankis, la controverse au sujet de l’obéissance des chevaliers à leurs
souverains, les troubles qui précédèrent la venue du démon Uursag. Antilogus
mourut après cent quatre-vingt-sept ans de règne, ce qui est relativement bref,
laissant le royaume à sa fille aînée Sémiramis.


 


BABLON : Plus
ancienne et plus puissante famille de sorciers. Les Bablon sont probablement
les découvreurs de la magie qu’ils auraient apprise des dieux ou de leurs
envoyés. Ils seraient aussi responsables de l’émergence des races des Saryankis
et des Sarhenkis. Le roi Baas a transporté le siège du pouvoir de la famille de
leur pays originel, dans l’Est, dévasté par des guerres successives, à Vendôme
dans l’Ouest, près de l’océan. La longévité des membres de la famille est
exceptionnelle ; cependant, il semble qu’ils déclinent très rapidement dès
lors qu’il engendrent des enfants. Baas fut aussi le fondateur de la
Chevalerie. Son fils Tegelath lui succéda, puis Antilogus, puis ses filles
nommées toutes deux Sémiramis.


 


BELA (ORGONTE DE) :
Président de la Compagnie depuis presque un siècle. Il a la réputation d’être
un magicien puissant mais surtout patient et prudent, quoiqu’il n’hésite pas à
s’engager personnellement quand il estime que ses intérêts sont en cause. Les
débuts de sa carrière au sein de la Compagnie se sont faits sous la protection
du magicien Galles.


 


BELETTE : La
Belette est l’un des plus importants agents du Maître Blaireau. Celui-ci
utilise son agressivité naturelle et ses talents pour le maniement des armes
dans les situations qui requièrent l’usage de la violence. La Belette est
cependant la compagne du très modéré Chevalier Furet.


 


BLAIREAU (MAITRE) : Créature
mi-homme mi-blaireau, le Maître Blaireau a su réunir autour de lui nombre de
créatures issues comme lui des expériences des magiciens sur les êtres vivants.
A la suite d’un long travail patient émaillé d’actions guerrières épisodiques,
le roi de Vendôme Antilogus lui a finalement attribué un territoire pour lui et
les siens à l’est de Vendôme. Compris entre les deux bras d’un fleuve,
insalubre et marécageux, ce pays a cependant prospéré grâce au labeur des gens
du Maître Blaireau.


Magicien reconnu à la Compagnie, sa politique habile et
retorse et sa réputation d’irascibilité ont permis au Maître Blaireau de
résister à ses nombreux ennemis qui développent une aversion notoire contre ce
peuple de « sous-hommes ». Malgré cela, la convention qu’il a passée
avec les souverains de Vendôme tient depuis quatre cent cinquante ans environ.


 


BOFIL (JANEIRA) : Magicienne
réputée et influente au sein de la Compagnie, où elle est chef de file des
tenants de la magie noire. Régulièrement opposée aux souverains de Vendôme
depuis des siècles, Janeira se méfie cependant de Jered Raque et de ses ambitions.
Elle a même travaillé avec les Bablon, contre les Sarhenkis notamment. C’est
une ancienne élève d’Abram Liger, ce qui explique en partie son prestige et ses
capacités.


 


BURGUNDUS :
Le duc Burgundus est placé dans une position géographique difficile, étant le
plus occidental des seigneurs de l’empire, c’est-à-dire le plus directement
menacé par Vendôme. C’est cependant une situation qui lui a valu l’intérêt et
l’alliance du sorcier Jered Raque, à la recherche d’un moyen supplémentaire
pour abaisser ou détruire la puissance vendômoise. Cela vaudrait au duc une
grande influence dans l’empire.


CHEVALERIE :
La Chevalerie fut fondée en tant qu’ordre par le roi Baas, premier souverain
Bablon de Vendôme, afin de réunir autour de lui une élite d’hommes de guerre.
Seuls les souverains possédaient le droit de créer des chevaliers, lesquels
furent finalement soumis à un code assez strict, dit code de Velvet, les
astreignant à la défense des faibles et à la lutte contre leurs
oppresseurs : pratiquants de la magie noire, sorciers, Saryankis et
Sarhenkis, démons et autres créatures mauvaises. Sous le règne du roi
Antilogus, il se développa une controverse qui fut à l’origine de nombreux
conflits : certains chevaliers estimèrent que leur entrée dans la Chevalerie,
n’étant en fait qu’une reconnaissance de leurs qualités, n’impliquait nullement
l’obéissance au souverain. Des chevaliers firent alors d’autres chevaliers,
certains s’autoproclamèrent, et tous ceux-ci, tenants du principe de
reconnaissance, affrontèrent les chevaliers fidèles à l’obéissance. Cette
controverse, ainsi que les conflits qu’elle engendra, prit fin lorsque le
Chevalier Sellès, défenseur de l’obéissance, tua en combat singulier le
seigneur Chevalier Marduk, dernier chef du parti de la reconnaissance.


Depuis trois siècles, seuls les souverains font des
chevaliers, lesquels leur doivent l’obéissance dans le cadre du code de Velvet.
Les chevaliers se reconnaissent par une étoile d’argent à six branches qu’ils
portent sur la poitrine. Seul le Chevalier Sellès fut autorisé à porter une
étoile d’or, en reconnaissance des services exceptionnels rendus au roi
Antilogus.


 


COMPAGNIE : La
Compagnie de Magie, abrégée simplement en Compagnie, regroupe depuis trois
siècles les magiciens reconnus comme tels par leurs pairs. L’entrée y est
soumise à des interrogatoires et éventuellement des épreuves que l’impétrant,
obligatoirement parrainé par plusieurs membres, doit surmonter pour être
accepté. Autrefois, la Compagnie s’appelait Confrérie des utilisateurs de magie,
ou plus brièvement Confrérie, et ses statuts étaient plus laxistes, notamment
en ce qui concerne l’admission. La Confrérie acceptait éventuellement des
chevaliers et des personnages aux talents plus douteux. Mais sous l’impulsion
des deux reines Sémiramis et du magicien Galles, les statuts sont devenus plus
stricts et la Confrérie a fait place à la Compagnie. Les magiciens s’y
regroupent en une assemblée, dirigée par un président élu, qui se penche non
plus sur les seules questions de magie mais sur tout ce qui a trait à la
politique des souverains. Le président de la Compagnie devient un homme très
puissant dès lors qu’il parvient à faire voter des motions servant sa politique
par la majorité des membres de l’assemblée.


Il faut noter que certains magiciens, souvent les plus
puissants, tel Jered Raque, refusent d’entrer dans la Compagnie.


 


CORNEILLE : Depuis
plus d’un siècle, la famille Corneille fournit des chevaliers à la reine de
Vendôme, de père en fils. Chacun n’a d’autre but que de surpasser le mérite de
son prédécesseur, ce qui devient difficile au bout de la septième génération et
explique leurs morts généralement prématurées… Chaque chevalier Corneille
appelle son fils Pierre, comme lui, et lui donne une éducation propre à assurer
son remplacement. Tous les Chevaliers Corneille ont été des proches du magicien
Galles.


 


DEMOISELLES :
Les demoiselles du palais forment une institution présente dans toutes les
cours souveraines ou non, mais nulle part autant qu’à Vendôme. En effet, tous
les grands seigneurs, et les moins grands aussi, tentent de placer leurs filles
à la cour de Vendôme, sous la tutelle de la reine, car c’est le meilleur
endroit pour contracter les alliances les plus fructueuses. Même des seigneurs
qui peuvent être opposés à la politique de Vendôme y envoient souvent leurs
filles. Ainsi, on vient de loin pour rencontrer les demoiselles de la reine de
Vendôme… C’est actuellement l’aînée des filles du duc de Sudne, Emeline, qui
tient la place de première demoiselle, tant par la noblesse de sa famille que
par sa beauté et sa prestance naturelles.


Il existe de même des pages de la reine, pour les jeunes
hommes, mais cette institution est nettement moins réputée. En effet, on
préfère placer ses fils chez un proche parent quand il s’agit de faire leur
éducation militaire, quitte à les envoyer plus tard à Vendôme chercher une
épouse, quand ils seront plus âgés et dans une position mieux établie.


 


EMPIRE :
L’empire est une structure hétéroclite composée de souverains et autres
seigneurs qui se sont autrefois donné une charte commune basée sur des coutumes
partagées, du moins en partie, et sur la peur d’être dominés par les maîtres
des pays voisins, puissants mais de coutume jugée trop différente. Les Bablon
sont certainement l’exemple le plus illustratif de ce que voulaient éviter les
seigneurs impériaux. Le résultat n’est pas toujours à la hauteur de cet
objectif. En effet, si les souverains de l’empire désignent un empereur
théoriquement placé au-dessus de leur autorité, notamment pour ce qui concerne
les rapports avec les voisins de l’extérieur, ils ne lui obéissent pas toujours
avec zèle…


 


ÉTHER : Pour
les ignorants, l’Éther n’est que la partie supérieure du ciel, un lieu froid et
inhabitable. Mais les savants connaissent l’Éther pour ce qu’il est : un
lieu certes sombre mais habité, un lieu de passage entre les plans d’existence
et surtout, pour qui en connaît les chemins par la magie, un lieu fort commode
pour abréger les voyages d’un point de notre monde à un autre. Mais l’Éther est
aussi un lieu dangereux car il est peuplé par les deux races ennemies de
l’Humanité : les Saryankis et les Sarhenkis qui, après avoir éliminé les
créatures originelles de ce monde, s’y livrent une guerre séculaire pour sa
domination.


 


FOUINE (MAITRE) :
Le Maître Fouine est le second du Maître Blaireau. Quoique agissant dans
l’intérêt commun de leur peuple, les deux hommes sont en désaccord. Le Maître
Fouine appartient à un parti qui voudrait suivre une ligne plus dure que celle
menée par le Maître Blaireau, animé par la certitude que tôt ou tard les hommes
« normaux » s’en prendront à nouveau à leur peuple. Le Maître Fouine
est l’envoyé habituel du Maître Blaireau dans l’empire où il a les coudées
franches pour chercher de nouveaux alliés au cas où Vendôme dénoncerait ses accords
avec le Maître Blaireau.


 


GALLES : Magicien
puissant et subtil, Galles est l’un des individus qui font la politique de la
contrée depuis plusieurs siècles, bien qu’il n’ait jamais été lui-même
souverain ou seulement président de la Compagnie. Conseiller du roi de Vendôme
Antilogus, il participa à l’éducation puis au gouvernement de la première reine
Sémiramis puis, lorsque celle-ci se retira, il assuma une régence avant que la
sœur cadette soit en mesure de prendre en main les destinées de Vendôme. Reconnu
pour être un adepte de la magie blanche, Galles s’est toujours opposé aux
menées des plus grands tenants de la magie noire : Abram Liger puis Jered
Raque. Il est aussi un ennemi notoire des Sarhenkis et des Saryankis.


 


LIGER (ABRAM) : Ancien
magicien, réputé pour l’étendue de sa science. Originairement tenant de la
magie noire, Abram Liger songea un temps à s’opposer directement à la puissance
des Bablon. Il se serait cependant rétracté devant le roi Antilogus avant de se
cantonner dans le rôle de secrétaire de la Confrérie. Il prit cette charge à
cœur et ne la quitta que lorsque la Confrérie devint la Compagnie. Depuis,
Abram Liger vivrait retiré dans un manoir dont la localisation reste secrète.


Liger fut le maître en magie de Jered Raque, entre autres ;
certains estiment aussi qu’il fut son père ou son créateur.


 


MANITARDES : Il
fut un magicien de bonne réputation, bien vu à Vendôme sous le règne
d’Antilogus, ami de Galles et du Maître Blaireau. Il fut épisodiquement l’amant
de la princesse Sémiramis aînée. Ces relations trop changeantes à son goût
l’amenèrent à se retirer de la cour de Vendôme. Manitardès eut le terrible
honneur d’affronter le démon Uursag. Ayant provoqué sa fureur en le blessant
légèrement, il s’enfuit à Vendôme afin d’avertir la reine de la puissance de
leur ennemi. Il se suicidera deux ans plus tard non sans avoir achevé sa plus
belle réussite de sa carrière de magicien, son rejeton magique : Eyr.


 


MARDUK :
Second fils du roi Tegelath et frère du roi Antilogus. Le seigneur Chevalier
Marduk fut chargé par son frère aîné de remettre de l’ordre dans la Chevalerie
à la suite de la controverse « obéissance contre reconnaissance ». Il
affronta et mit à mort le Chevalier Velvet, devenu chef de la rébellion, et
« pacifia » la Chevalerie au cours du siècle qui suivit. Mais il
finit par reprendre à son compte le mot d’ordre des chevaliers rebelles,
probablement dans l’intention de renverser son frère et de s’emparer du trône
de Vendôme. Il fut arrêté dans ses ambitions par le Chevalier Sellès devant
lequel il tomba quelques années plus tard. Ce duel et la défaite du seigneur
Chevalier Marduk marquent la fin définitive de la controverse.


 


NÔNE :
Seul grade existant dans la hiérarchie sarhenkie. Les nônes sont tout à la fois
des prêtres, des chefs de clan et des meneurs en temps de guerre. On connaît
cependant mal les institutions du peuple sarhenki mais il semble que lorsque
plusieurs nônes sont réunis, ils prennent leurs décisions sur le mode du
consensus collégial. On ignore l’étendue des pouvoirs habituellement détenus
par les nônes ; ils se révèlent en général immunisés contre la magie
bénigne, et notamment celle des Saryankis.


On dit que la reine des Sarhenkis surveille les nônes trop
doués et les éliminent avant qu’ils puissent représenter un danger pour sa
suprématie.


 


PALADINS NOIRS :
Les Paladins Noirs sont les maîtres de guerre de la très martiale race des
Saryankis. Ce sont à la fois des combattants entraînés au maniement des armes
mais aussi des sorciers pratiquant la magie noire. Du fait de cette double
affinité, ils sont très craints, même par les magiciens. De plus, un Paladin
Noir est généralement accompagné par une garde de suivants plus ou moins
nombreux selon sa puissance et son importance.


La société saryankie est régie par les rapports entre
d’innombrables grades, dignités et fonctions auxquels peuvent prétendre ses
membres. Toutefois, les Paladins Noirs représente une élite restreinte et
fermée, au sommet de la hiérarchie. Il existe cependant toute une kyrielle de
distinctions entre les Paladins Noirs eux-mêmes.


On dit que Saré, maître absolu des Saryankis, surveille ses
Paladins Noirs et élimine ceux qui deviennent trop puissants et pourraient
mettre en péril sa suprématie.


 


RAQUE (JERED) :
Versé dans la magie noire, Jered Raque est considéré comme le plus puissant
magicien du moment, et certainement le plus ambitieux. Bien considéré à la cour
des Bablon à ses débuts, il est devenu l’ennemi séculaire de Vendôme et de sa
reine avec laquelle il est en guerre ouverte depuis plus de deux siècles. Il a
été l’élève du magicien Abram Liger et certains disent même qu’il est son fils
ou son rejeton magique. Malgré ou à cause de sa réputation, Jered Raque n’a
jamais fait acte de candidature à la Compagnie.


 


REJETON MAGIQUE : Les
rejetons magiques sont des créatures fabriquées de toutes pièces par des
magiciens, leur ressemblant généralement par leur apparence physique comme par
leur caractère et leur comportement. La réalisation d’un rejeton constitue
cependant un travail délicat et le résultat est rarement à la hauteur des
espérances du créateur : de nombreux rejetons viables se trouvent ainsi
éliminés. Les survivants deviennent souvent magiciens à leur tour mais leurs
pouvoirs sont quasiment toujours inférieurs à ceux de leur créateur. Ils leur
restent généralement liés, volontairement ou non, jusqu’à leur mort, mais il
existent des rejetons totalement indépendants (notamment lorsque leur maître
décède avant eux).


 


SANDHA (SAINE) : Saine
Sandha, qui se fit appeler le Chevalier-Chasseur, fut fait chevalier par la
reine Sémiramis cadette, qu’il servit pendant de nombreuses années et dont il
fut l’amant. Sa grande tâche consista à rechercher – en vain – la
reine Sémiramis aînée, disparue depuis plus d’un siècle. Sa quête dura quarante
années. Outre son surnom, unique en son genre, Sandha possédait une autre
particularité : il avait amputé son étoile de chevalier de deux branches.
Les listes de Dignité de Vendôme précisent qu’il faut voir là un effet de sa
modestie, Sandha ne se jugeant pas digne de la Chevalerie… Saine Sandha vécut
régulièrement chez le Maître Blaireau dont il était l’ami.


 


SARÉ :
Saré est le sorcier qui défia les Bablon au sommet de leur puissance. Étant à
l’origine membre de l’un des peuples soumis à l’esclavage par ces puissants
sorciers, il sut attirer par son zèle l’attention de ses maîtres qui le
formèrent aux arcanes mineures de leur pouvoir. Saré apprit beaucoup d’eux,
mais il en apprit encore plus en secret. Quand il estima son heure venue, il se
rebella et entra en guerre contre les Bablon, mais s’il les affaiblit, il ne
parvint pas à les vaincre et se retira avec les gens de son peuple en Éther.
Ceux-ci se scindèrent plus tard en deux factions : les Saryankis fidèles à
Saré, et les Sarhenkis qui suivirent une reine qu’on dit avoir été sa compagne.
Depuis lors, les Saryankis et les Sarhenkis se livrent une guerre sans fin qui
passe parfois avant leur guerre contre les hommes qu’ils poursuivent de leur
haine. Saré et ses Yankis sont considérés à juste titre comme les pires ennemis
de l’Humanité, et de la famille des Babion en particulier, Saré lui-même étant
reconnu comme le plus grand sorcier de tous les temps, à l’égal des ancêtres
des Bablon.


 


SARHENKIS :
Les Sarhenkis, ou Henkis, constituent le second peuple de Éther, après leur
scission avec les Saryankis. Ils forment un peuple secret, vivant selon des
principes collectivistes et dirigés par une reine réputée immortelle. S’ils
sont moins nuisibles que leurs cousins saryankis, les Sarhenkis nourrissent
cependant une haine tenace à l’encontre de l’Humanité. Grands et maigres, vêtus
d’amples robes sous lesquelles ils cachent leurs armes, les Sarhenkis ne
pratiquent pas la magie usuelle. Leurs techniques sont tournées vers la
dissimulation, l’embuscade, l’assassinat. On les dit fourbes et indignes de
confiance, ce qui est généralement exact.


Ils vivent en Éther dans des « villages »
fortifiés, cachés et protégés des yeux et des assauts des Saryankis, leurs
ennemis héréditaires, par les artifices de leurs chefs, les nônes. Ils se
rendent parfois dans notre monde en petits groupes, toujours accompagnés d’un
nône au moins, afin de commettre des meurtres ou de remplir les diverses tâches
confiées à eux par leur reine.


 


SARYANKIS : Les
Saryankis, ou Yankis(*), représentent le premier peuple de Éther, ceux qui ont
suivi leur maître Saré dans son exil hors de notre plan d’existence et lui sont
restés fidèles. Ils vivent dans de grandes forteresses d’où ils lancent des
raids contre les places fortes sarhenkies ou contre notre monde. Leur société
est complètement militarisée et basée sur une hiérarchie très stricte au sommet
de laquelle l’archi-sorcier Saré règne sans partage. Très grands et très
maigres, ils sont dotés d’une force supérieure à celle des hommes et ils
pratiquent tous la sorcellerie, à plus ou moins haut niveau. Tous possèdent au
moins la faculté de brouiller les idées des hommes en leur infligeant de
terribles migraines. Ils revêtent des cuirasses et des bandes molletières, et
couvrent leurs vêtements de plaques et de médailles indiquant avec exactitude
leur rang dans la société saryankie et leurs mérites. Leurs épées infligent de
terribles blessures qui ne cicatrisent pas facilement et s’infectent
horriblement. En bref, les Saryankis sont les plus terribles ennemis de l’Humanité –
et des Sarhenkis.


 


SAXE : Saxe
est actuellement l’empereur, c’est-à-dire l’homme désigné par ses pairs pour
présider aux destinées de l’empire, notamment dans ses relations avec les
nations extérieures. Ceci fait de lui un ennemi naturel de la reine de Vendôme,
le seul qui soit éventuellement en mesure de s’opposer à elle par la force
armée. Il s’est donc naturellement entendu avec Jered Raque, lui aussi ennemi
de Vendôme. Mais la situation de l’empereur est précaire : au moindre faux
pas, ses « collègues » n’hésiteront pas à le faire tomber et à le
remplacer. L’empire semble solide, mais pas la position d’empereur.


 


SELLÈS :
Le Chevalier Sellès est considéré comme le plus grand chevalier de tous les
temps, celui qui eut le droit de porter une étoile non pas d’argent mais d’or.
Ses exploits sont connus de tous, par des poèmes et des chansons véhiculées par
la tradition populaire. D’origine inconnue, il devint l’amant de la future
reine Sémiramis, fille aînée du roi de Vendôme Antilogus. Sur les ordres de ce
dernier, il affronta et mit à mort le seigneur Chevalier Marduk, terminant
définitivement la controverse au sujet de l’obéissance des chevaliers à leurs
souverains. Plus tard, quand sa maîtresse fut devenue reine, il alla se battre
contre le démon Uursag avec l’aide du sorcier Jered Raque. Ils furent
vainqueurs mais Sellès ne revint jamais de cette mission.


 


SEMIRAMIS :
Le roi de Vendôme Antilogus eut la curieuse idée de nommer successivement ses
deux filles pareillement, bien qu’elles fussent nées avec soixante années
d’écart. L’aînée ne régna que treize ans après la mort de son père mais elle
resta dans les mémoires comme une grande souveraine, puissante magicienne que
même le sorcier Raque n’osa pas défier. Il accepta même de travailler pour elle.
Cependant, marquée par la perte de son amant le Chevalier Sellès, elle disparut
un beau jour sans laisser de traces.


Sa sœur cadette, âgée de dix-neuf ans, prit sa succession
sans prendre le titre de reine au début. Insuffisamment préparée à son métier
de reine et de magicienne malgré la tutelle de sa sœur puis du magicien Galles,
son règne fut une suite ininterrompue de luttes pour se maintenir au pouvoir.
Bien qu’au fil des années puis des siècles elle se soit affirmée comme une
grande souveraine, Jered Raque n’a jamais cessé de comploter pour miner et
détruire son pouvoir. Célibataire et n’ayant jamais marqué le désir de se
marier, la reine Sémiramis, dernière de sa lignée, reste sans héritier.


 


SUDNE : La
famille des ducs de Sudne compte parmi les plus anciens et fidèles clients du
trône de Vendôme. Elle lui apporte régulièrement un soutien militaire,
diplomatique et financier. Malgré leur puissance, il semble que les ducs de
Sudne n’ont jamais tenté de se détacher de l’autorité de Vendôme mais cette fidélité
leur vaut la tranquillité dans leurs terres, d’où une grande richesse.
Souverain indépendant, le duc de Sudne serait certainement en butte à de
nouveaux problèmes qui nuiraient à sa puissance.


 


UURSAG :
Uursag, ou Hurshagga, est un démon très puissant qui est parvenu à se
rendre sur notre plan d’existence par ses propres moyens. Semant la terreur et
la destruction, il se retira loin de Vendôme après un combat contre le magicien
Manitardès, qui ne devait jamais s’en remettre. Percevant la puissance de cet
ennemi, la reine de Vendôme envoya contre lui ses deux affidés les plus
puissants : le Chevalier Sellès et le magicien Raque. Le démon fut détruit
mais seul Raque revint de ce combat vivant.


Il faut noter que les démons possèdent en général deux
noms : leur véritable nom est transformé, déformé, simplifié en un nom
plus commun. Or, la connaissance du véritable nom d’un démon, avec la
prononciation correcte, vaut en soit pour un sortilège et est l’une des clefs
de la force du démon. C’est en parti le savoir acquis par Raque au cours de son
combat contre Uursag qui fait de lui le magicien le plus dangereux de son
temps.


 


VELVET : C’est
le second roi de Vendôme, Tegelath, qui découvrit le jeune Velvet (ou Volvo) et
fit de lui un chevalier, utilisant ses qualités martiales et son sens moral
élevé pour transformer la Chevalerie en une élite obéissant à un code de
respectabilité, dit code de Velvet. Plus tard, le Chevalier Velvet devait
soulever la controverse de l’obéissance des chevaliers à leur seigneur souverain
et finalement entrer en lutte contre son roi, Antilogus. Cela devait le mener à
sa perte, puisqu’il fut tué par le propre frère du roi, le seigneur Chevalier
Marduk. Le nom de Velvet, ou Volvo, reste cependant attaché dans les esprits au
code de la Chevalerie et lui-même est cité en exemple, juste après le Chevalier
Sellès.


 


VOLVO : Il
s’agit d’un second Chevalier Volvo, vivant sous le règne de la seconde reine
Sémiramis et considéré comme le meilleur chevalier de son temps bien qu’il
n’appartienne pas à la reine de Vendôme mais à l’empereur Saxe. On lui oppose
généralement le Chevalier Corneille, homme tout dévoué à la reine, mais les
deux hommes ne se sont jamais rencontrés. Le Chevalier Volvo est un homme froid
et sévère (comme Corneille) mais doté d’un sang-froid à toute épreuve. Il ne
prend pas parti facilement (contrairement à Corneille) mais alors, il va
jusqu’au bout de son engagement. Volvo est de l’espèce des chevaliers
errants : bien que ne remettant jamais en cause l’autorité de son souverain,
il reste très indépendant car il se trouve rarement à sa disposition.


 


WEGGENER : C’est
le plus puissant tenant de la magie blanche, mais il siège rarement à la
Compagnie, préférant son rôle de conseiller de l’empereur Saxe pour les
questions de magie. Cette position est devenue difficile à tenir depuis que
l’empereur a recours aux services de Jered Raque, tenant de la magie noire.
Mais Weggener refuse de laisser le champ libre à Raque ou à d’autres, craignant
le pire.


Noter que Weggener a un fils, lui aussi magicien, ce qui
constitue presque une exception. Mis à part les Bablon, les lignées de
magiciens sont rares. D’ailleurs, le fils semble ne posséder ni le niveau en
magie de son père, ni son influence politique : il est très peu considéré
par ses collègues de la Compagnie.



POSTFACE


 


J’avais lu un livre de Zelazny avec une très ancienne reine
oubliée et revenue à la vie…


J’étais à Vendôme et je commençais à raconter une histoire à
un couple d’amis…


J’avais décidé d’écrire un roman, en entier, avec un début
et une fin…


Je marchais dans la garrigue en laissant vaguer mon esprit…


Toutes ces entrées en matière répondent à la même
question : comment naît une histoire ? Toutes ces réponses concernent
la même histoire, celle que vous venez normalement de lire avant de passer à
cette postface, et je pourrais sans doute vous fourbir une bonne demi-douzaine
de commencements tous aussi véridiques les uns que les autres. Les moments où
naît une histoire sont toujours légions chez moi ; en fait, il faut qu’une
histoire naisse plusieurs fois avant que je me décide à en accoucher. De ce
fait, les circonstances de ces naissances sont elles aussi nombreuses, et
généralement confuses. Je vais tâcher d’y mettre un peu d’ordre.


 


LES DEBUTS D’UNE HISTOIRE


 


C’était en juillet. J’étais à Vendôme, dans les jardins de
l’ancien château qui surplombe la ville, avec un couple d’amis qui devaient
devenir plus tard Furet et Belette. Puis nous nous sommes promenés dans les
bois alentour, jusqu’à arriver devant une tour, haute, ancienne et en ruine.
J’avais commencé à raconter de vive voix une histoire qui se déroulerait à
Vendôme. Une Vendôme héroïque, mythique, où règne une reine qui n’est pas
vraiment reine, mais nous n’en sommes pas encore là. Il n’était alors question
que d’un puissant démon qui s’approchait de la cité et qu’un magicien averti
tenta d’arrêter. Las ! le magicien n’était pas assez fort mais il sauva sa
peau. Plus tard, le plus puissant sorcier de l’époque, épaulé par le plus grand
chevalier, parviendrait à éliminer le démon.


Le temps passait, la promenade se prolongeait, et je
commençais à paniquer. J’avais lancé mon histoire sans savoir où j’allais, et
il me fallait rebondir, trouver une suite, une idée. Je scannais ma banque
personnelle d’histoires, stockées dans ma mémoire et dans le plus grand
fouillis. C’est alors que je repensais (pendant que le démon blessé se retirait
vers le Danemark) à un livre lu des années plus tôt : Terre Mouvante[bookmark: _ftnref1][1] de Roger
Zelazny. Il y était question entre autres choses d’un chevalier qui avait
vaincu un démon, d’un sorcier jaloux du chevalier, et d’une reine très
ancienne, dénommée Sémiramis. J’embrayais là-dessus sans vergogne pendant le
temps de la promenade. Je ne savais pas encore qu’un futur roman venait de
naître.


Chronologiquement parlant, c’est là le début de la
Magicienne Oubliée, initialement nommée la Reine de Vendôme. Il faut
savoir que dans Terre Mouvante, cet aspect de l’histoire tient une place
négligeable : deux passages d’une page maximum chacun. Or ces personnages
m’avaient plu ; j’avais envie d’en savoir plus sur eux. Zelazny ne l’ayant
pas fait, je m’octroyai le droit de développer cette relation à trois, à ma
façon, et à partir de Vendôme.


En premier lieu, et même si ce n’est pas ce qui ressort du
texte, sauf la dernière ligne, la Magicienne Oubliée est avant tout une
histoire d’amour, entre le Chevalier Sellès et Sémiramis aînée, une histoire
d’amour rendue impossible par l’énormité des missions que la reine va
obligatoirement confier à son champion. La lutte contre le démon Uursag mettra
fin à cet amour, Sellès étant trop profondément meurtri dans sa chair et son
esprit pour en endurer davantage, d’où son désir d’incognito. Mais si ça
n’avait pas été le démon, ç’aurait été autre chose. Cette relation ne pouvait
pas se stabiliser. D’ailleurs, ma chère Sémiramis a une remarque terrible
d’exactitude quand elle se réveille et comprend la situation : il a fallu
que Sellès se marie à une autre avant d’être capable de partir à sa recherche…


Bref, l’histoire d’amour ne se termine pas bien, provoquant
la disparition durable des deux protagonistes, mais la Magicienne Oubliée
est aussi une histoire d’amitié avortée, entre Sellès et Jered Raque. Dans le
passé, ils ne pouvaient pas se rapprocher à cause de leur rivalité concernant
Sémiramis et, lorsqu’ils se retrouvent, Raque aura la mauvaise idée de mourir
(alors que Sellès ne l’achèvera pas quand il en avait la possibilité). Mais
rien ne peut empêcher le respect qui existe entre ces deux êtres d’exception.
Je crois que j’aime les histoires d’amitié encore plus que les histoires
d’amour. D’ailleurs, Eyr / Sellès passe son temps à nouer des relations
d’amitié, même quand il est embourbé dans ses histoires de femmes.


Jusque-là, tout est simple, mais il faut éviter l’accusation
de plagiat : impossible de conserver les noms d’origine (d’autant plus
qu’ils ne me plaisaient pas beaucoup). Et puis donner un nom à un personnage,
c’est lui donner de la substance. Pour la reine, pas de problème. Elle
s’appelait Sémiramis à l’origine ; elle s’appellera Sémiramis chez moi.
C’est un nom de reine, et comme il est ancien de plusieurs millénaires,
j’estime qu’il est tombé dans le domaine public. Le sorcier se nommait Jelerak.
Bof. Je voulais lui donner un nom à consonance française ; il devint
Raque, que j’aurais pu orthographier en Raq, ou Rack, ou Rhack, mais non :
du français ! Le prénom Jered, ni français ni rien du tout, sert
uniquement à préserver la sonorité d’origine.


Ainsi, français et assyro-babylonien sont les deux mamelles
de ce roman ; j’y reviendrai.


J’ai ensuite transcrit le Selar de Zelazny en Sellès. Ce nom
avait à mes yeux deux avantages, outre camoufler le pillage d’origine :
d’abord Sellès est le nom d’une joueuse de tennis qui devint la meilleure de sa
génération, avant d’être poignardée traîtreusement comme le sera Selar ;
ensuite, c’était le nom d’une cliente du boulot que je venais de plaquer. Ça
m’amusait de le réutiliser. Vous voyez : toute source d’inspiration est
bonne à prendre.


Pour finir, le démon, quatrième roue du tricycle, de Hohorga
est devenu Uursag. Je suis encore allé chercher un nom d’origine
assyro-babylonienne.


 


Maintenant, je n’avais pas très envie de raconter
l’affrontement entre ces quatre puissances évoluant en tête de la Ligue des
champions ; autrement, mon histoire aurait tourné au massacre à la Dragon
Ball Z, ce qui ne m’emballait pas vraiment. Je décidai donc que tout ça,
c’était du passé, et que l’histoire que je raconterai aurait lieu plus tard.
Trois siècles plus tard, ce qui représente grosso modo une ou deux
générations de magiciens. Ici apparaît un autre problème : où commencer
une histoire, et pendant qu’on y est : où la finir ?


 


AUTRE NAISSANCE, DEBUT ET FIN


 


Après Vendôme en juillet, je me suis transféré aux alentours
de Nîmes, en août. J’allais vagabonder dans la garrigue des heures durant, et
le soleil tapait fort. C’est là que l’histoire commença vraiment à se
développer : les personnages prenaient de la consistance, d’autres
apparaissaient, des lieux se précisaient, des rencontres et des situations se
dessinaient. Cela est nécessaire à la mise en place d’une histoire, mais ce
n’est pas suffisant (pour moi, en tout cas). Il faut un déclic. Quelque chose
qui me donne envie de construire – sérieusement – et d’écrire
l’histoire en question. Ce n’est pas obligatoirement une bonne idée ; il
faut juste que ça me plaise.


Je ne sais plus quand il est apparu ni où. J’avais déjà le
personnage, mais il n’avait pas de substance. Avec lui plus qu’avec tout autre,
c’est le nom qui lui a donné sa forme, sa consistance, et quelle
consistance ! Le Maître Blaireau. En un instant, il est devenu
incontournable. Il était là, au milieu du chemin. Impossible de l’ignorer. Un
hybride entre le maître Yoda et les pires blaireaux que j’ai pu rencontrer dans
une vie. Un hybride, c’était bien ça : mi-homme mi-blaireau. Du coup, son
chevalier est devenu le Chevalier Furet[bookmark: _ftnref2][2],
et la Belette est apparue derrière lui, et tout le peuple du Maître Blaireau
est devenu un peuple d’hybrides, et ces gens-là étaient évidemment méprisés par
les gens normaux, isolés, maltraités. Cette fois, je tenais le bon bout.
Maintenant que le Maître Blaireau occupait pleinement l’espace qui lui
revenait, il fallait que j’écrive cette histoire. D’ailleurs, elle commençait à
foisonner, à croître et multiplier, à déborder. Eyr / Sellès avait déjà au
moins une reine dans sa vie et je me doutais bien qu’il allait succomber à une
demoiselle ; voilà qu’il avait maintenant une poignée d’amis dans l’orbe
du Maître Blaireau : celui-ci, le Chevalier Furet, Saine Sandha le
Chevalier-Chasseur, feu le magicien Manitardès. Je percevais aussi les
relations qu’aurait le fils de Eyr / Sellès avec les gens du Maître Blaireau
(si jamais un jour j’écris la suite), etc. Avec le peuple de réprouvés, sont
clairement apparus les Yankis et les Henkis.


Bref, c’était le trop-plein dans la solitude de la garrigue.
Maintenant que j’avais trop d’éléments, il fallait limiter l’histoire dans un
périmètre plus précis. D’où la question du début et de la fin.


Le début, c’est facile : on coupe à un endroit la trame
de l’espace-temps et on décide : « le début, c’est ici », quitte
à raconter ce qui s’est passé avant et/ou ailleurs par des réminiscences,
procédé dont j’ai usé et abusé dans ce roman. La fin, c’est plus
difficile : il se passe toujours quelque chose après, à moins d’avoir
planifié l’apocalypse définitive. J’y songerai. Pour cette fois, je décrétai
une fin brutale, mais pas si arbitraire que ça, en fait.


Je m’explique. Si comme moi vous avez tendance à imaginer
des sagas fleuves qui ont peut-être un début mais pas de fin apparente, comment
en tirer un roman ? Je connais une solution : revenez à la définition
que nos ancêtres scandinaves donnaient au terme saga. Contrairement à
nos sagas modernes, une saga Scandinave raconte un fait précis, généralement
liée à un personnage donné. La saga ne raconte que ce qui est nécessaire à la
compréhension du fait en question. Vous aurez des informations sur les
antécédents du héros et de son fait, car c’est utile à la bonne compréhension
de l’histoire ; vous n’aurez rien sur les suites de l’affaire, à moins que
cela soit traité par la bande dans une autre saga. Vous verrez passer des
personnages : des rois, des héros, des voyageurs, mais vous ne saurez
d’eux que ce qui est nécessaire. J’ai naturellement été moins abrupt, mais je
me suis inspiré de ce principe. Quelle était l’histoire que je voulais vraiment
raconter ? Voici la réponse : je voulais raconter comment le
Chevalier Sellès en est venu à accepter d’affronter l’archi-sorcier Saré avec l’aide
de la reine Sémiramis. Le reste est secondaire ; c’est de l’enrobage. Sans
cela, ce roman aurait été une nouvelle, plus courte mais beaucoup plus dense.
C’est à cause de ce choix que le roman s’arrête avant l’affrontement final
proprement dit. Les détails du combat ne m’intéressent pas. A la limite, le
résultat ne m’intéresse pas plus. Ce qui m’importe, c’est que le Chevalier
Sellès y va et que, cette fois, sa reine sera avec lui.


Par contre, il y a une commodité à avoir une saga fleuve en
tête et à en tirer un roman. Lorsque votre éditeur vous dit : « la
fin est trop abrupte ; il faut un épilogue », c’est plutôt facile.


 


DES SOURCES D’INSPIRATION ET DU MAQUILLAGE


 


J’ai déjà parlé de Terre Mouvante de Zelazny. Pour en
finir avec lui et pendant que j’y pense, j’ai aussi plagié un passage de son
roman l’île des Morts, mais cette fois, c’était parfaitement
involontaire. Je n’en ai pris conscience qu’au moment où j’écrivais ledit
passage…


Je vous ai aussi parlé des hybrides qui constituent le
peuple du Maître Blaireau. Allez farfouiller dans le Monster Manual II
d’Advanced Dongeons & Dragons et vous finirez par tomber sur
l’entrée Mongrelman. Il s’agit de créatures hybrides de tout ce que
AD&D connaît de races humanoïdes. Bien entendu, ces créatures gardent une
apparence globalement humanoïde, mais elles sont dotées de terribles
malformations, notamment animales. Je ne développe pas plus…


Le Maître Blaireau m’ayant rappelé avec ses gens cette
source d’inspiration primordiale qu’était AD&D pour moi, j’ai ouvert en
grand le robinet. Consultez maintenant le Fiend Folio d’AD&D et vous
y trouverez deux races humanoïdes nommées Githyanki et Githzéraï, vivant
toutes deux sur le plan éthéral, détestant les hommes et se détestant
mutuellement. Les Githyankis sont dirigés par un archi-sorcier nommé Gith
qui a créé une société très hiérarchisée, individualiste, mais basée sur un
système féodal pétri de la notion de loyauté. Les Githzéraïs, dominés
par une reine, ont construit une société plus collectiviste. Inutile d’en dire
plus… Contrairement aux personnages de Zelazny, j’ai pris les Githyankis
et les Githzéraïs tels quels. Ils étaient parfaits ; il n’y avait
rien à changer, sauf les noms.


Il faut dire à ma décharge que lorsque j’ai écrit ce roman,
je n’avais pas du tout en tête l’idée de le publier. Être édité était sans
doute un rêve d’adolescence mais ce n’était pas encore un projet. Et
certainement pas au moment où je déambulais dans la garrigue. Mais quand il a
été question d’être imprimé et édité, il est devenu nécessaire de faire un peu
de toilette et de maquiller la chose. Même si je ne comprends rien à la notion
de plagiat et si j’ai beaucoup de mal avec celle de propriété
intellectuelle, comme cette dernière sous-tend toute la législation
relative à l’édition et comme j’étais un jeune auteur respectueux des règles,
je me suis plié au jeu. En l’occurrence, ça paraissait facile : il
suffisait de changer quelques mots. Gith est devenu Saré. On a
gardé les Yankis parce qu’après tout, c’est un mot doté de pas mal de
connotations, et les Zéraïs sont devenus des Henkis, une sonorité
qui fait écho aux Yankis. Pour finir, les zerth zéraïs sont
devenus des nônes. Pourquoi pas ? Ainsi, tout le monde est content.


Aussi incroyable que cela puisse paraître, ces quelques
changements m’ont coûté une énergie incroyable. Quand cela fait des mois et des
années que vous parlez de Githzéraïs, c’est dur de leur trouver une nouvelle
dénomination. On s’habitue très vite. C’est un peu comme si vous me demandiez
de changer le nom de Gérard Depardieu, ou de Charlemagne…


Heureusement, mes autres sources d’inspiration relevaient du
domaine public.


 


DES LANGUES ET DE LA GEOGRAPHIE


 


Il y a une chose qui m’agace dans les romans d’heroic
fantasy – et il faut bien reconnaître que la Magicienne Oubliée en
est un – c’est la nécessité d’exotisme, due je suppose à la nécessité de
dépaysement. En fait, c’est plutôt la norme qui s’est imposée à l’exotisme qui
m’exaspère. On retrouve d’abord cette norme dans les noms, de lieux comme de
personnages. Depuis Tolkien, tout bon roman d’héroic fantasy – et
je ne parle pas des bandes dessinées ! – est doté d’une ou plusieurs
onomastiques censées faire teinte locale. Ainsi, les noms elfes auront des
sonorités spécifiques, idem pour les Nains, pour les voleurs, pour les gens du
Sud avec une consonance arabisante, les gens du Nord ou les grands blonds ayant
quant à eux des noms de type Scandinave. Je le sais ; je l’ai assez fait
moi-même, jusqu’à ce que je me rende compte que Tolkien avait travaillé toute
sa vie sur son (ses) système (s) linguistique (s) et que jamais je n’en ferai
autant. Alors j’en ai eu marre qu’un Nain ne parvienne jamais à avoir un nom
s’éloignant de Durin ou Thorin. Sans parler des noms d’Orques et autres brutes
malfaisantes : Bagronk, laissez-moi rire ! Quitte à lui donner un nom
de brute, pourquoi pas l’appeler Cogneur, en français, ou Gros-Bill. Mais
Gros-Bill fait déjà trop partie du kitsch. Alors voilà, comme l’exotisme est
devenu un élément complètement kitsch, je me suis dit que j’allais remettre de
l’exotique dans l’exotisme simplement en utilisant le français. Pourquoi un
Elfe ne pourrait pas s’appeler Emmanuel, ou un Nain Nicolas ?


J’ai un autre problème avec le kitsch de l’exotisme. En plus
des noms, il y a des lieux. Beaucoup de livres d'héroic fantasy, toujours
à l’instar de ce que faisait Tolkien, commencent avec une carte : carte de
la planète, du continent, de la contrée, voire plan de la ville, mais comme
tout cela est kitsch ! J’ai bien rigolé quand mon éditrice m’a suggéré
l’idée d’une carte. « Rien de plus facile », ai-je répondu,
« prends une carte de la France ». Car croyez-moi, le Vendôme de la
Magicienne Oubliée se situe exactement à Vendôme, et le pays du Maître
Blaireau, c’est la Sologne, entre Loire et Cher. Si la bataille finale a lieu à
Gien, sur la Loire, c’est parce qu’au cours d’une virée en Sologne justement,
nous avions connu une aventure amusante à Gien. Laure de Giverny est originaire
de Giverny, le Chevalier de Paimpol de Paimpol. L’Empereur règne
approximativement sur l’Allemagne, et le duc Burgundus domine la Bourgogne. Et,
croyez-le ou non, Looze est véritablement un petit village bourguignon. Quant
au siège de la Compagnie, il est installé dans les Pyrénées, en Andorre, sur le
site des lacs de Tristana, que j’ai visité autrefois. J’ai décrit les lieux
d’après photos. Ainsi nous sommes bien en France.


Mais Sémiramis, me direz-vous. Je reconnais que c’est un nom
fort peu français, mais je ne l’ai pas choisi puisqu’il était accolé au
personnage de Zelazny. Je l’ai cependant conservé tel quel parce que ça
m’arrangeait bien. Sémiramis fut reine de Babylone, dit-on, et je me suis
souvent et régulièrement intéressé à la mythologie assyro-babylonienne, voire
suméro-akkadiennne si on remonte plus loin. Alors j’ai décidé que la famille
régnante de Sémiramis, appelée les Bablon avec une étonnante subtilité, avait
autrefois émigré de « là-bas loin dans l’Est » jusqu’à Vendôme. Et
mieux vaut ne pas me demander pourquoi Vendôme précisément ; je serai bien
en peine de l’expliquer. Quoi qu’il en soit, j’ai ajouté quelques noms faisant
couleur locale, ainsi l’oncle de Sémiramis s’appelait-il Marduk. De même,
Uursag est tiré directement d’une divinité importante, et le nom de Saré, à
défaut de correspondre à un nom existant, possède à mes oreilles une sonorité
babylonienne. Manitardès aussi.


 


APRES LES NAISSANCES, LA VIE


 


Voilà, je vous ai tout raconté ou presque (j’en garde sous
la pédale pour la postface d’une autre édition) de mes sources d’inspirations
pour ce roman, de ses naissances, ses enfances, comme on dit en
littérature. Je ne vous parlerai pas de l’accouchement qui commença à la
terrasse d’un café dans l’attente d’un train à la gare de Nîmes, et qui dura
neuf mois, mais ne fut pas si douloureux que ça. Je ne parlerai pas non plus du
chemin qui l’amena finalement dans les mains d’un éditeur intéressé, et des
renaissances et modifications qu’il connut ensuite jusqu’à ce volume que vous
tenez entre les mains.


Je vous ai raconté l’histoire de cette histoire ; pour
en dire plus, il aurait fallu écrire le roman du roman, mais je ne disposais
pas ici du temps ni de la place nécessaire.


Je me retire donc aussi discrètement que possible, comme
l’ont fait en leur temps Sellès et avant lui, son véritable inspirateur. Il
s’appelait Fâche, Maître Fâche.
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